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L'  E  N  G  Y  C  L  OP  É  D  I  Ë*. 

•      ■  * 

JL^ourRjÉGB  que  nous  annonçons  y  n*est  plus 
un  ouvrage  à  faire.  Le  manuscHt  et  les  desseins 
en  sont  complets.  Nous  poupons  assurer  qu'il 
n^aura  pas  moins  de  huU  volumes  ^  et  de  six  " 
cents  planches,  et  que  les  volùtnes  se  succède^ 
ront  sans  interruption^      .    :  .  n  •  . 

APRis  avoir  informé  le  public  de  l'état  pré- 
sent de  r£ncyclopédie  )  et  de  la  diligence  que 


*  Le  mot  Encyclopédie  signifie  enchaînement  des  Scien- 
ces. Il  est  composé  de  h  en ,  de  kvkko  <;  cercle ,  et  de  To.iS'siet 
institution  ou  science.  Ceux  qui  ont  prétendu  que  cet  ou*' 
vxage  ètbit  impossible^' ne  connoissèient  pas^ seldil  fdtito  • 
apparence  passage  qui  suit  j  3  ést  du  clunéelier  Bàcon. 
Ve  impossibilitatê  ita  stëtuo.;  $Q'omma'possitnlia ,  etprcès^ 
iabilia  censenda,  quœ  ah  aliquibus perjici  possunt ,  licel  non. 
à  quibmvis  i  et  qucejà  mftltis  conjvtnctim  ,  licet  non  ah  uno  ; 
et  quœ  in  sjstoeMsionê^mculoipim^  licet  npii  iodem  œvo  ;  et 
deniquê  quœ.MULTORUM  euro,  et  sumptu,  licet  non  opibûs  et 
industrie  singpilorum.  Bac*  lib,  3  j  de  Aug.  Scient,  cap.  i  ^  ' 


4  y  R  o  s     B  c  T  ir  * 

nous  apporterons  à  la  publier  ^  il  est  de  notre 
devoir  de  le  s&tiafdire  sur  la  nature-de  cet  ou-, 
vrage  ,  et  sur  les  moyens  que  nous  avons  pris 
pour  l'exécution.  Ceai  ce  que  nous  allons  ex*- 
poser  avec  le  moins  d^ostentation  qu'il  noua 
sera  possible.  .  . 

On  ne  peut  disconvenir  que  depuis  le  re- 
nouvellement des  lettres  parmi  nous ,  on  ne 
doive  en  partie  au;!c  (jLiçtionnaires  les  lumières 
générales  qui  sont  répandues  dans  la  sodété, 
et  ce  germe  de  science  qui  dispose  insensible- 
ment les  esprits  à  dçs  cpnnoissances  plus  pro- 
fondes. Combien  4onc  nfimportoit-il  paiS  d'avoir 
en  ce  genre  un  livre  qu'on  pût  consulter  sur 
toutes  les  matières,  et  qui  servit  autant  àguider 
ceux  qui  se  sentiroient  le  courage  dç  travailler 
à  l'instruction  des  autres ,  qu'à  éclairer  ceux 
qui  ne  s'instruisent  que  pour  eux-mêmes  ? 

C'est  un  avantage  que  nous  nous  sommes 
proposé  j  mais  ce  n'est  pas  le  seul.  En  réduisant 
sous  1^.  forme  4^  dictionnaire  tout  ce  qui  con- 
cerne les  scifmœs  et  les  arts ,  il  s'agi^smt  en- 
core de  faire  sentir  les  secours  mutuels  qu'ils 
se  prêtent  j  d'user  de  ces  secours  pour  en  ren- 
dre leà  principes  plus  sûi's  et  leuârs  côiiséquences 
plus  claires  ;  d'indiquer  les  liaisons  éloignées  ou 
prochaines  des  êtres  quÂ  composent  la  nature^ 

»  . 

et  qui  ont  occupé  les  hommes  j  de  montrer  par. 
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rentrelacemènt  des  racines     par  celui  de^ 

branches  ,  Timpossibiiité  de  bien  comioître 
quelques  parties  de  ce  tout  ^  sans  remonteir 
ou  descendre  à  beaucoup  d^autres  ^  de  form^ 
un  tableau  général  des  efforts  dePesprit  htt-' 
main  dans  tous  les  genres  et  dans  tous  les  siè- 
cles ;  de  présenter  cea  objets  «ree  dàrté  $  de 
donnera  chacun  d'eux  Tétendue  convenable  j 
et  de  vérifier  ,  s^il  étoit  possible  ^  notre  épigra^ 
pbe  par  notve  succès  :  - 

Tantnm  séries  jmictiiraque  poUet  ^ 
Tantum  de  medio  sumptiâ  accedit  honoris  ! 

H  on  A  T.  Art.  Poet. . 

Jusqu'ici  personne  n'aycSt  éonçu  un  ouvrage 
aussi  grand  ;  ou  du  moins  personne  ne  Kavoît 
exécuté.  Léibnitz  ,  de  tous  les  savans  le  plus 
capable  d'en  sentir  les  difficultés ,  desiroit  qu'on 
les  surmontât.  Cependant  on  avoit  des  Ency- 
clopédies f  et  Léibnitz  ne  Tignoroit  pas  ^  lors- 
qu'il en  demaadoît  une* 

La  plupart  de  ^es  inivrages  parurent  arant 
le  siècle  dernier ,  et  ne  furent  pas  tout- à-fait 
méprisés.  On  trouva  que  s'ils  n'annonçoient 
pas  beàucoup  de  géme ,  ik  marquoieiat  au  moins 
du  travail  et  des  connoissances.  Mais  que  seroit-^ 
ce  pour  nous  que  ces  encyclopédies  7  Quel 
progrès  n'a-t-on  pas  fait  depuis  dans  les  scieir- 
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ces  et  dans  les  arts?  Combien  de  yérités  dé* 
convertes  aujourd'lini ,  qu'on  n'ehtrevoyoît  pai 
alors  ?  La  vraie,  philosophie  étoit  au  berceau  ^ 
la  géométrie  de  l'infini  n'étoit  pas  encore  ;  la 
•  physique  expérimentale  se  montroit  à  peine  ; 
il  n'y  avoit  point  de  dialectique^  les  loix  de  la 
amae  eritique  étoien^t  entièrement  ignorées:» 
Descartes ,  Boyle,  Huygens ,  Newton ,  Léibnit 
les  Bernoulli ,  Locke  >  Bayle  ^  Pascal ,  Corneille, 
Radne ,  Bonrdaloue ,  Bossuet  ^  &c.  on  n'exifr- 
toient  pas ,  ou  n^avoient  pas  écrit.  L'esprit  de 
recherche  et  d'émulation  n'animoit  pas  les  sa- 
Tans  :  tm  antre  esprit  moins  fécond  peut-êlre , 
mais  plus  raré>  celui  de  justesse  et  de  méthode , 
jQie  s'étoit  point  soumis  les  différentes  parties 
de  la.  littérature^  et  les  académies ,  dont  les 
travaux  ont  porté  si  loin  les  sciences  et  les 
art$ ,  n'étoieut  pas  instituées. 

Si  les  découvertes  des  grands  hommes  et 
des  compagnies  savantes ,  dont  nous  venons  de 
parler^)  ofifrirent  dans  la  suite  de  puissaiis  se- 
cours pour  former  un  dictionnaire  encyclopé- 
dique^ il  faut  avouer  aussi  que  l'augmentation 
pr odi^euse  des  matières  rendit  à  d^aatree 
égards  un  tel  ouvrage  beaucoup  plus  di£Scile. 
Mais  ce  n'est  pgint  à  nous  à  juger  si  les  suc- 
cesseurs des  premiers  encyclopédistes  ont  été  . 
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hardis  on  présomptueux  3  et  nous  les  laissu^ 

rions  tous  jouir  de  leur  réputatiofi  ;  «ans  en 
excepter  £phraïm  Chambers ,  le  plus  GonliA 
d'entre  eux ,  A  nous  n'ayions  des  raisons  par* 
ticnlières  de  peser  le  mérite  de  celui-ci,  ' 

L'encyclopédie  de  Chamber^  dont  on  a  pu* 
btié  à  LiOndres  un  si  gr|nd  nombre  d'éditibns 
rapides  5  cette  Encyclopédie  qu'on  vient  de 
traduire  tout  récemment  en  italien ,  et  qui  de 
noti*eaiteô  mérite  en  Angleterre  et  chesl^étraii^ 
ger  les  honneurs  qu^oului  rend ,  n'eût  peut-être 
jamais  été  faite ,  si  avant  qu^elle  parût  en  an- 
glois  ;  nous  n'aviona  eu  dans'notre  latigué  dêè 
ouvrages  où  Chambers  a  puisé  sans  mèsu'rè  et  ' 
sansxhoix  la  plus  grande  partie  des  choses  dont 
il  a  composé  son  dictipzftiaire.  Qu'eiï^auroieiit 
donc  pensé  nosfrancoîs  sur  Une  traduction  pure 
et  simple  ?  Il  eût  excité  Findignation  des  savans 
et  le  cri  du  public ,  à  qui  on  n'eût  présenté  sous 
«niilre  fasluetix  et  nouveau ,  que  des  richesses 
qu'il  possédoit  depuis  loug-temps; 

Nons.ne  refusons  poioii  cet  auteur  la^astice 
qui  lui  est^ûe.  lia  bien  senti  lemérite  de  l'ordre^ 
encyclopédique,  ou  de  la  chaîne  par  laquetl^i 
on  peut  descendre  sans  interruption  des^pre-^ 
miérs  principes  d'une  scienee  eu  d'un  art  Jus^ 
qu'à  ses  conséquences  les  plus  éloignées ,  et 
reniogter  déisesGonséqiîeaceales^pluséloignéea 
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jjascfu^à  ^ts  premiers  principes  |  passer  ktiper- 
cepûblement  de  cette  science  ou  de  cet  art  à 
un  autre  ;  et ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi  j  {me  sans  s'égarer  le  tour  du  inonde 
littéraire:  Noas  convenons  avec  loi  que  ie  pian 
et  le  dessein  de  son  dictionnaire  sont  excel^ 
len^,^^t  que  si  F  exécution  en  était  portée  à  un 
cèrtairi  degré  de  peijecèion  j  il  oontribuercii 
plus  lui  seul  aux  progrés  de  la  praie  science 
que  la  moitié  des  hpf^  connus*  Mais  noas  fi9 
ponyons  nous  empêcher  de  ycur  combien  il  est 
demeuré  loin  de  ce  degré  de  perfection.  En 
jQ&t^  cançoit<^on-qae  tout  ce  qui  concerne  les 
sciences  et  les  arts  puisse  être  renfermé  en, 
4eux  volumes  in-  folio  ?  La  nomenclature  (i'une 
matîèro.  «aussi  étendue  en  foumiroit  xffi  elle 
aeule ,  A  elle  étoît  complète.  Combien  donc  ne 
doit-il  pas  y  avoir  dans  son  ouvrage  d'articles 
mis  QU  tronqués  ? 

(Se  M  sont  point  ici  des  conjeeturea.  La  tra- 
duction  entiàre  duChambers  nous  a  passé  sous 
les.yeAs,^  nous  «roua  trouvé  une  multixnde 
prèdâgieuae  de  choses  i  dewer  danà>les>acién'- 
ces:  dans  les  arts  libéraiuC}  un  mot  où  il  falloit 
des  pages  $  et  tout  à  stippléer  dans  les  arts  mé* 
camques.  Chambers  a  lu  des  Uvres ,  mais  il  n'a 
g^ère  vu  d'artistes ^  cependant  il  y  a  beaucoup 
de  cbo^s  qu'on  n'q[^end  qu^  dans  le^atte^ 
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U^s,  D^ailleurs  U  a'en  est  pas  ici  des  omisâoi» 
•oinme  dans  un  aulre  ouvrage.  L^ncyclopé*^ 
die  f  à  la  rigueur ,  n'en  permet  aucune.  Un 
article  omis  dans  un  dictionnaire  commun ,  lo 
rend  toulément  imparfait  Dans  une  Encyclo^ 
pédie ,  il  rompt  renchaînement ,  et  nuit  à  la 
forme  et  au  fond^  et  il  a  fallu  tout  IWt  d'£« 
phraïm  Chambers  pour  paHier  ce  défaut.  U 
{t'est  donc  pas  à  présumer  qu'un  ouvrage  aussi 
imparfait  pour  tout  lecteur,  et  si  peu  neuf  pour 
le  lecteur  fnmçois  ^  eut  trouvé  beaucoup  d^ad<«' 
znirateurs  parmi  nous. 

Mais- sans  nous  étendre  davantage  sur  les 
imperfections  de PEncycIopédieangloise ,  noua 
annonçons  que  l^ouvrage  de  Chambers  n'est 
point  la  base  sur  laquelle  nous  avons. élevé  | 
qde'  nous  avons  refait  un  grand  nombre,  de  se» 
articles ,  et  que  nous  n'avons  employé  pres- 
qu'aucun  dea  autres  sans  addition  ^xorrection, 
eu  retranchement;  qu'il  rentra  simplement 
dans  la  classe  des  auteurs  que  nous  ayons  par* 
ticulièremoAt  consultés,  et  que  la  disposition 
générale  est  1à  seule  chose  qui  soit  commune 
entre  notre  ouvrage  et  le  sien. 

.  Nous  avons  senti  avec  Fauteur  anglois ,  que 

le  premier  pas  que  nous  avions  à  faire  vers 
Inexécution  rîaisemiée  et  bien  entendue  d'une 
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Encyclopédie  ,  c^étoit  de  former  un  arbre  gé-* 
néalogique  de  toutes  les  sciences  et  de  tons  lè% 
arts ,  qui  marquât  Forigine  de  chaque  branche 
de  nos  conuoissances  y  les  liaisons  qu'elles  ont 
entre  elles  et  avec  la  tige  commune ,  et  qui  nouer 
servît  à  rappeler  les  diffërens^  articles  à  leurs 
chefs.  Ce  n^étoit  pas  une  chose  facile,  il  s'a- 
gissoit  de  renfermer  en  une  page  le  caneratf 
d'un  ouvrage  qui  ne  se  peat  exécuter  qu'en 
plusieurs  volumes  in-folio ^ei  qui  doit  contenir 
un  ^ur  toutes  tes  oomwissances  des  hommes. 

Cet  arbre  de  la  connoissance  humaine  pou- 
Toit  être  formé  de  plusieurs  manières ,  soit  en 
•rapportant  aux  diverses  facultés  de  notre  atne 
nos  diiFérentes  connoissances ,  soit  en  les  rap- 
portant aux  êtres  qu'elles  ont  pour  objet.  Mais 
i'embarras  étoit  d'autant  plus  grande  qu'il  y 
avoit  plus  d'arbitraire.  Et  combien  ne  devoit- 

11  pas  y  en  avoir  ?  La  nature  ne  nous  offre  que 
des  choses  particulières ,  infinies  en  nombre  et 
sans  aucune  division  fixe  et'  déterminée.  Tout 
s'y  succède  par  des  Quauces  insensibles.  £t  sur 
cette  mer  d'objets  qui  nous  ennronne ,  s'il  etf 
paroît  quelques-uns ,  comme  des  pointes  der 
rochers ,  qui  semblent  percer  la  surface  et  do- 
imner  les. autres  vils  ne  doivent  cet  avsÉntage 
qu'à  des  systèmes  particuliers ,  qu'à  des  cou'- 
y entions  vagues  >     qu'à  certains  éyéitemens 
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étrangers  à  rarrangement  physique  des  êtrf^s, 
et  aux  rxBies  institutions  de  la  philosophie.  Si 
Ton  ne  pouvoit  se  flatter  d'assujettir  Phistoirjs 
seule  de  la  nature  à  une  distribution  qui  em- 
brassât tout  et  qui  convint  à  tout  le  monde ,  ce 
que  MM.  de  BuiFon  et  d'Aubenton  n'ont  pas 
avancé  sans  fondement,  combien  n^élions-noua 
pas  autorisés  dans  iin  sujet  beaucoup  plus, 
étendu ,  à  nous  en  tenir ,  comme  eux ,  à  quelque 
méthode  satisfaisante  pour  les  bons  esprits  qui 
sentent  ce  que  la  nature  des  choses  ccnnporte 
ou  ne  comporte  pas.  On  trouvera  à  la  fin  de  ce 
projet  cet  arbre  de  la  connoissance  humaine  9 
avec  l'enchaînement  des  idées  qui  nous  ont 
dirigés  dans  cette  vaste  opération.  Si  nous  en 
sonmies  sortis  avec  succès ,  nous  en  aurons 
principalement  obligation  an  chancelier  Bacon^ 
qui  jetrât  le  plan  d'un  dictionnaire  universel  des 
sçiences  et  des  arts ,  en  un  temps  où.  il  n'y, 
àvoit ,  pour  ainsi  dire ,  m  sciences  ni  arts.  Ce 
génie  extraordinaire  dans  l'impossibilité  de 
faire  l'histoire  de  ce  qu'on  savoit  j  faisoit  celle 
de  ce  quil  falloit  apprendre. 

C'est  de  nos  facultés  que  nous  avons  déduit 
nos  connois^ances  5  Thistoire .  nous  est  venue 
de  la  mémme  $  la  philosophie ,  ^  la  raison  ^  et 
la  poésie  ,  de  l'imagination  ;  distribution  fér 
conde  à  laqueU^  la  théologie  même  $.e  prête  : 
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car  dans  cette  science ,  les  faits  sont  de  i^hîs^ 
toire  et  se  rapportent  à  la  mémoire ,  sans  même 

en  excepter  les  prophéties,  qui  ne  sont  qu'une 
espèce  d'histoire  où  le  récit  a  précédé  Févé- 
Bernent  :  les  mystères ,  les  dogmes  et  les  pré« 
ceptes  sont  de  philosophie  éternelle  et  déraison 
dUdne  f  et  les  paraboles,  sorte  de  poésie  allé- 
gorique ,  sont  d'imagination  inspirée.  Anssi-tot 
nous  avons  vu  nos  connoissances  découler  les 
unes  des  autres  $  l'histoire  s'est  distribuée  en 
ecclésiastique ,  civile ,  naturelle ,  littéraire  ,  ûtc% 
La  philosophie,  en  science  de  Dieu,  de  l'hom- 
me ,  de  la  nature ,  €tc.  La  poésie  9  en  narrUti  ve  ^ 
dramatique ,  allégorique ,  ùc,  "De-Aà  y  théologie  ^ 
histoire  naturelle ,  physique  ^  metJuiplijsique , 
mathématiques  j  &.c.  météorolope  ^  hydrolo^ 
gie^8ic,  mécanique  y  astronomie  y  optique  y  &c 
en  un  mot ,  une  mullitude  innombrable  de  ra- 
meaux et  de  branches  dont  la  science  des 
axiomes  ,  ou  des  propositions  •évidentes  pat 
elles-mêmes  y  doit  être  regardée,  dans  Tordre 
'  synthétique  ^  commç  le  .tronc  commun. 

AFaspect  d'une  matière  aussi  étendue ,  il 
n'est  personne  qui  ne  fasse  avec  nous  la  ré- 
flexion suivante»  L'expérience  jloumpUère  &'a}> 
prend  que  trop  combien  il  est  difiicile  à  un 
auteur  de  traiter  profondément  de  la  science 
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OU  de  Fart  dont  il  a  fait  toute  sà-vie  une  étude 

particulière;  il  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
qu^un  homme  ait  échoué  dans  le  projet  de 
traiter  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  le^  arts. 
Ce  qui  doit  étonner,  c^est  qu'un  homme  ait  été 
assez  hardi  et  asse^  borné  pour  le  tenter  seul. 
Celui  qui  s'annonce  pour  savoir  tout ,  montre 
seulement  qu'il  ignore  les  Umites  de  Tesprit  • 
humain. 

Nous  avons  inféré  de-lâ  que  pour  soutenir 

un  poids  aussi  grand  que  nous  avions  à  porter, 
il  étoit  nécessaire  de  le  partager ,  et  sur- le* 
champ  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  un  nombre 
suffisant  de  savans  et  d'artistes;  dWtisles  ha- 
biles  et  connus  par  leurs  taiens  5  de  savans 
exercés  dans  les  genres  particuliers  qu'on  avoit 
à  confier  à  leur  travail.  Nous  avons  distribué  à 
chacun  la  p;^tie  qui  lui  convenoit  5  les  mathé- 
matiques au  mathématicien;  les  fortifications  i 
Fingénieur;  la  chimie  au  chimiste;  Fliisloire 
ancienne  et  moderne  à  un  homme  versé  dans 
ces  deux  parties;  la  grammaire  à  un  auteur 
connu  par  Fesprit  philosophique  qui  règne  dans 
ses  ouvrages  3  la  musique ,  la  marine  ,  l'^rchi- 
teoture^  la  peinture,  la  médecine ,  Thistoire 
naturelle  ,  la  chirurgie  ,  le  jardinage  ,  les  arts 
libéraux,  les  principaux  d^entre  les  arts  mé^ 
jcaniques,  à  d<[;9 'hommeè  qui ' ont  donné  des 
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preuves  d'habileté  dans  ces  différend  genres:- 
mnsi  chacun  n'ayant  été  occupé  que  de  ce  qu'il 
entendoit ,  a  été  en  état  de  juger  sainement  de 
ce  qu'en  ont  écrit  les  anciens  et  les  modernes  ^ 
et  d'ajouter  aux  secours  qu'il  en  a  tirés ,  des 
connoissances  puisées  dans  son  propre  fonds  : 
personne  ne  s'est  avancé  sur  le  terrain  d'au- 
trui ,  ni  ne  s'est  mêlé  de  ce  qu'il  n'a  peut-être 
jamais  appris  j  et  nous  avons  eu  plus  de  mé- 
thode )  de  certitude,  d'étendue  et  de  détails, 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  dans  la  plupart  des 
lexicographes.  11  est  vrai  que  ce  plan  a  réckiit 
le  mérite  d'éditeur  i  peu  de  choses  mais  il  a 
beaucoup  ajouté  à  la  perfection  de  l'ouvrage  ; 
^  et  nous  penserons  toujours  nous  être  acquis 
asset  de  gloire ,  si  le  public  est  satisfait. 
^  La  seule  partie  de  notre  travail ,  qui  suppose 
quelqu'inteiligence  ,  c'est  de  remplir  les  vides 
qui  séparent  deux  sdences  ou  deux  arts ,  et  de  - 
tenouet  la  chaîne  dans  les  occasions  où  nos 
collègues  se  sont  reposés  les  uns  sur  les  autres 
de  certains  articles  qui  paroissant  appartenir 
«gaiement  à  plusieurs  d'entre  eux ,  n'ont  «té  • 
.faits  par  aucun.  Mais  aHii  que  la  personne 
chargée  d'nnè  partie^  ne  soit  point  comptable 
des  fautes  qui  pourroient  se  glisser  dans  des* 
morceaux  surajoutés ,  nous  aurons  l'attention 
de.  distinguer  ces  morceaux  par  une  étoile. 
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Nons  tiendrons'  exactement  la  parole  que  nous 
ayons  donnée;  le  travail  d'antrui  sera  ^acré 

pour  nous ,  et  nous  ne  manquerons  pas  de  con- 
isnlter  rauteur,  s'il  arrive  dans  le  cours  de  Fédi- 
*  tion  que  son  ouvrage  nous  paroisse  demander 
quelque  changement  considérable.  ' 

Les  différentes  mains  que  nous  avons  em- 
ployées ont  apposé  à  chaque  article ,  comme 
le  sceau  de  leur  style  particulier ,  du  style  . 
propre  à*  la  matière  et  à  Fobjet  d^une  partie. 
Vn  procédé  de  chimie  ne  sera  point  du  mêma 
ton  que  la  description  des  bains  et  des  théâtres 
anciens  $  ni  la  manœuvre  d^un  serrurier ,  ex* 
posée  comme  les  recherches  d'an  théologien 
sur  un  point  de  dogme  ou  de  discipline.  Cha-  , 
que  chose  a  son  coloris^ et  ce  seroit  confondre 
les  genres  que  de  les  réduire  à  une  certaine 
uniformité.  La  pureté  du  style ,  la  clarté ,  et  la 
précision  sont  les  seules  qualités  qui  puissent 
être  communes  à  tous  les  articles ,  et  nous  espé- 
rons qu^on  les  y  remarquera.  S*en  permettre 
davantage ,  ce  seroit  â.'ejcposer  à  la  monotonie 
et.au  dégoût  qui  sont  presqu'inséparaUes  des 
ouvrages  étendus ,  et  que  Pextrême  variété 
des  matières  doit  écarter  de  celui-ci. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  informer  le  • 
public  de  l^état  présent  d'une  .entreprise  à.. 
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• 

laquelle  il  a  para  s'intéresser  ;  des  avantages 
généraux  qm  en  résulteront  ^  si  elle  est  bien 

exécutée;  du  bon  ou  du  mauvais  succès  de 
ceux  qui  Vont  tentée  avant  nous^  de  Tétendu^ 
de  son  objet  ;  de  Tordre  auquel  nous  nous  * 
sommes  assujettis;  de  la  distribulion  qu'on  a 
faite  de  chaque  partie ,  et  de  nos  fonctions 
d'éditeurs  :  nous  allons  mmntenant  passer  aux 
princîpauK  détails  de  l'exécution. 

Toute  la  matière  de  V Encyclopédie  peut  se 
réduire  â  trois  chefs  ;  les  sciences ,  les  arts  libé- 
raux j  et  les  arts  mécaniques.  Nous  commen- 
cerons par  ce  qui  concerne  les  sciences,  et  les 
arts  hbéraux ,  et  noua  finirons  par  les  arts  mé- 
caniques. 

On  a  beaucoup  écnt  sur  les  sciences.  Les 
traités  sur  les  arts  libéraux  se  sont  multipliés 

sans  nombre  ;  la  république  des  lettres  en  est 
inondée.  Mais  combien  peu  donnent  les  vrais 
principes  ?  Combien  d'autres  les  étouffent  dans 
une  affluence  de  paroles ,  ou  les  perdent  dans 
des  ténèbres  affectées?  Combien  dont  l'autorité 
en  impose  y  et'  chez  qui  une  erreur  placée  i 
côté  d'une  vérité ,  ou  décrédite  celle-ci ,  ou 
s'accrédite  elle-mÂme  i  la  faveur  de  ce  voisin 
nage  ?  On  eût  mieux  fait  sans  doute  d'écrire 
•  moins  et  d'écrire  mieux. 
..  Entre  tous  les  écrivains^  ou  a  donné  la  pré* 
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fSérenoe  4  cew  qui  sont  généraleûieiit  reconnns 
pour  les  meilIeiirB.  C'est  de-là  que  les  principes 
ont  é^é  tirés. .A  leur  exppsition  cjaire  H  pré-  - 
cis€  I  on  adjoint  des  çxemples  ou  des  autorités 
constamment  reçues.  La  coutume  vulgaire  est 
de  renvoyer  aux  sonrces ,  ou  de  citer  d^une 
maiiiàrç  Tagttei  souvent  infideUe,  et  presque 
tov^osrs  confuse ,  en  sorte  que  dans  les  àiSè^ 
rentes  parties  d(^t  an  article  est  composé ,  on  > 
ne  sait  exactement  quel  antnnr  on  doit  con#- 
antter  snr  tel  on  tel  point ,  on  Vil  fkut  les  con« 
sulter  tous  ,  ce  qui  rend  la  vérification  longue 
et  pénible.  On  s'est  attaché ,  autant  qu^il  a  été  \ 
possible ,  à  éviter  cet  inconvénient  ^  èn  citant 
dans  le  corps  même  des  articles ,  les  auteurs 
.sur  le  témoignage  desquai*  on  s'est  appuyé  j 
rapportant  leur  propre  texte ,  quand  il  est  néf 
cessairej  comparant  par -tout  les  opinions  5 
balançant  lias  raiscnsf  proposant  des  moyens 
de  douter  on  de  sortir  de  doute  ^  décidant  même 
quelquefois 9  détruisant  autant  qu^il  est  en  nous 
les  erreurs  et  les  préjugés^  et  tâchant  sur-tont 
de  ne  les  pas  multiplier  et  de  ne  les  point  par* 
pétuer^  en  protégeant  safîs  examen  des  senti- 
mena  vajiet^  »  -on  ea  piosorivant  aaw  saison 
^es  opinion^  reçoes.  Nous  n'avons  pas  craint 
^e  nous  étendre  j  quand  Tintérêt  de  la  vérité 
et  l'importance  de  la  matière  1^  demandoient  f 
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sacrifiant  Vagrément  tontes  les  fois  quHi  «^a 

pu  s^ac corder  avec  Finstruction. 

Uempire  des  sciences  et  des  arts  est  un 
monde  éloigné  du  Tdgaire,  ou  Van  fkit  tous 
les  jours  des  découvertes ,  mais  dont  on  a  bien 
des  relations  fabuleuses.  11  était  important  d^as- 
snrer  les  vraies,-  de  prévénir  sur  les  fausses ,  de 
fixer  des  points  d'où  l'on  partît ,  et  de  faciliter 
ainsi  la  reciierche  de  te  qui  i^ste  à  trouver.  On 
m  cite  des  faitâ,  on  ne  compare  des  expé- 
riences ,  on  n'imagine  des  méthodes,  que  pour 
exciter  le  génie  à  s'ouvrir  des  routes  ignorées, 
et  à  s^avanoer  à  des  découvertes  nourelles ,  en 
regardant  comme  le  premier  pas  celui  où  les 
grands  hommes  ont  terminé  leur  course.  C'est 
ausâi  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé , 
en  alliant  aux  principes  des  sciences  et  des  arts 
libéraux ,  l'histoire  de  leur  origine  et  de  leurs  * 
progrès  successifs  ;  et  si  nons  FàTOns  atteint , 
de  bons  esprits  ne  s'occuperont  plus  à  chercher 
ce  qu'on  savoit  avant  e^  :  il  sera  facile  dans 
-le3  proditctions  à  venir  sur  «les  -saences  et  sur 
les  arts  libéraux ,  de  démêler  ce  que  les  inven- 
teurs ont  tiré  de  leur  fonds ,  d'avec  ce  qu'ils 
ont  emprunté  de  leurs  prédécesseurs  :  on  ap^ 
préciera  les  travaux  ;  et  ces  hommes  avides  de 
réputation  et  dépourvus  de  génie ,  qui  publient 
hardiment  de  vieux  systèmes  comme  des  idées 
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nouvelles,  seront  bientôt  démasqués.  Mais, 
pour  parvenir  à  ces  avantages,  il  a  fallu  donner 
s  chaquematière  une  étendue  convenable^  in- 
sister sur  l'essentiel ,  négliger  les  minuties ,  et 
éviter  un  défaut  assez  commun ,  celui  de  s'ap-> 
pe^antir  sur  ce  qui  ne  demande  qu'un  mot ,  de 
prouver  ce  qu'on  ne  conteste  point ,  et  de  com- 
menter ce  qui  est  clair.  Nous  n'avons  ni  épar-* 
gué  ni  prodigué  les  éclaircissemens.  On  jugera' 
qu'ils  étoient  nécessaires  par-tout  où  nous  en 
avons  mis ,  et  qu'ils  auroient  été  superflus  où 
Fon  n'en  trouvera  pas.  Nous  noits  somdiei 
encore  bien  gardés-  d'accumuler  les  preuves 
où  nous  avons  cru  qu'un  seui  raisonnement 
solide  suffisoit,  ne  les  multi|>Iiant  qpe  dans  les 
occasions  od  leur  force  âé)>endoit  de  leur  iiom-  , 
bre  et  de  leur  concert.  ' 
* 

C  E  sont-là  toutes  les  précautions  que  nous 
avions  à  prendre.  Voilà  les  richesses  sur  les-* 
quelles  nous  pouvions  compter';  mais  il  nous 
en"  est  survenu  d'autres  que  notl^  entreprise 
doit ,  pour  ainsi  dire ,  à  sa  bonne  fortune.  Ce 
sont  de^  miamiscrits  qui  flous  ont  été  coimnu-  \ 
niquét  jpar  des  amâteurs^  ou  fournis  par  des 
savans  ,  entre  lesquels  nous  nommerons  ici 
M.  Formej ,  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
démie royale  des  sdences  et  des  beUés*lettres 
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de  Prasse.  Cet  habile  académiden  aroit  mé* 
dite  un  dictionnaire,  tel  à  peu-près  que  le  nôtre^ 
il  nous  a  généreusemeat  «acpfié  pariio 
considérable  qu'il  enavoit  exécutée^  et  dont 
nous  ue  manquerons  pas  de  lui  faire  honneur. 
Ce  sont  encore  des  recherches, des  obseim- 
tiens  que  chaque  ardste  on  sayant ,  chargé 
d'une  partie  de  notre  Dictionnaire ,  renfermoit 
dans  son  cabinet ,  et  qu'U  a  bien  voulu  publier 
par  celte  voie.  De  ce  nombre  seront  presque 
tous  les  articles  de  grammaire  générale  et  par- 
ticulière. Noos  croyons  pouvoir  assurer  qu^San- 
cun  ouvrage  connu  ne  sera  ni  aussi  riche  m 
aussi  instructif <|ue  le  nôtre ,  sur  les  règles  et 
.  les  usages  de  la  langue  françoise ,  et  même  sur 
|a  nature  ^  Forigine  «et  le  philosophique  des 
langues  en  général.  Nous  ferons  donc  part  au 
public ,  tant  sur  les  sciences  que  sur  les  arta 
libéraux^  de  plusieurs  fonds  littéraires  dont  il 
n^auroit  peut-être  jamais  eu  connoissance.  . 

Maiace  qui  ne  contribuera  guère  moins  àla, 
perfeetion  de  ces  deux  branches  importantes.,' 
ce  sont  les  secours  obligeans  que  nous  avons 
reçus  de  tous  cotés^  protection  de  la  part  dès 
grands^  accueil'et  communication  de  la  part 
de  plusieurs  savansj  bibliothèques  publiques, 
cabinets  particuliers ,  recueils  ,  porte-feuit- 
lès'y'&c.  tout  nous  a  été  oavvrt  et  par  ceux 
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-qui  caltirent  les  lettres ,  et  pa»  eeux  qui  les 
Aiment.  Un  peu  cPadresse  et  beaucoup  de  dé^ 
pense  ont  procuré  ce  qu'on  n'a  pu  obtenir  de 
ïa  pure  bieuTeiltanoe  ;  et  les  récompenses  ont 
presque  toufours  cahiié  ou  les  inquiétudes  - 
réelles  ou  les  alarmes  simulées  de  ceux  que 
jDous  avions-  à  consulter»  '  ^   •  . 

Nous  somoies  principalemeirt  sensibles  aux 
obligations  que  nous  avons  à  M.  l'abbé  Sallier, 
garde  de  la  bibliothèque  du  roi  :  aussi  n^attear 
^drons^nous  pas  pour  l'en  remeircier ,  que  nous 
rendions,  soit  à  nos  collègues,  soit  aux  per<^ 
'sonnes  qui  ont  pris  întéret  à  notre  oarrage^  le 
tribut  de  louanges  et  de  reconnoissaifèe  qtn 
leur  est  du.  M.  Tabbé  Sallier  nous  a  permis 
arec  cette  politesse  qui  lui  'est  naturelle,  et 
-qu'animôit  encore  le  plaisir  de  faroriser  une 
grande  entreprise  ,  de  choisir  dans  le.  riche 
'fonds  doq|  il  est  dépositaire,  tout  ceqm  pour- 
TCHt  répandre  de  la  lumière  ou  des  agrémena 
sur  notre  Encyclapédie.  On  Justifia ,  nous  pour- 
nous  même  dire*  qu'on  honore  le  choix  du 
.  prince  ;  quand  on  sait  se  pr&ter  ainsi  à  ses  TUés* 
Les  sciences  et  les  beaux-arts  ne  peuvent  trop- 
concourir  à  illustrer  par  leurs  productions  le 
règne  d^un  souyérahi  qui  les  favorise  :  poixc* 
nous ,  spectateurs  de  leurs  progrès  et  leurs  his-  - 
toirieuay  sous  womocicfSBp^çM  seuletaest  i  les 
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trausmellre  »la  postérité.  Qu^elle  dise  à  Fou- 
vertore  de  notre  DiGtionnaire)  tel  étoit  alors 
l'état  (les  sciences  et  des  beaux- arts.  Qu'elle 
ajoute  ses  découvertes  à  celles  que  nous  aurons 
enregistrées,  et  que  Tliistoire  de  Fesprit  hu- 
main et  de  ses  productions  aille  d'âge  en  âge 
jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés.  Que  l'Eu- 
.  cyclopédie  devienne  un  sanctuaire  où  les  con- 
noissances  des  hommes  soient  à  l'abri  des  temps 
et  des  révolutions.  Ne  serons- nous  pas  trop 
«flattés  d^en  avoir  posé  les  fondemens  ?  Quel 
avantage  n'auroit-ce  pas  été  pour  nos  pères  et 
pour  nous ,  si  les  travaux  des  peuples  anciens  ^ 
•ides  Egyptiens ,  des  Chaldéens ,  des  Gre.cs ,  des 
JRomains  ,  &c.  avoient  été  transmis  dans  un 
ouvrage  encyclopédique ,  qui  eût  exposé  eu 
même  temps  les  vrais  principes  de  leurs  lan« 
gties  !  Faisons  donc  pour  les  siècles  à  venir 
ce  que;nous  regrettons  que  les  siècles  passés 
n'aient;  pas  fait  ponf  le  notre.  Nous  osons  dire 
que  si  les  anciens  eussent  exécuté  une  Ency- 
clopédie,  comme  ilsont  ej^éouté  tant  de  grandes 
choses,  et  que  ce  manuscrit  se  fût  éckappé 
seul  de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alex andrié, 
il  eût  été  capable  de  nous  cousoler  de  la  perte 
des  autres* 

.  Voila  ce  que  Qous.a.TiDiis  à  exposer  ejx  gu- 

•  •  >  * 
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blic  sur  les  sciences  et  les  beaux- arts.  La  partie 
des  arts  mécaidqnes  ne  demandoit  ni  moins 
de  détails ,  ni  moins  dé  soins.  Jamais  peut-être 
il  ne  s'est  trouvé  tant  de  diâicultésrassembléesy 
et  si  peu  de  secours  pour  les  vaincre.  On  a  trop 
écrit  sur  les  sciences  :  on  n^a  pas  assez  bien 
écrit  sur  la  plupart  des  arts  libéraux  :  on  n^a 
presque  lien  écrit  sur  les  arta  mécaniques  ; 
car  ,  qu^est-ce  que  le  peu  qu'on  en  rencontre 
dans  les  auteurs  ,  en  comparaison  de  Tétendue 
et  d»  k -fécondité  du  su^et  ?  Entre  ceux  qm  en. 
ont  traité,  l'un  n'étoit  pas  a^sez  instruit  de  ce 
qu'il  avoit  à  dire ,  et  a  moins  rempli  son  objeè 
que  montré  la  nécessité  d^un  meilleur  ouvrage  : 
un  àutre  n'a  qu'effleuré  la  matière ,  en  la  trai- 
tant plutôt  en  grammairien  et  en  komme  de 
.  leltk'es,  qu'en  artiste:  un  troisième  est  à  la 
vérité  plus  riche  et  plus  ouvrier^  mais  il  est  en 
même  temps  si  court,  que  les  opérations  des 
artistes  et  la  description  de  leurs  machines  ^ 
cette  matière  capable  de  fournir  seule  des  ou- 
vrages considérables ,  n'occupe  que  la  très- 
petite  partie  du  sien.  Chambers  n'a  presque 
rien  a]oi!tté  â  ce  qu'il  a  traduit  de  nos  auteurs. 
*  Tout  nous  déterminoit  donc  à  recourir  aux 
ouvriera; .  "    '  .  ^ 

On  s'est  adressé  aux  plus  habiles  de  Paris  et 
du  royaume.  On  s'est  donné  la  pçine  d^aller 
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dans  leurs  ateliers  ,  de  les  interroger ,  d^écrire 
sous  leur  dictée,  de  développer  leurs  pensées ^ 
d'en  tirer  les  termes  propres  à  leurs  profesnons^ 
d'en  dresser  des  tables,  de  les  définir,  de  con- 
verser avec  ceux  dont  on  avoit  obtenu  des  mé- 
moires^ et  (précaution  presque  indispensable  ) 
de  rectifier  dans  de  longs  et  fréquens  entretiens 
avec  les  uns  ^  ce  que  d'autres  avoient  impar- 
faitement ,  obsourém^t  9  et  quelquefois  infi- 
dèlement expliqué.  II  est  des  artistes  qui  sont 
en  to&tB/à  temps  gens  de  lettres ,  et  nous  en 
pourrions  dter  ici  ;  mds  le  nombre  en  serrât 
{j^rt  petit  :  la  plupart  de  ceux,  qui  exercent  les 
arts  mécaniques  j  ne  le9  ont  embrassés  que  par 
nécessité  9  et  n'opèrent  que  par  instinct.  A 
peine  entre  mille  en  trouve- t-on  une  dou- 
saiq^  eaétat  de  s'e^cprimer  avec  quelque  clarté 
sar  les  instmmens  qu'ils  emplcnent  et  sur  les 
ouvrages  qu^ils  fabriquent.  Nous  avons  vu  des 
ouvriers  qui  travaiUoient  depuis  quarante  an- 
nées 9  sans  rien  connoître  à  leurs  machines.  H 
nous  a  fallu  exercer  avec  eux  la  fonction  dont 
se  glorifîoit  Socrate  9  la  fonction  pénible  et  dé"" 
licate  de  faire  accesicher  les  esprits  ^  abêàetrh^ 
animorum,  • 

Sfais  il.  est  des  métiers  si.singaKera  et  des 
mancenvres  si  déliées,  qu'àmoins  de  travailler 
soi^jnême  «  de  mouvoir  une  machine  de  .ses 
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propres  mains.,  et  de  voir  Fouvrage  se  former 
sous  ses  propre»  yeux ,  il  est  difficile,  d'en  pàr- 
}et  àyec  prédsion.  Il  a  donc  f^Ilu  plusieurs  fois 
se  procurer  les  machiues ,  les  construire  >  met- 
tre la  main  à  To^avre  ^  se  rendre ,  pour  ainsi 
•dire ,  apprentif ,  et  faire  soi-même  de  mauTais 
ouvrages  pour  apprendre  aux  autres  comment 
on  en  fait  de  bous. 

C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  convain** 
eus  de  Tignorance  dans  laquelle  on  est  sur  la 
plupart  des  objeta  de  la  vie  ^  et  de  la  nécessité 
de  sortir  de  cette  ignorance.  C'est  ainsi  que 
nous  nous  sommes  mis  en  état  de  démontrer 
que  rhonunede  lettres  qui  sait  le  plus  sa  lan* 
gue,  ne  connoît  pas  la  vingtième  partie  des 
mots^  que,  quoique  chaque  art  ait  lasien^  , 
cette  langue  est  encore  bien  impaifaite  f  que 
c'est  par  l'extrême  Habitude  de  converser  les 
uns  avec  les  autres ,  que  les  ouvriers  s^euteur 
dent ,  et  beaucoup  plus  par  le  ret(>nr  des  con- 
jonotures  que  par  l'usage  des  termes.  Dans  un 
attelier^  c'est  le  n^u^ent  qui  parle ,  et  non  l'ar- 
liste*  .    ,  * 

.  .  Voici  la  métliode  qu'on  a  anivie  pour  chaque 
art.  On  a  traité  •  i^.  de  la  matière  •  des  lieux 
eù  elle  ^  trouve.,  de  l^.niaûi^e  dont  oi^ .1« 
pi épare ,  de  se»  bonnes  et  mauvaises  qualités^ 
de  ses  diâërentes  espèces ,  des  opératious  pai: 
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lesquelles  on  la  fait  passer ,  soit  avant  de  Tem-* 
ployer ,  8ok  en  la  mettant  en  ouvre. 

2**.  Des  principaux  ouvrages  qu'on  en  fait, 
et  de  la  manière  de  les  faire. 

3^.  On  a  donné  le  tiora ,  la  description ,  et 
la  figure  des  outils  et  des  machines ,  par  pièces 
détachées  et  par  pièces  assemblées ,  la  coupe 
des  moules  et  d^autres  instramens  y  dont  il  est . 
à  propos  de  connoître  Tintérieur ,  leurs  pro- 
fils ,  &c. 

On  a  expliqué  et  représenté  la  main- 
d'œuvre  et  les  principales  opérations  dans  une 
ou  plusieurs  planches ,  où  l'on  voit  tantôt  les 
teains  seules  de  Fartiste  ^  tantôt  Fartiste  elitier 
en  action ,  et  travaillant  à  l'ouvrage  le  plus  im- 
portant de  son  art. 

On  a  recueilli  et  défini  le  plus  exacte- 
ment qu'il  a  été  possible  les  termes  propres  de 
l'art,  .  . . 

Mais  le  peu  d'habitude  qu'on  a  d'écrire ,  et 
de  lire  les  écrits  sur  l'art ,  rend  les  choses  dif- 
ficiles à  expliquer  d'une  manière  intelligible. 
•  De-là  naît  le  besoin  des  figures.  On  pourroit 
démontrer  par  mille  exemples  qu'un  Diction^ 
naire  pur  et  simple  de  langue ,  quelque  bien 
qu'il  soit  fait ,  ne  peut  se  passer  de  figures  , 
tomber  dans  des  définitions  obscures  ou 
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vagues  \  combien  donc  à.pins.  forte  raisoû'  ce 
secours  ne  noas  •  étoit-il  pas  nécessaire  ?  Un 

coup-d'œil  sur  l'objet  ou  sur  sa  représenta  lion 
en  dit  pins  qu'une  pàge  de  discours. 

On  a  envoyé  des  dessinateurs  dans^  les  ate- 
liers. On  a  pris  l'esquisse  des  machiues  et  des 
outils.  On  n'a  rien  pmis  de  ce  qui  pouvoit  les 
montrer  distinctement  aux  yeux.  Dans  le  cas 
où  une  machine  mérite  des  détails  par  l'im- 
portance de  son  usage  et  par  la  multitude  de 
ses  parties  9  on  a  passé  du  simple  an  composé. 
On  a  commencé  par  assembler  dans  une  pre- 
mière figure  autant  d'élémens  qu'on  en  pou** 
voit  appercevoirsans  confusion.  Dans  une  se- 
conde ligure  ,  on  voit  les  mêmes  élémens  avec 
quelques  autres.  C'est  ainsi  qu'on  a  formé 
successivement  la  machine  la  plus  compli* 
quée  sans  aucun  embarras  ni  pour  l'esprit  ni 
pour  les  yeux.  11  faut  quelquefois  remonter 
de  la  connoissanœ  de  Touvrage  à  celle  de  la. 
machine  ,  et  d'autres  fois  descendre  de  la  con- 
noissance  de  la  machine  à  celle  de  l'ouvrage; 
On  trouvera  à  Particle\ART  9  desréfle;doas 
philosophiques  sur  les  avantages  de  ces  mé- 
thodes ,  et  sur  les  occasions  où  il  est  à  propos 
de  préférer  l'une  fi  l'autre.  ^ 

Il  y  a  des  notions  qui  sont  communes  à  près* 
que  tous  les  homme^^  et  qu^'ils  ont  dans  l'esprit 
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avec  plus  de  clarté  qu'elles  h'en  peuyent  rew 

cevoir  du  discours.  Il  y  a  aussi  des  objets  si  fa- 
miliers, qu'il  seroit  ridicule  d'en  faire  des  iigu«> 
res.  Les  arts  en  offrent  d^aatrès  A  eompoeés 
qu'on  les  représeîitëroit  inutilement  :  dans  les 
deux  premiers  cas ,  nous  avons  supposé  que  le  ' 
lecteur  n'étoit  pas  entièrement  dénué  de  bon 
sens  et  d'expérience  ;  et  dans  le  dernier,  nous 
renvoyons  à  l'objet  même.  Il  est  en  tout  un  juste 
milieti ,  et  nous  avons  tâché  de  ne  le  pas  man-* 
quer  ici.  Un  seul  art  dont  on  voudroit  tout  dire 
et  tout  représenter ,  foarniroit  des  volumes  de 
discours  et  de  planchea.  On  m  finiroit  îamaiA* 
si  l'on  se  proposoit  de  rendre  en  liî^ures  tous  les 
états  par  lesquels  passe  un  morceau  de  fer^ 
avant  que  d'être  trânsfonné  en  aiguilles.  Que 
le  discours  suive  le  "procédé  de  l'artiste  dans 
le  dernier  détail  3  à  la  bonne  heure.  Quant  aux 
figures  étions  les  avons  restreintes  auxmoaVe-^ 
mens  importans  de  Fouvrier ,  et  aux  seuls  mo>- 
mens.  de  l'opération  qu'il  est  très  -  facile  de 
peindra  et  très-^d^i^le  d'expliquer.  Nous  noua 
en  sommes  tenus  aux  circonstances  essentielles^ 
à  celles  dont  la  représentation  9  qn|ind  elle  est 
bieii  faite  ^  entraînenécessairement  la  cooneîs^ 
sance  de  celle  qu'^  ne  voit  pas.  Nous  n'avoni 
pas  voulu  ressembler  à  un  homme  qui  feroit 
planter  des  guider  à  chaque  pas  dans  une  roate^ 
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dfi  ciM^e  que  les  Tojjageur^  Xie  s'-en  écartas- 
sent  :  il  suffit  qîi^il  y  en  ait  par^toat  où  ils  se* 
roient  exposés  à  s^égarer. 

Au  re»te,. c'est  la  main-jd^ceuvre  qui  fait 
Partiste ,  et  ce  n'est  point  dans  les  livres  qn^oxf 
pept  /ippremire  à  manoeuvrer.  Uar liste  ren- 
pontrera  jieniemènt  dans,  notre  ouvrage 
jnes  qu'il  n'eût  peut-être  jamais  eues ,  et  des 
observations  qu'il  n^eût  faites  qu'après  plu-^ 
sieurs  «nuées  .de  travaH..Nous  offiirons  au  leo* 
teur  studieùx  ce  qu'il  eût  appris  d'un  artiste 
eu  le.  voyant  opérer«pour  satisfaire  sa  curio- 
mtéi  età  l'artiste,  ce  qu'il  seroit  à  soulia^er 
qu'il  apprit  du  philo|sopli6  pour  >s'avaxicar  à  la 

.  perfection.  ♦ 

Nous  avons  distribué  dans  les  sqiences  et 
dans  les  arts  libéraux  ,  les  figures  et  lés  plân-> 
ches,^ selon  le  même  esprit  et  avec  la  même' 
écono^aie  que  daasjkta  çrts  mécaniques  j  fic^peu- 
dant  nous  n'avons  pu  réduire  le  nombre  des 
unes  et  des  autres ,  à  moins  de  six  cents.  Les 
deux  vcdiunes  qu'elles  formeront  ne  seront  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage  , 
par  l'attention  que  nous  aurons  de  placer  au 

^nerso  d'i^ie^plambei  l'explication  de  ceHe  qui 
sera  .vis-4-vis,  avec  des-reuvcns  aiux  endroits 
du  Dictionnaire  auxquels  chaque  figure  sera 
reMtive.,  Un  ^aeiir  ouvre» un.. volume  ,  do 
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planches  ;  il  apperçoit  «ne  machine  qui  piqae 
sa  curiosité  :  c'est,  si  Ton  veut,  un  moulin  à 
poudre ,  à  papier  ,  à  soie ,  à  sucre ,  &q.  11  lira 
yis-à-Tis ,  fîg.  5o ,  5i  ou  60 ,  &c.  moulin  à 
poudre ,  moulin  à  sucre  ,  moulin  à  papier  , 
moulin  à  soie  j  ùc.  il  trourera  ensuite  une 
explication  succincte  de  ces  machines  avec  les 
renvois  aux  articles ,  poudre  ,  papier,  sucre  , 
soie,  âc 

La  gravure  répondra  à  la  perfection  des  des  - 
seins  ,  et  nous  espérons  que  les  planches  de 
notre  Ëncyxilopèdie  surpasseront  celles  du  Die-' 
tionnaire  anglois ,  autant  en  beauté  qu'elles 
les  surpassent  en  nombre.  Chambers  a  trente 
planChes.  L'ancien  projet  en  promettoH  cent 
vingt  'y  et  nous  eïi  donnerons  six  cents  au  moins. 
U  n'est  pas  étonnant  que  la  carrière  se  soit 
étendue  sur* nos  pas.  Elle  est  immense^  e^nous 
ne  nous  flattons  pas  de  l'avoir  parcourue. 

MalgrÀ  les  secours  et  les  travaux  dont  nous 
venons  derendre  coinpte ,  nous  déclarons  san» 
peine  ,  au  nom  de  nos  Collègues  et  au  nôtre , 
qu'on  nous  trouvera  toujours  disposés  â  cou-', 
venir  de  nôtre  insuffisance ,  et  à  profiter  des 
lumières  qui  nous  seront  communiquées.  Nous 
lesxecevrons  avec  reconnoissance,  et  nous  nOM 
j  coflformerrâsaavec  âôciUté  tant  nous  som- 

•  ■ 
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mesperdttâdésqne  la  perfectiomleriiîère  cPime 
Encyclopédie  est  Touvrage  des  siècles.  Il  a  fallu 
des  siècles  pour  commenGeif ,  ilenfaudràpour 
finir;  mais  ji  lji  iPOsrâsrPÉ j  et  a  l*^re  qui 
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,  Noos  anrona  cepett'dântUi  satiafaction  inté- 
rieure de  n^avoir  rien  épaf gné  pour réôssîr  :  une 
des  preuves  que  nous  en  apporterons ,  c'est 
qu^il  y  a  des  parties  dans  les  sciences'et  dâils 
les  arts  qù^on  a  refaîtes  jusqu^à  trois  fois..  Nous 
ne  pouvons  nous idispenser  de  dire  à  FhonneuJC 
diBS  libraires  associés  ^  qa'ils  n'ont  jamais  tè^ 
fasé  de  se  prêter  à  ce  qui  pouvoit  contribuer 
4  les  petrfectipnner. toutes.  Il  faut  espérer  que 
le 'Concours  d^nn  aussi  grand  nombre  de'^cir- 
XX)nfstances ,  telles  que  les  lumières  de  ceux 
qui  ont  travaillé  à  Touvrage  ,  les  secours  des 
personnes  qui  s'y  sont  intéressées ,  etPémula- 
tioRr  des  éditeurs  et  des  libraires  produira 
quelque  bon  effet.      \;  . 

•   *  •    •        *  I 

D«  tout  ce  qui  précède ,  il  s'ensuit  que  dans 
rouv.rage  que  nous  annonçons ,  on  a  traité  des 
sdenceii  et  des:art8,  de  manière  qu'on  n'en 
suppose  '  aucune  connpîssancé  préliminaire  ; 
qu^on  y  expose  ce  qu^il  ijnporte  de  savoir  .^ur 
chaque  matière;  qae.Ies  articles  s'expliquéât 
lés  uns  par  les- qntrer^  ^t  que  par  conséquent' 
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la  difficulté  de  la  nomenclature  n'emhanBê99 
nulle  part.  D'où  nous  inférerons  que  cet  ou- 
Trage'pomxoit  tenir  lieu  de  bibliothèque  4anf 
tous  lés  genres  â  un  honraie  du  monde  ;  et  dan» 
tous  les  genres  ,  excepté  le  sien  ;  à  un  savant 
de  profession  $  qufil  suppléera  ai|x  livre»  élé- 
mentaires ;  qu'il  développera  les  ?raâa  prii^r 
cipes  des  choses  ;  qu'il  en  marquera  les  rap- 
ports $  qu'il  contribuera  à  ta  oertîtude  .et  aa 
progrès  des  oonnoîissances  humaines,  et  qu'en 
multipliant  le  nombre  des  vrais  savans,  des 
artistes  distingués ,  et  des  amateurs  éclairés  » 
11  répaadaa  dans  la  société  de  noweanx  a;Taiir 
tages.  ^ 

SYS  T.È.M  E 
i>£S  CONNOISSÀNCES  HUMAINES. 

•  Les  êtfes  physiques  agissent  sur  les  sens. 
OLes  impressions  de  cçs  êtres  en  excitent  le^ 
perceptions  dans  l'entendement.  L'entende- 
ment ne  s'occupe  de  ses  perceptions  que  de 
trois  façons  y  selon  ses  trois  facultés  principa- 
les ,  la  mémoire ,  la  raison ,  l'imagination.  Oa 
l'entendement  fait  un  dénombrement  pur  et 
simple  de  ses  perceptions  par  la  mémoire  |  ou 
il  les.  examine-,  Ie«  compare  et  les  digèi^  par  Im 
raison  ^  ou  il  se  plaît  à  les  imiter  et  à  les  con- 
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trefaire  par  ^imagination.  D'oà  résulte  une 

distribution  générale  de  la  connoissance  hu- 
maine qui  paroît  assez  bien  fondée.;  en  his* 
/oir?^  qiii  se  rapporte  à  la  mémoire  ;  en  phU- 

losophie  ,  qui  émane  de  la  raison      et  en 

MÉMOIRE^  d'où  HISTOIRE.  . 

...  ^  •    .  ,         ,        •      .  , 

L' H I S  T  O  I R  E  est  des  faits  ;  et  les  faits  sont  ou  de 
"Dieu  ,  ou  de  Vhomme  ,  ou  de  la  nature.  Les  faits  qui  sont 
.de  Bleu  ,  apps^rtiçiment  à  VHUtoire  $acréei  Iqs  ^ta.qui 
sont  de  rhomme  »  appartiennent  à  V^Utoirê  ithdh;  et  les 
ftits  qui  açaX  de  la  naitw,  se  rappprteiil  à  VHisi^ÎM  »ar- 

HISTOIRE 

î.  8ÂC1LÊÊ.  II.  CIVILE.  III.  NATURELLE. 

•  *  « 

T.  L'Histoire  sacr^b  se  distribue  en  Histoire  sacrée  ou 
êcclésiastique  proprement  dite  ,  où  l'événement  a  précédé 
le  récit  j  et  en  Histoire  des  prophétie»^  où  le  récit  a  précédé 
'l'événemont. 

•  II.  L'HtsvoiAB  ctma ,  xiette  branche  de  l'Histbire  înâ-. 

*  venelle ,  cujus  fidei  exempta  majortsM ,  neissitudinés  féruni, 
'  fundïimenta  prudentiœ  civilis  j  hominum  denique  nomeh  et 
fama  commissa  sunt ,  se  distribue  suivant  ses  objets  en 
Histoire  civile  proprement  dite ,  et  en  Histoire  littéraire.^' 

Les  scieoees  sont  ToilTragè  de  la  réflexion  ^et*  de  U 
Inmière  naturelle  dès  hoimieï.  Le  ebanbeiiér  Btfûdn  % 
doncxdwHide  dire  danssptt^diiwrtMè  cmn^df^gia^ 
Fhilosopliiç.  C 
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tatêet  augmento  ^cMolidnim,  qne  l'Histoire  da  monde  ysum 
THistoire  des  aaraas  ,  c'esX  la  statue  de  FoUj^lième  à  qui 
on  a  arraché  l'œil* 

L'Hisfoirê  civile  proprcraenl  dite,  peut  se  «ous-diviser 
en  Mémoires  ,  en  Aniiquili'S ,  et  en  Histoire  complète.  S'il 
-est  vrai  que  THistoirc  soit  la  peinture  des  témps  passés  , 
les  j4rUiquiti8  en  sont  des  desseins  presque  toujours  en^ 
donunagés ,  et  VHUtoirê  eompUie,  un  tableau  dont  les  Jfi* 
moths  soàt  des  études.. 

III.  La  distribution  de  l'Histoire  natvrells  est 
donnée  par  la  dlfFérence  des  faits  de  la  nature,  et  la  difTé— 
rence  des  faits  de  la  nature ,  par  la  diiFcrcnce  des  états  do 
•la-nature.  Ou  la  nature  est  uniforme  et  suit  un  cours  ré— 
^lé,  tel  qu'on  le  remarque  généralement  dans  les  eorpg 
ciUatft  f  -Ua  animaux ,  les  pigSiauXf  été.  ov  elle  sembla 
forcée  et  dérangée  de  son  cours  ordinaire  ,  comtrie  dans 
les  monstres  ;  ou  elle  est  contrainte  et  pliée  à  dilTérens 
usages I  comme  dans  les  arts.  La  nature  fait  tout,  ou  dans 
son  cours  ordinaire  et  régUp  ou  dans  ses  icaris,  ou  dans  soa 
gmploi,  UniformiU  de  la  na/iire,  première  partie  d'Histoire 
^turelle.  Erreurs  ou  Ecarts  de  ta  nature,  seconde  partie 
.  d'Histoire  naturelle.  Usages  de  la  nature,  troisième  parti» 
d'Histoire  naturelle. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  avantages  de  l'His/oir* 
la  nature  uniforme.  Ma  s  .si .V  on  nous  demsooda  a!  quoi 
peut  sisrvir  l'ii/istoirc  de  ta  nature  monstrueuse  ,.noviM  ré* 
^pondrons  ,  à  passer  des  prodiges  de  ses.icorts  sm  mer- 
veilles dp  Vart  ;  à  llégarer  encore  ou  à  la  remettra  dans 
80i;i  chemin  ;  et  sur»topt  à  corriger  la  témérité  des  propo* 
jSitiqna  générales,  ut  axiomatum  corrigatur  iniquitas. 
f  i,Q}V^^AXHkioire  de  la  nature  pliée  à  différens  usages  , 
jpn  ea^pouxxpit  &ift,wiinaf3btt  i^VWslMQjâiil^i  car 
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Vétt  en  général  est  Findustrie  de  lliomine  appliquée  pat 
-«es  besoins  on  par  son  luxe ,  aux  productions  de  la  nature. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  celte  application  ne  se  fait  qu'en  deux 
manières  ,  ou  en  rapprochant,  ou  ea  éloignant  les  corps 
naturels.  L'homme  peut  quelque  chose  ou  ne  peut  rien  ; 
mAqd.  que  le  npprochemeni  x>tt  l'éloxgnement  des-  corps 
naturels  est- ou  n'est  pas  possible* 

•    L'Histoire  de  la  nature  uniforme  se  distribue  suivant  ses 
principaux  objets,  en  Histoire  céleste ,  ou  des  astres,  de 
ieursmoMÙwiuna ,  appartnct»  sensibles  j  &c.  sans  en  expli-^ 
quer  la  eaiise  par  des  systèmes,  des  hypothèses ,  &c.  11  ne 
s'agit  ici  que  de  phénomènes  purs:  En  Histoir*  dêS  mêUôreg, 
'Comme  'pmiSy  pluies ,  tempêtes ,  tonnems  y  aurores  boréa- 
les ,  &c.  En  Histoire  de  la  terre  et  de  la  mer ,  ou  des  mon^ 
tagnes  y  des  Jlnwes,  des  rivières ,  des  conrans ,  d\i  jlnx  et 
.refiux ,  des  sables ,  des  terres,  des  forêts ,  des  Ues,  des  figures 
des  eoniinenSf  &c.  En  Histoire  des  minéraux  ^  en  Histoir* 
des  digitaux ,  et  én  Hisioire  des  âfiMMtnx*  D'où  résulte  une 
Histoirt  des  éUmenSfâisla.naitsre  affparente,  Aes'effetssen" 

*  ■        •  * 

Mies  y  des  momemens ,  Bec  du  feu  ,  de  Voir,  de  hi terre  , 
et  de  Veau,  ^ 
L'Histoire  de  la  naturf  monstrueuse  doit  suivre  la  même 

'division.  La  nature  peut  opérer  des  prodiges  dans  les 
deux  y  dans  les  régions  de  l'air  ^  «Or  la  éorfiice  de  la  terre, 
dans  sea  entrailles  ,  an  fend  des  mers,  ôe.  en  tout  et  pv* 
font. 

L'Histoire  de  la  nature  employée  est  aussi  étendue  que 
les  diiférens  usages  que  les  hommes  font  de  ses  produc- 
tions dans  les  arts,  les  métiers ,  et  les  manu&ctupes.  Il  n'y 
a  aucun  effet  de  l'industrie  de  l'homme ,  qu'on  ne  puisse 
Tappëler  à  quelque  production  delà  nature.  On  rappetera 
«u  tiavaii  «t  é  l'^mpks  de  Vàt  ét  de  l'argent ,  les  arts  da . 
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monnoyêur ,  du  batteur  d'or,  du  fiUur  ^cr ,  du  tireur  dVy 
du  planeur,  Bec,  au  travail  et  à  l'emploi  des  pierres  pr^ 

clcuses ,  les  arts  du  lapidaire ,  du  diamantaire ,  du  joaillier f 
du  graifiur  en  pierres  fines  ,  &c.  au  travail  et  à  l'emploi  du 
fer  ,  les  grosses  forges ,  la  serrurerie ,  la  taillanderie,  Varmu» 
fêriê  fVarqueèuterie coutellerie,  &c.  au  travail  et  à  rem- 
ploi du  verre ,  la  perrerie ,  lea  glaces ,  Vart  du  mroiiier,  dtt 
vitrier,  &c.  ati  travail  et  &  Temploi  des  peaux ^  les  arts  de 
chamoiseur ,  taneur ,  peaussier ,  &c.  au  travail  et  à  Pempldi 
de  la  laine  et  de  la  soie,  son  tirage  ,  sou  moulinage ,  les 
grift  de  drapiers  ,  passementiers ,  galonniers ,  bouionniers , 
oumiert  en.  velours ,  satins  ^  damas ,  étoff  es  brochées ,  lustri" 
nés,  &c.  au.  travail  et  à  Pemploi  de  la  terre ,  la  poterie  de 
terre , là  fàience ,  la  porce/m'n^y  &c.  au  travail  et  à  Temploi 
de  la  pierre ,  la  partie  mécanique  de  V architecte',  du  seulp^ 
leur ,  du  stnccateiir  ,  &c.  au  tn-wail  et  à  l'emploi  des  bois, 
la  menuiserie  ,  la  charpenterie  ,  la  marquetterie ,  la  tahlet" 
terie  i  &o.  et  ainsi  de  toutes  les. autres  matières ,  et  de  to.uf  ■ 
.les  aubresT  arts ,  qui  sont  «u  nçinbre  de  plus  de  deux  ceata 
cû^quante^  On  a  vu  dans  le  corps  de  ce  projet  ^  conuneiit 
nous  nous  sommes  proposé  de  traiter  dè  chacun.  . 
*    Voilà  tout  VHisiorique  àeU  connoissance  humaine  ;  cd 
qu'il  en  faut  rapporter  à  la  mémoire  ;  et  ce  qui  doit  être 
la  matière  première  d.u  pliilosophe. 

RAISON,  d'où  PHILOSOPHIE. 

I^A  philosophie ,  pu  la  portion  de  la  connois- 

iîance  humaine  qu'il  faut  rapporter  à  la  raison , 
,esH  très-étendue.  U  n'est  presqu'aucun  objet 
!  :apperçu  par  les  sens,  dont  la  réflexion  n'ait 
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fait  une  sdence.  Mais  daias  la  multitude  de  ces 
objets ,  11  y  en  a  quelques-uns  qui  se  font  re- 
marquer par  leur  importance  ,  cjuibus  abscinf 
dUur  infinitum  ,  et  auxquels  on  peut  rappox;teir 
toutes  les  sciences.  Ces  chefs  sont  Dieu^  à  la 
eoanoissaace  duquel  rhomme  s'est  élevé  par 
la  réflexion  sur  FHistoire  naturelle  et  sur  l'His- 
toire sacrée  ;  Vhomme  qui  est  sur  de  son  exis-  m 
tence  par  consciencè  ou  sens  interne  5  la  na^ 
hure  dont  l'homme  a  appris  l'histoirç  par  j'us^ç 
de  ses  sens  extérieurs.,  Dieu  ,  Vhommey  et  la 
nature  ^  nous  fourniront  donc  une  distribution 
générale  de  la  philosophie  ou  de  la  science  (  car 
ces  mots  sont  S3mOnymes  )  ;  et  la  philosophie  - 
ou  science  ,  sera  science  de  Dieu  ^  science  de 
Vhomme,  et  science  de  la  nature. 

iPHILQ.S.QPHIE,  ou  SCIENCE. 

I.  SCIENCE  DE  DIEU.  II.  SCIENCE  DE  1/ HOMME. 
XII.  SCIENCE  DE  LA  NATURE. 

I.  SciSKCB  DB  Dieu.  L'Hûtoii^  sacrée  et  THistoire  de 
la  nature  ,  ou  plutdt  la  réflesion  sôr  ées  Histoires ,  nous  a 
conduits 'à-Iaoonnoîssance  de  Dieu.  Maïs  le  progrès  na- 
turel de  Pespfit  b^main  est  de  s'élever  des  indivicUis  aux 
'«spôces ,  des  espèces  aux  genres,  des  genres  procliains 
•aux  genres  éloignés ,  et  former  à  chaque  pns  une  scien- 
ce j  ou  dtt  moias  d'ajouter  une  bcanche  nouvelle  à  qMeI(|o« 
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science  déjà  formée  :  «lui  la  liotioA  d'ime^inteUij^oe  ùk^ 
créée ,  infinie ,  ôe.  que  nous  rencontrons  dd&s  la  nature 
et  que  l'Histoire  sacrée  nous  annonce;  et  celle  d'une  intèlr 
ligence  créée  »  finie  et  unie  à  un  corps  que  nous  apperce- 
voùs  dans  l'homme ,  et  que  nous  supposons  dans  la  brute  , 
nous  ont  conduits  à  la  notion  d'une  intelligence  créée , 
•^ie,  qui  n'auroit  point  de  corps;  et  de-là^à  la  notion 
l^énérale  de  Pesprit.  Nous  avons  donc  eu  dans  un  ordré 
r  renversé  »  l^-seUnee  de  l'êsprit  «  Qu  la  pn^umatologUf  ou  G9 
qu'on  appelle  communément  métaphysique  partieulUre  : 
et  cette  science  s'est  distribuée  en  seiencê  de  Dieu ,  ou 
ihiologie  naturelle,  qu'il  a  plû  à  Dieu  de  rectifier  et  dj 
sanctifier  ^slt  la  révélation ,  d'où  religion  et  théologie  pro- 
prement dite  ;  d'où  pair  abus ,  supersHUon.  En  doctrine  des 
'npriis  biên  «t  malfaums),  on  des  unges  ét  dês  dimons,;  d'où. 
dinnadon ,  et  la  chimère  de  la  magiê  noitu*  En  sçiencê  dê 
Vame  qu'on  a  sous-divisée  en  science  de  Vjçane  raisimnàUê, 
et  en  science  de  l*amêsensitive  ou  des  bétes» . 

II.  SciBKCB  DB  |.'BOMMt£.  La  distribution  de  la  science 
de  rhomroe  nous  est  donnée  par  celle  de  ses  facultés.  Les 
fecnltée  principales  de  Fh^mme ,  sont  Tejntendement ,  èt  U 
volonté  ;  Ventendement ,  qu'il  faut  diriger  à  la  irrité  ;  la 

volonté,  qu'il  fai:t  plier  à  la  verta.  L'un  est  le  but  de  là 
logique  ;  l'aujtre  est  celui  de  la  morale. 

Lji  LOGiqux  peut  se  distribuer  en  art  de  penser,  en  art 
de  retenir  ses  pensées  ,et^artde.le$  ei^imtmaiqiier,  . 

Ij  art  de  p«n8#r  a  autant  de  branches  y  qUit  l'entendement 
a  d'opérationr  principales.  Mais  on  distingue /-dans  Veoi» 
tendemenl'quatre  opérations  principales,  V appréhension, 
le  jugement  j  le  raisonnement ,  et  la  méthode.  On  peut  rap- 
j^rter  ^  V appréhension-,  la  doctrine  des  idées  ou  perceptions  ; 
^u^^ft^ernent  celle  à^proposiUçns  ;  au  rmvunfmtnt  et  à  ht 

s  » 
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mithode,  celle  de  Vinduction  et  de  la  dimonstràtion.  Mais 
dans  la  démonstration,  ou  l'on  remonte  de  la  chose  à  dé-i 
montrer  aux  premiers  principes;  ou  Ton^èscend  des  pre* 
niers  principes  à  la  chose  à  démontrer  :  d'où-naîsMnt 
Vamalyu    hk  synthisêé  \ 
JJart  dê  retenir  a  deuxImncliQSyla  scMii0f  •ds.fa  mitnowÊ 
même,  et  la  science  des  supplémena  de  la  mimàin:'>'lA  mé** 
moire  que  nous  avons  considérée  d'abord  comme  une 
filcuUé  purement  passive  ,  et  que  nous  considérons  ici. 
comme  imet  puissance  active  que  la  raison  peut  perfec- 
tionner y  est  ou  natwrelU,  ou  artifieielle,  La  mimokê'nàtu^ 
rwllê  est  une  affection  des  organes;  Farf^ù22#! çonpist» 
dans  la  prenotiom  et  dans  Vemhlême  :  la  prêmfiîmv  vu» 
laquelle  rien  en  particulier  n*est  présent  à  Pesprit  -,  Vem^ 
Ilême  par  lequel  Timaginatiou  est  appelée  au  secours  do 
la  mémoire. 

Les  rêprhêiitotions  artificieUcs  sont  le  supplément  dk  la 
mémoire..  Xàhrûwrt  est  une  de  ces  réprésentati<ms:>naie 
on  se  sert  en  écrivant ,  tlû  des  earaetèree  boHrancy'Oiiidtt 

caractères  particuliers.  On  appelle  la  collection  des  pre* 
micrs  ,  V  alphabet  ;  les  autres  se  nomment  chiffres  :  d'où 
naissent  les  arts  de  lire,  d'écrire,  de  déchiffrer, MÏBL^aoiisacm 
de  Vorthofpraphe^ 

L'art  de  irammêttrti'  se  fistribue  en  seknee  dê  Vinstrwi 
mené  du  disc9ur$ ,  et  en  êcienoe  des  qualités  du  diseoisr».  La 
science  de  l'instrument  du  discours  s'appelle  grammaire» 
La  science  des  qualités  du  discours  ,  rhétorique, 

,La  grammaire  se  distribue  en  science  des  signes  ,  de  là 
prmuBÊMUo»,  de  U  eonstntcihn ,  et  de  ht. syntaxe.  Les 
lignés  sent  le»  sons  articntés^  la  prononeiation  ov  prosodiey 
l'art  de  les  articuler  ;  la  syntaxe,  l'art  de  les  appliquer  auk 
difffeieiltes  vues  de  l'esprit  ^  et  U  construction ,  h  coui^ois»» 
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sauce  de  l'ordre  qu'ils  doivent  avoir  dans  îc  discours,' 
fondé  sur  L'usage  ou  sur  la  réflexion.  Mais  il  y  ad'autret. 
«gnes  dé  la  pensée  que  les  scms  articulés  :  savoir  le  ^itf#- 
et  kaiopiaeAitv&Xcs  cttraei^rvsmit  ou  vibaaut^  ou  i^i^nH> 
glyphiqtjus,  ou  héraldiques.  Idéaux^  tek  que  cfeûx  deè 
dienv-qni  manquent  chàcan  une  idée  et  qu'il  faut  par  coq- 
séqAienL  multiplier  autant  qu'il  y  a  d'êtres  réels.  Hiéro^ 
glyphiques  ,  qui  sont  l'écriture  du  monde  dans  son  en- 
fêXkc^tiiéf^aldiqiiet  f  qui  forment  ce  quelioua  appelniula- 
teiêàùi  ddàiasan. 

'  .C'eab  auaii  à  Vart  dt  inat$mtitre ,  qu'il  &nt  rapporter  la 

entiqtt€-^  la' pœdagogiqtu  et  la  philologie,  La  tritiqne  ,  qui 
BBStituG  dans  les  auteurs  les  endroits  corrompus  ,  donne 
des  éditions ,  ôc.  La  pœdngogique ,  qui  traite  du  choix  des 
études,  et  de  lanaanière  d'enseigner.  La  philologie ,  qui 
s'occupe  de  la*connoissance  de  la  littérature  uaiverselle. 
/  C?eAtÀ  Vàri  d'tmhelUr  le  discours  >  qu'il  fiiut  rapporter  la 
wirsifieeaioH ,  ou  le  mécanique  de  U  poésie.  Nous  bnfiettroné 
la  distribution  de  la  rhétorique  dans  tes  difiih*enles  parties , 
parce  qu'il  n'en  découle  ni  science  ni  art;  si  ce  n'est  peut- 
être  la  pantomime ,  du  geste  ;  et  du  geste  et  de  la  voix  «  la 
déclémation, 

La  MORjLEf  dont  nous  atons  &it  la  seco|ide  partie  de 
laseie^de  Vhainmei  est  6n  gl>iéra/cou|rartinUiSr^  Celle- 
ei'8e<dîslfilraè  ^jurisprudence  naturelle ^  économique tit 

politique.  1,^  jurisprudence  naturelle  est  la  science  des  de- 
voirs de  l'homme  seul,  dont  un  des  principaux  est  de  se 
conserver  ;  d!^^  nait  Varohiieeiure  ciçUe,  qui  n'étoit  dans 
son  ckrigine.  que  l'art  dq.sa  garantir  des  injures  des  élé- 
xnens  (i)  :  Vécpnamique ,  la  sdenèe  des  devoirs  de  l'honm 

(i)  On  ne  peut  nier  que  las  architectures  civile  et  navale ,  Tart 
militaire  ^  &c.  ne  soient  ici  placés  à  leur  origine  ;  mais  rien  n^em- 
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'^linnille:  U  polUiquê,  celle  des  devoirs  de  rhomme  ea 
«MÎété.  Mais  U  màràt^  seroit  înconplète,  si  ces  traités 
n'étoient  précédés  de  celui  de  la  riaUté  du  hiê^  êt  du  mal 

moral;  de  la  néensiti  d*  remplir  ses  devoirs ,  d'être  bon, 
juste  ,  vertueux  y  &c.  c'est  l'objet  de  la  morale  ghiérale. 

Si  l'on  considère  que  les  sociétés  ne  son^  pas  moins 
•bligées  d'être  vertneuses  que  les  particuliers  ^  on  .verra 
Battre  les  devoirs  des  sociétés,  qu'on  pourro\^  appeler 
'jyriqtntdeneê  natoreflf  d'une  société  ^  icontmiquê  d'une 
iaciété  ,  d'oà  arehstêctart  navale  (i) ,  commerce' intérieur , 
extérieur  ,  de  terre  cl  de  mer  ;  et  politique  d'une  société, 
li'art  de  se  défendre,  de  s'étendre,  âc.  est  la  branche  do 
la  poliisquê  qui  a  donné  nai^s^ce  à  l'art  miUtairê  (  2) ,  dont 
la  taeiique  ou  Fart  de  camper,  de  ranger  les  armées  eâ 
bataïUes ,  &c.  Varehitecture  militaire  ou  les  fortifications  , 
et  la  pyrotechnie  mUiiaiee  (3)  ou  l'arl  d^appliquer  le  feu 
aux  usages  de  la  guerre ,  sont  des  sous- divisions. 

III.  SciBMCE  DB  LA  MATVRB.  Nou S  distribuerons  la  science 
fie  la  nature  en  physique,  mathématique,  et  métaphysique 
générale»  Nous  tenons  encore  cette  distribution  de  la  ré- 
flexion et  de  notre  penchant  à  généraliser.  Nous  avons 

pris  par  les  sens  la  connoissance  des  individus  réels  ;  soleil^ 
tune ,  sirius  ,  &c.  astres  j  air,  feu  ,  terre ,  eau ,  &c.  élémcns: 
pUtiis ,  neiges ,  grêles,  tonnerres  y  &c.  météores;  et  ainsi  du 
reste  de  THistoire  naturelle.  Noua  avoiis*  pris  en'^mèmo 
temps  la  connoissance  des  abstraits ,  couleur,  son ,  saveur , 

^èche  le  lecteur  de  renvoyer  ces  parties  à  h  branche  des  an- 
thématiquei  qui  traite  de  leiurs  principes ,  s'il  le  jugel  propos^ 
(1)  Voyez  là  note  ci-desws",  pag.  4o  et  41%  s 

•  (3)  /A  md. 
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odeur  ,  densité  ,  rareti ,  chaleur  ,  froid,  moUesê  y  dureii  f 
fiuidité,  solidité  ,  roidêur  ,iélatiicité  ,pe8antêur,  Ugànli  ,Ac. 
figure  y  distancé,  moupemgnl,  repos,  durée ,  étenâmê,  quùn^ 
au,  impénàtrabiUié  ,  exisUnce ,  posùbiliié. 

Nous  avons  yu  par  la  réflexion  que  de  ces  abstraits ,  les 
uns  convenoient  à  tous  les  individus  réels,  comine  possi^ 
hilité,  ordre  d'existence,  de  ooéxisUnce ,  &c.  impémtrabi^ 
lité,  quantité ,  &c.  et  nous  en  avons  fait  I'îs  sciences  qu'on 
appelle  jiMia/iAy^igiif  générale,  ou.  ojUologU,  oascj«i»«rfr 
l'élre  en  général^  et  mathématiques ,  assignant  pour  objet 
à  Vontologie ,  V  impénétrabilité, V  existence, V  étendue ,  la  pos- 
sibilité  ,  &c.  considérées  par  rapport  à  leur  nature  ;  et  la 
quantité  seule,  aux  viaihématiqiies.  Quant  aux  autres  abs- 
traits qui  ne  conviennent  qu'à  une  certaine  oollection 
d'individus  «  ils  ont  ooastitué  la  soieace  qu'on  appell* 
physiqù». 

JUais'  ces  derniers  abstraits,  objet  de  k  physique  ,  pou-** 
voient  être  considérés ,  ou  seuls  et  indépendamment  des 
individus  réels  qui  nous  en  ont  donné  l'idée;  ou  dans  ce^ 
individus  réels;  et  celte  nouvelle  vue  de  la  réflexion ,  « 
distribué  la  physique  en  physique  généredê,'^  mpl^siqu^ 
•particulière. 

.  TmilBmnCRt,\a quantité, objet àes mathématiques f-pon" 
voit  être  considérée  ,  ou  seule  et  indépendamment  des  in- 
dividus réels  ,  et  des  individus  abstraits  dont  on  en  tenoit 
la  connoissance  :  ou  dans  ces  individus  réels  et  abstraits, 
ou  dans  leurs  effets  rechercbés  d'après  des  causes  réelles 
Ctt  suppoeto  ;  et.  cette  seconde  vue  de  la  réflexion  a  dis^' 
tribué  les  mathématiques  en  maihhnatiques  pures ,  maih^ 
matiques'  mixtes  ,  physteo-mathématiques, 

La  quantité  abstraite  ,  objet  des  malbématiqucs  puresy 
est  ou  nombroble  j  ou  étendue»  La  quantité  ahstreâte  nem^, 
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irabU  éftt  deireBoer^jet  de  VaHihihétiquif  ti  la  qUantki 

.  Vanihmétique  90  distribue  en  arithmétique  numiriqu» 

oa  -par  chiffres  j  et  en  algèbre  ou  arithmétique  universelle 
par  lettres ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  calcul  des  gran-; 
deurs  en  général ,  et  dont  les  opérations  ne  sont  propre* 
ment  que  des  opénUons  arithmétiques  indiquées  d'uiM^ 
^^aaière  abrégée  :  cor  ^  i  parler  esaétemeiit ,  il  n'y  a  calcu) 
.que  de  nombces.. 

tiidgfbrê  est  élémentaire  ou  infinitésimale ,  selon  la  na*» 
ture  des  quantités  auxquelles  on  l'applique.  U infinitésimale 
est  ou  différentieH0,  OM  intégrale  différentielU ,  quand  il 
s'agit  de  descendre  de  l'expresaioa  d'une  quantité  .finie  ^ 
)Ott-  oonsiâérée  QoqiiiBe  telles  à-Fespresaion  de  son  accrois- 
aement ,  ou  de  ja  diminution  instantanée  intégraU^,  quainâ 
41  s'agit  de  rematex  de  cette  expression  à  la  quantité  finif 
même. 

-  La  géométrie  f  ou  a  pour  objet  les  propriétés  du  cercle 
et  de  la  ligne  .droite  ;  on  embrasse  dans  ses  spécnlatioaa 
40Qtes.8ÔTte8  ^e  courbes  ;  ce  qui  la  distribue  en  éUmintc^rê, 

:   lies  wtûMmatiqttês  mixtes  ontautsnt  de  divisions  et  à» 

sous-divisions  ,  qu'il  y  a  d'êtres  réels  dans  lesquels  la 
.quantité  peut  être  considérée.  La  quantité  considérée  dans 
4es  corps  en  tant  que  mobiles ,  et  tendans  à  se  mouvoir^ 
est  l'objet  de  la  mécanique»  I^a  m4eamquie  a  deux  biancbe^^ 
1m  statique  efc4a  dynamique,  La  MtoHqae  a  pour  objet  la 
quantité  eoamûMu  dans  leaeorps  en  équâibre ,  et  tendant 
seulement  à  se  mouyoîr.  La  dynamique  a  pour  objet  la 
quantité  considérée  dans  les  corps  actuellement  mus.  La 
iStal^ique  et  la  dynamique  ont  chacune  deux  parties.  La 
'  iêatii^ue  se  distribue  en  statique  fre^rm*nt  dite  «qui  a  poqjr' 
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•b)et  la  quantité  eonààéréB  dans  les  eorps  «blides  én  ^aiHi 
bre ,  et  tendans  seulement  à  se  aïoilvotr  ;  et  en  )k)  clroslali^»* 
^Qi  a  pour  objet  la  tfuantiii  consîdMe  dans  le^i  corps 

fluides  en  équilibre  ,  et  tendans  seulement  à  se  mouvoir. 
La  dynamique  se  distribue  en  dynamique  proprement  dite  ^ 
qui  a  pour  objet  la  qitaniiti  considérée  dans  les  corps 
solides  actttelleiiiênt  mns}  et  en  hydrodynamique  ^  qoi  n, 
pùm  objet  ta  quantité  otmiidérée  dans  les  corps  flnîdaé 
actuellement  mus.  Mais  si  l'on  considère  la  quantité  dafiè 
les  eaux  actuellement  mues ,  Vhydrodynamique  prend  alors 
le  nom  d'hydraulique.  On  ponrroit  rapporter  la  navigation 
k  l'hydrodynamique^  et  la  baUisUque  ou  le  jet  des  bombes^ 
â  la  mécanique» ,  • 

-  lià  quantité  considérée  dans  les  'mottVêmettV  des  eorpi 
èélèstetf  donne**  l'fSfeMMém'î^  gécmétrtquk  .•  d'où  la  eosmau 
graphie  ou  descfiptiûn  de  l^univerày  qui  se  divise  en  urentt^ 
graphie  ou  description  du  ciel ,  en  hy  drnp;raphie  ou  descrip" 
lion  des  eaux,  et  en  géographie  :  d'où  encore  la  ehrono" 
iùgie,  et  la  gno^nanique  ou  Vart  de  cônstraire  des  cadrané** 
'  La  quantité  considérée  dans  lalnmière  donne  Vaptiqua, 
et  la  quantité  considérée  dans  le  mouvement  dgialnmièg»» 
les  différentes  branches  d'optique,  Lrnniéfe  mtteen  lif^ne 
directe,  optique  proprement  dite  ^  lumière  réflérhio  dons 
im  seul  et  même  milieu,  catop trique  ;  lumière  rompue  eu 
passant  d'un  milieu  dans  nn  antre ,  dioptriqUe:  C'est  à  Top» 
tàque  qu'il  i&nt  rapporter  la  penpeetwe. 

La  quantité  considérée  dans  le  soii  »  dans  sa  véhémence-, 
Hùn  mouvement ,  ses  degrés ,  ses  réflexions ,  sKTitesse  ,  Ûa^ 

■ 

donne  l'acoustique.  *  •'  • 

La  quantité  considérée  dans  l'air  ,  sa  pesanteur  ,  son 
^nvement^  sa  condeosatioa,  raréfaction^  ûc»  donna  la 
pneumatique. 
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.  hà'.quatuUé  conaidérée  dans  la  poacibiltlé  des  éyéne» 
jneas ,  don^  Vart  dt  comjêcfmwr,  d'où  nait  Vanalyu  du  - 
jgtuc  dê  hasard,  t  - 

L'objet  des  sciences  inatliématiques  étant  purement  in- 
tellectuel, il  ne  faut  pas  s'étonner  de  l'exactitude  dewos 
-divisions. 

•  La  physiqu*  p4triiculièr$  doit  suivrela  mêmedislinbutioii 
jqae  rHUtoire.QatqreU».  I)e  TiliatoiTe ,  priw  par  lof  êeni^p 
fdifiB  4^tr«f ,  de  Uurs  moiufemens  f  cpparênees  nnsibUê ,  &c. 
.]a  réflexion  a  passé  à  la  recherdie  de  leur  origine ,  dea 
causes  de  leurs  phénomènes  ,  ôc.  et  a  produit  la  science 
^o'on  a^^eXie  aslronomie  phy&iquê,  à  laquelle  il  faut  rap* 
porter  la  seuneê  de  Uurs  ii^buiues ,  qn'on  nomme  astrih- 
•hgié}  d'oè  Vaêirologiê physique^  et  la.  oiiimèse  de  Vattn* 
logie  judieiairt*  De  PHUtoire ,  piiae  par  les  aena,  des^^tnlt, 
àe9, pluies,  grêles,  tonnerres  ,  8cc.  la  réflexion  a  passé  à  la 
recherche  de  leurs  origines  ,  causes,  effets,  ùc,  eta  pro- 
duit la  science  qu'on  appelle  méUorolofrie. 

De  l'Histoire ,  prise  par  le§  aena  j  de  la  rtur^  de  lalrrr«^  dea 
fUauPêê,  à^Bnvières ,  des  mniagnês^  desfiux  et  rgfktx,  Sec.  la 
•  iréfleyiona  passé  à  la  reçhercliede  leurs  cansesi  origines,  âc. 
et  a  donné  lieu  i  la  etumologii  ou  êcUneê  de  VunMtrs ,  qui  se 
distribue  en  uranologie  ou  science  du  ciel  ,  en  aérologiê 
ou  science  de  L'air  ^  en  géoloprie  ou  science  des  continens  ,  et 
^  hydrologie  ou  science  des  eaux.  De  l'Histoire  des  mines , 
prise  par  les  sens,  la  réflexion  a  passé  à  la  recherclie  de 
leur  fiymation ,  travail ,  ùc,  et  a  donné  lieu  à  la  science 
-qu'opiioiiinie  miiUralogU,  De  rHistoire  des  ^(pnies ,  prise 
par  les  sens ,  la  réflexion  a  passé  à  la  recherche  de  leur 
économie,  propagation,  culture,  végétation,  ôc.  et  a 
engeadré  \si  botanique  dont  VagriçuUure  et  le  jardinage 
«iOAt  deiv^-  branches*       '  ;  . 
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.  De  THistoire  des  .«nîmaïf»/  prise  par  les  sens,  la  îré« 
flexion  a  passé  a  la  Techerche  de  leur  consemâon ,  prcH 

pagalion  j  usage ,  organisation ,  ôc.  et  a  produit  la  scieneis 
qu'on  nomme  zoologie  ;  d'où  sont  émanés  la  médecine^  la 
ifèlérinaire  y  et  le  manège  ;  la  chasse ,  la  pêche ,  et  la  faucori' 
nerie;  Vanatomie  simple  et  comparée,  La  médeeinê  {vaÏYwlt 
la  division  de  Boerhaave  )  on  s'oceope  de  l'éconoaiid  dii 
.corps  humain  6t'raÎMnn«sonanaloniie,>d*o&  naît  la  phy-» 
biologie  :  on  s'occupe  de  la  manière  de  le  gàraatîr  d<ii 
maladies  ,  et  s'appelle  hygiène  :  ou  considère  le  corps  ma- 
lade, et  traite  des  causes ,  des  différences  et  des  symptômes 
^des  maladies  ,  et  s'appelle  pathologie  :  ou  a  pour  objet  lés 
signes  de  la  irie,  de  la  santé ,  et  des  maladies,  leur  diat- 
•gnostic  et  prbgnostic,  et  prend  le  nom  de  simUoliquet 
ou  enseigne  Fart  de  guérir ,  et  se  sous-divise  en  diète , 
pharmacie  et  chirurgie,  les  trois  branches  de  la  thérapeuh 
tique. 

"SJ hygiène  peut  se  considérer  relativement  à  la  sanU  du 
corps,  à  sa  heautè,  et  à  ses  foreê$;  et  se  tous-diviser  en 

.hygihu  proprement  dtig^  eotmétiquê,^  en  ùtf^UHqué, 
loi  cosméUqug  donnera'  Vorihopédk ,  ou  Farl  dê  procura 

'iiitx  tnemhres  une  belle  conformation;  et  VathUtiqut  dokn 

.aéra  la  gymnastique  ou  Vai  (  de  les  exercer. 

De  la  connoissance  expérimentale,  ou  de  l'Histoire', 
prise  par  les  sens ,  des  qualités  extérieures ,  sensibles ,  appah 
rentes ,  &c.  des  corps  natmrels ,  la  réflexion  nous  a  oonduils 
à  la  recherche  artificielle  de  leurs  propriétés  îniirieures 
^  occulteilj  eticet  art  s'est  appelé  ehimiwi  La  chimiê  est 

-imitatrice  ët  Vîvale  de  le  nature:  son  ob)et  est  presque 
aussi  éfenilu  que  relui  de  la  nature  nictne:  je dirois presque 
que  cette  parlie  de  la  physique  est  entre  les  autres  ,  ce  que 
la  poésie  est  entre  les  autres  genres  de  littérature  :  ou  elh» 


DE  l'encyclopédie.  4/ 

dietanposê  les  ^tres  ^  on  elle  les  riviinfiê  ;  ou  elle  les  Imm- 
forme ,  &c.  La  ekùmÊ  a  donné  naissance  à  VaiehimU ,  et  à 

la  magie  naturelle.  La  métallurgie  ou  Pari  traiter  les 
métaux  en  grand,  est  une  branche  importante  de  la  c/ximMU 
On  peut  encore  rapporter  à  cet  art  la  teinture. 

La  nature  a  ses  écarts^  et  la  raison  ses  abus.  Nous  avons 
•  rapporté  les  monstres  aux  écarts  de  la  nature;  et  c'est  à 
t     l'abus  de  la  raison  qu'il  fiiut  rapporter  toutes  les  sciences 
et  tous  les  arts  qui  ne  montrent  que  Tavidilé ,  la  méchan- 
ceté ,  la  superstition  de  l'homme,  et  qui  le  fléshonorent. 

Voilà  tout  le  philosophique  dtla  connoissance humaine ^ 
et  ce  qu'il  en  fiiut  rapporter  à  la  raison. 

IMAGINATION,  d'où  POÉSIE. 

HISTOIRE  a  pour  objet  les  individus  cîf» 
conscrits  par  le  temps  et  par  les  lieux  j  et  la 

poésie  ,  les  individus  imaginés  à  Fimitation  des 
êtres  historiques.  line  seroit  donc  pas  étonnant 
.quela  poésie  suivît  une  des  distributions  de  Fliis- 
toire.  Mais  les  difFérens  genres  de  poésie ,  et  la 
difierence  de  ses  sujets ,  nous  en  oârent  deux 
distributions  très-naturelles.  Ou  le  sujet  d'un 
poëme  est  sacré  j  ou  il  est  prof  ane  :  ou  le  poète 
raconte  des  choses  passées  9  ou.il  les  rend  pré- 
sentes ,  en  les  mettant  en  action  ;  ou  il  donne 
du  corps  à  des  êtres  abstraits  et  intellectuels. 
La  première  de  ces  poésies  sera  narraUve  :  la 
seconde ,  dramatique  :  la  troisième ,  paraboli- 
que. Le  poëme  épique*,  It  madrigal,  Vépi- 
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gramme ,  &c.  sont  ordinairement  de  poésie 

narrative.  La  tragédie  y  la  comédie  ,  Vopéra  , 
Véglogue  9  ùc.  de  poésie  dramatique }  et  les 
allégories,  ùc*  de  poésie  parabolique^ 

f 

POÉSIE 

i.  NÂRRATIYl^  II.  DRAMATIQUE. 
III.  PARABOLIQUE. 

« 

Kovs  n'entendons  ici  par  poésie  que  ce  qui  est  fietioil. 
Comme  il  peut  y  avoir  versification  sans  poésie ,  et  poésie 
sans  versification  »  nous  avons  cm  devoir  rçgardef  la  pn^ 
sification  comme  une  qualité  du  style ,  et  la  tenvoyer  a 

l'art  oratoire.  En  revanche ,  nous  rcipporterons  la  musique , 
la  peinture  ,  la  sculpture  ,  la  gravure ,  &c.  à  la  poésie  j  car  il 
n'est  pas  moins  vrai  de  dire  du  peintre  qu'il  est  un  poète  f 
xjne  di£  poète  qu'il  est  un  peintre  ;  et  du  sculpteur  ofu 
gràveur  qu^I  est  un  peintre  en  relief  ou  en  crenix. ,  que  dn. 
musicien  qu'il  est  un  peintre  par  les  sons.  Le  pûètê , 
musicien  ,  le  peintre  .  le  sculpteur ,  le  graveur,  &c.  imittfnt 
ou  conlrefonl  la  nature  :  mais  l'un  emploie  le  discours; 
l'autre^  les  couleurs;  le  troisième ,  le  marbre ,  Vairain  ,  &c. 
et  le  dernier ,  Vinstrument  ou  la  voix»  ha  musique  est  thi(H 
rique  ou  ptiiUque ,  instrumentaU  ou  çocàlt, 

La  poésie  h  seitf  mônétres  comme  la  nature;  il  &ut  mettre 
de  ce  nombre  toutes  les  pToductions  de  l'imaginatiota 
déréglée,  «t  il  peut  y  avoir  de  ces  productions  en  tous 
genres. 

Voilà  toute,  la  pm^  poétique  de  la-  oonnoissance  hu* 
maine  i  ce  qn'po  en  peut  lapportes  à  Vimu^naiion ,  et'la 
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$n  de  notre  dîstnbation  généalogique  (  ou  si  Voa  veut 

mappemonde  )  des  sciences  et  des  a  ris,  que  nous  crain- 
drionf}  peut  être  d'avoir  trop  dèlaillée,  s'il  n'étoit  de  Ul 
dernière  imporbince  de  bien  connoitre  nous-mêmes ,  et 
d'ezposér^ i^rement  aux  aulreè  l'objet  d'nae  Bjicy^ 

■    «  •  •       •  «  . , 

»  ■  -  • 

Mats  une  considératioti  que  nous  ne  pou- 
TOQS^lrop  rappeler,  ç'eât  que  le  nombre  des 
systèmes  t>ossibles  de  la  connoissance  humai- 
ne ,  est  aûssi  grand  que  le  nombre  des  esprits , 
'  et  qu'il  n'y  a  certainemea^  que  le  système  qui 
^l^^\e  -d^QS  reQleiidem^iit  îiwiu  ^  d'où  Farbi^ 
traire foît  exclu.  Nous  arons  rapporté  les  ar- 
chitectures civile ,  navale  et  militaire  à  leur 
origine  :  mais  on  pou?oit  également  bien  les 
rapporter  à  la  partie  des  mathématiques  ^ 
qui  .  traite  de  leurs  principes  ,  peut  *  être 
même  à  la  branche  de  l'histoire  naturelte.i  qui 
eitibrasse  tous  les  usages  des  productions  de 
la  nature  ^  ou  renvoyer  la  pyrotechnie  à  la 
chioiîëj  ou  associer  l'architecture  à  la  peinture, 
Â  la  sculpture  ^  etc.  Cette  distribution  eût  été 
pliis  ordinaire  ^  mais  le  chauceiier  Sacou  u'a 
paè  cru  que  ce  fut  une  raison  pour  k.sùivre  $ 
et  nous  l'avons  imité  dans  cette  occasion  ,  et 
dans  beaucoup  d'autres  |  toutes  les  fois  ^  en  un 
mot ,  que  l'histoire  ne  nous  insiruisant  point  de 
la  naissance  d^ane  science  ou  d'un  art ,  elle 
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nons  laîssoit  la  fiberté  de  nous  en  rapporter  à 
des  conjectures  philosophiques.  Il  y  a  sans 
flonte  un  système  de  laconnoissance  humaine^ 
gui  est  le  plus  claîr,  le  mieux  lié,  et  le  plus  mé- 
thodique :  l'avons-nous  rencontré?  c^est  ce  qu^ 
nous  n'avons  pas  la  présomption  de  croire. 
Aussi,  nous demandcronsseulement,  qu'avant 
que  de  rien- décider  de  celui  que  nous  avons 
préféré ,  on  se  donne  la  peine  de*  l'examiner 
et  de  Pentendre.  L'objet  est  ici  d'une  telle 
étendue  ,  que  nous  serions  en  droit  de  ré- 
cuser pour  juges  ceux  qui  se  croiroient  suffi- 
samment instruits  par  un  coup-d'œil  Jeté  rapi- 
dement ou  sur  la  figure  de  notre  système , 
ou  sur  Vêxposition  que  nous  venons  d'en  faire. 
•Au  reste,  nous  avons  mieux  aimé  ajouter  à 
notre  projet  ces  deux  morceaux  qui  forment 
un  tableau  sur  lequel  le  lecteur  èst  en  état 
de  connoître  l'ordonnance  de  l'ouvrage  en- 
tier, que  de  lui  communiquer  des  articles  qui 
ne  lui  auroient  donné  qu'une  idée  très-impar* 
faite  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Si  Ton 
nous  objecte  que  l'ordre  alphabétique  détruira 
la  liaison  de  notre  système  delà  connoissance 
humaine,  nous  répondrons  que  cette  liaison 
consistant  moins  dans  Tarrangement  des  ma- 
tières que  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles  j  rien  ne  peut  l'anéantir ,  et  que  nous 
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aurons  soin  de  la  rendre  seusibie  par  la  dis- 
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D'UNE 

■  * 

encyclopédie; 


Ls  mot  Encyclopédie  signifie  enchainemeni 
des  sciences  (  i  ) .  En  effet ,  le  but  d'nne  Ency^- 
clopédie  est  de  rassembler  les  connoissances 
éparses  snr  la  surface  de  la  terre ,  d'en  exposer 
le  système  général  aux  hommes  avec  qui  nous 
vivons,  et  de  le  transmettre  aux  hommes  qui 
Tiendront  après  nous  5  afin  que  les  trsivaux  dea 
siècles  passés  n'aient  pas  été  des  tràraux  inn-* 
tiiespour  les  siècles  qui  succéderont^  que  nos 
neveux  9  devenant  plus  instruits  »  deviennent 
.en  même  temps  plus  vertueux  et  plus  heureux, 
et  que  nous  ne  mourions  pas  sans  avoir  biea 
mérité  du  genre  humain. 

Il  eût  été  difficilo  de  se  proposer  un  objet 
plus  étendu  que  celui  de  traiter  de  tout  ce  qui 
a  rapport  i  la  curiosité  de  Phomme ,  â  ses  d^ 
yoirs,  à  ses  besoins  et  â  ses  pimsîrs.  Aussi ^ 

(1}  Yojtn  la  note  de  la  page  1'*  éxi  Pro^flotm* 
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quelques  personnes  accoutumées  à  juger  de  la 
possibilité  d'une  entreprise'  sur  le  peu  de  res- 
sources qu'elles  apperçoivent  en  elles-mêmes  , 
ont  prononcé  que  jamais  nous  n'achèverions  la 
nôtre.  V.  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  der^ 
nière  édit.  au  met  Encyciopédie.  Klles  n'en- 
tendront de  nous  pour  toute  réponse,  que  cet 
endroit  du  chancelier  Bacon ,  qui  semble  leur 
être  particulièrement  adressé.  De  impossible' 
Utate  ilà  sUUuo  ;  ea  omnia  possibilia  et  prœs" 
tabUia  esse  ce^senda  qum  ab  aliquibusperfid 
passant ,  licet  non  à  quibusvis  ;  et  quœ  à 
muUis  coiyuncti/n  ,  licet  non  ab  uno  ^  etqua^  in 
^ucçessione  smcidorum,  licèt  jwn  eodem  mvo  $ 
et  deniquequœ  multorum  curâ  et  sumptu ,  licet 
nonopibus  industrid  singulorum.  Bac.  /i^*  Z/> 
4e  augmen^^  soient,  cap.  j, pag.  io3. 

Quand- on  vient  à  considérer  Ja  matière  im- 
meuse  d'une  Encyclopédie ,  la  seule  chose 
qu'on  apperçoive  distinctement  9  c'est  que  en . 
ne  peut  être  Touvrage  d'un  seul  homme.  Et 
comment  un  seul  homme ,  dans  le  court  es}>ac& 
de  sa  vie  ^  réossiroit-il  à  connoître  et  à  déve- 
lopper le  système  universel  de  la  nature  et  de 
l'art 2  tandis^  que  la  société  savante  et  nom-i 
breu$e  des  ^eadémiciens  de  la  Crusca  a  em- 
ployé quarante  années  à  former  .son  vocabu- 
laire I  /et  quç  zips  académiciens  frauçois  avoiejtit 
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travaillé  soixante  ans  à  leur  Dictionnaire 
avant  que  d*en  publier  la  première  édition  t 
Cependant  ,  qu'est-ce  qu'un  Dictionnaire  de 
langue?  qu'est-ce  qu'un  vocabulaire ,  lorsqu'il 
est  exécuté  aussi  parfaitement  qu'il  peut  l'être? 
Un  recueil  très- exact  des  titres  à  remplir  par 
un  Dictionnaire  Encyclopédique  et  raisonné. 

Un  seul  homme  >  dira^-^dn^  est  maître  dé 
tout  ce  qui  existe;  il  disposera  à  son  gré  de 
toutes  les  richesses  que  les  autres  hommes  ont 
accumulée^.  Je  ne  peux  convenirde  oo  pria-* 
çipe  ;  je  ne  crois  point  qu'il  soit  donné  à  un 
seul  homme  de  connoître  tout  ce  qui  peut  être 
eonnu  ;  de  faire  usage .  de  tout  ce  qui  est , .  de 
voir  tout  ce  qui  peut  être  vu  ,  de  comprendre 
lout  ce  qui  est  intelligible.  Quand  un  Diction- 
naire raisonné  des  sciences  et  des  artsne«eroîl 

qu'une  combinaison  méthodique  de  leurs  élé- 
mens,  je  demanderois  encore  à  qui  il  appar- 
tient de  faire  de  bons  élémens  ;  si  l'exposition 
élémentaire  des  principes  fondamentaux  d'un© 
science  ou  d'un  art  est  le  coup  d'essai  d'un 
élève ,  ou  le  chef-d'œuvre  d^un  maître. 
•  Mais  pour  démontrer  avec  la  dernière  évi- 
dence combien  il  est  difficile  qu'un  seul  homme 
exécute  jamais  un  Dtctiozmaire  raisonné  de 
la  science  générale ,  il  suffit  d'insister  sur  les 
seules  diffiouités  d'un  simple  vocabulaire. 
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Un  vocabulaire  universel  est  un  ouvrage* 
dansiequel  on  se  propose  de  fixer  la  fâgnifica-- 
tion  des  termes  d'une  langue  ^  en  définissant 
ceux  qui  peuvent  être  définis ,  par  une  énumè*. 
ration  courte ,  exacte ,  claire  et  précise ,  ou 
des  qualités  ou  des  idées  qu'on  y  attache.  41 
n'y  a  de  bonnes  définitions  que  celles  qui  ras-' 
semblent  les  attributsessentiels  de  la  chose  dési- 
gnée  parle  mot.  Mais  a-t-il  été  accordé  àtout  le 
monde  de  connoître  et  d^exposer  ces  attributs  1^ 
L'art  de  bien  définir  est-il  un  art  si  commun? 
"Ne  sommes-nous  pas  tous ,  plus  ou  moins  ^ 
dans  le  cas  même  des  enfans ,  qui  appliquent 
avec  une  extrême  précision  une  infinité  de 
termes  à  la  place  desquels  il  leur  seroit  abso- 
lument impossible  de  subsituer  la  vraie  collée* 
tion  de  qualités  ou  d'idées  qu'ils  représentent  ? 
De-làj  combien  de  difficult  é  imprévues  quand 
il  s^agit  de  fixer  le  sens  des  expressions  lea 
plus  communes?  On  éprouve  i  tout  moment 
que  celles  qu'on  entend  le  moins  sont  aussi 
celles  dont  on  se  sert  le  plus.  Quelle  est  la 
raison  de  cet  étrange  phénomène?  C'est  que 
nous  sommes  sans  cesse  dans  Toccasion  de 
prononcer  qu'une  chose  est  telle  }  presque  ja- 
mais dans  la  nécessité  de  déterminer  ce  que  ' 
c'est  quV/r^  tel.  Nos  jugemens  les  plus  fré-* 
quens  4.ombent  sur  des  objets  particuliers  ^  et 
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le  grand  usage  de  la  langue  et  dn  monde  suffît 
pour  nous  diriger.  Nous  ne  faisons  que  répé- 
ter ce  que  nous  avons  entendu  toute  notre  vie.. 
Il  n'eii  est  pas  ainsi  lorsquHl  s^agit  de  former 
des  notions  générales  qui  embrassent,  sans- 
exception  ,  un  certain  nombre  d'individus.  Il 
n'y  a  que  la  méditation  la  plus  profonde  et 
rétendue  de  connoissances  la  plus  surpre- 
nante qui  puisse  ^gus  conduire  sûrement* 
J'éclaircisces  principes  par  un  exemple  :  nous 
disons ,  sans  qu'il  arrive  à  aucun  de  nous  de 
se  tromper ,  d'une  infinité  d'objets .  de  toute 
espèce  jçu^ils  sont  de  luxe;  mais  qu'ést-<;e  que 
ce  luxe  que  nous  attribuons  si  infailliblement 
à  tant  d'objets  ?  Voilà  la  question  à  laquelle  on 
ne  satisfait  avec  quelqu^exactitnde  ^  qu'après' 
une  discussion  que  les  personnes  qui  montrent 
le  plus  de  justesse  dans  Papplication  du  mot. 
làxe^,  n'ont  point  faite,,  et  ne  sont  peut^^ette 
pas  même  en  état  de  faire. 

U  faut  définir  tous  les  termes  ,  excepté  les 
radicaux ,  c'est*à* dire  ^ceux  qui  désignent  des 
sensations  simples  ou  les  idées  abstraites  les 
plus  générales.  En  a-t-on  omis  quelques-uns  ? 
Le  TÔeabulairé  est  incomplet.  Veut-an  n'en 
excepter  aucun  ?  qui  est-ce  qui  définira  exac- 
vement  le  mol  conjugué^  si  ce  n'est  un  géomè- 
tre?, le  moteonjugaisonj  ûce  n^esttin  gramr* 
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malrien?  le  mot  cmmuih  >  si  ce  n'est  un  astro^ 

nome?  le  mot  épopée  ,  si  ce  n'est  un  littéra- 
teur ?  le  mot  change  ^  â  ce  n'est  un  commer* 
çant  ?  le  mot  vice  y  si  ce  n'est  un  moraliste  7  le 
mot  hypostase  y  si  ce  n'est  un  théologien?  le 
mot  métaphysique ,  si  ce  n'est  un  philosophe? 
le  mot  fpuge  ^  si  ce  n'est  tm  homme  versé  dans 
les  arts?  D'où  je  conclus  que,  si  l'académie 
françoise  ne  réunissoit  pas  4ans  ses  assemblées 
toute  la  variété  des  connoissances  et  des  talens  y 
.  il  seroit  impossible  qu'elle  ne  négligeât  beau- 
coup d'expressions  qu'on  cherchera^  dans  son 
Dictionnaire  ,  ou  qu'il  ne  lui  échappât  des  dé» 
fmitions  fausses ,  incomplètes  ,  absurdes  ^  ou 
même  ridicules. 

Je  n'ignore  point  que  cei  sentiment  n'est 
pas  celui  de  ces  hommes  qui  nous  entretien-» 
nent  de  tout  et  qui  ne  savent  rien  ^  qui  ne  sont 
point  de  nos  académies ,  qui  n'en  seront  pas  ^ 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'en  être  \  qui 
se  mêlent  cependant  de  désigner  aux  places 
vacantes  ;  qui ,  osant  fixer  les  limites  de  l'objet 
de  l'académie  françoise  ,  se  sont  presqu'indi- 
gnés  de  voir  entrer  dans  cette  compagnie  les 
Mairan  ,  les  Maupertuis  et  les  d'Alembert ,  et 
qui  ignorent  que  la  première  fois  que  l'un  d'eux 
y  parla ,  ce  lut  pour  rectifier  la  définition  du 
terme  midL  On  diroit,  a  ies  entendre ,  qu'ils 
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prétçndroient  borner  la  connoissance  de  la 
langue  et  le  Dictionnaire  de  râcadé9iie  à  un 
trèa-p6tit  nombre  île  t^rmei  qui  leur  sont  fa- 
miliers. Encore  ,  s'ils  y  regardoient  de  plus 
près  f  panni  çes  termes  en  trouyeroient-ils 
|»lasieurâ  ^  tek  qu'arbije  y  animal  ^  plante  , 
fleur,  vice  ,  vertu,  vérité,  force,  loix,  pour 
la  définition  rigoureuse  desquels  ils  ^eroienJL 
bien  .obligés  d^apjielor  à  leur  secours  le  pUtr 
losophe  ,  le.  jurisconsulte ,  Phistorien ,  le  na- 
turaliste ^  en,  un  mot  celui  qui  connpît  les  qua^ 
lité^  réelljeB  ou  abstraites  qui  «onstîtttent.  un 
être  tel,  et  qui  le  spécifient  ou  qui  iHndividuài 
.  lisent,  selon  que  cet  être  a  des  semblables  ou 
gu^  .est  solitaire.  > 
Concluons  donc  qu^ln  n^exécutera  jamais 
gn.bon  vocabulaire  Sans  le  concours  d'un  gr^d 
qoi^btç  4^  .tajeqs^  pArcé  quèles  définirons  de 
noms  ne  diffétent  point  des  définitions  de 
choses  I  et  que  les  choses  ne  peuvent  être  bien 
définies  ou  décritjes  que  par  ceux,  qui  en  ont 
fintunO  longue  élude.  Mais  sH  en  est  ainsi , 
que  ne  faadra-t'-il  point  pour.  Inexécution  d'uu 
OttVïvgei  Ou  9  loin -de  se  borner  â.la  définition 
iSta  mot,  on  se  proposera  d'exposer  en  détail 
.  tout  ce  qui  appartient  à  la  chose  ? 

Un  ttotioiiiifâre  universel  et.  raisonné  dçs 
sciences  et  des  arts  ne  peut  doi]iç  être  Vqu- 
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vrage  d'un  homme  seul.  Je  dis  plus  ^  je  ne.croîa 
pas  que  ce  puisse  être  Touvrage  d^aucune  des 
sociétés  littéraires  oa  savantes  qm  subsistent  ^ 
prises  séparément  ou  en  corps. 

L'académie  fraaçoise  ne  foomiroit  à  une 
Encyclopédie  que  ce  qui  appartient  à  la  langue 
et  à  ses  usages  3  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres^  que  des  connoissances  relatives 
à  l'histoire  profane,  ancienne  et  moderne^  i 
la  chronologie ,  à  la  géographie  et  à  la  litté- 
rature  :  la  Socbonne  |  que  de  la  théologie ,  de 
l'histoire  sacrée ,  et  des  superstitions  $  Pacar  ' 
démie  des  sciences ,  que  des  mathématiques  , 
de  rhistoire  naturelle ,  de  la  physique  >  de  la  * 
chimie ,  de  la  médecine ,  de  Panatomie ,  -  &c*  - 
L'académie  de  chirurgie  ,  que  Fart  de  ce  nom  j 
celle  de  peinture,  que  la  peinture^  lagravnre,  la 
sculpture^  le  dessin,  Farchitectane,  &c.  L'Uni* 
versité ,  que  ce  qu'on  entend  par  les  huma- 
nités, la  philosophie  de  l'école,  la  jurispru- 
dence ,  la  typographie ,  &c* 

Parcourez  les  autres  sociétés  que  je  peux 
avoir  omi\^es  ,  et  vous  vous  apperce  vrez  ,  qu'oc* 
cupées  chacune  d'un  objet  particulier ,  qui  est 
sans  doute  du  ressort  d'un  Dictionnaire  uni- 
versel, elles  en  négligent  une  infinité  d'au-  • 
■Ires  qm  doivent  y  entrer;  et  vous  n'en  trou- 
verez «ucune  qui  vous  fournisse  la  généralité 
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de  connoissances  dont  vous  aurez  besoin. 
Faites  mieux  5  imposez-leur  à  toutes  ùn  tribut  ; 
TOUS  verrez  combien  il  vous  manquera  de  choses 
encore ,  et  vous  serez  forcé  de  vous  aider  d'un 
grand  nombre  d'hommes  répandus  en  diffé- 
rentes classes  ;  hommes  précieux  ,  mais  à  qui 
les  portes  des  académies  n'en  sont  pas  moins 
fermées  par  leur  état.  C'est  trop  de  tons  les. 
membres  de  ces  savantes  compagnies  pour  un 
seul  objet  de  la  science  humaine  ^  ce  n'est  pas 
assez  de  toutes  ces  sodétés  pour  la  science  de 
l'homme  en  général 

Sans  doute  ce  qu'on  pourroit  .obtenir  de 
chaque  société  savante  en  particulier  sermt 
très-utile ,  et  ce  qu'elles  foumiroient  toutes 
avanceroit  rapidement  le  Dictionnaire  univer- 
sel à  sa  perfection.  Il  y  a  même  nue  tâche  qui 
ramèneroit  leurs  travaux  au  but  de  cet  ouvra- 
ge ,  et  quidevroit  leur  être  imposée.  Je  dis^ 
•  ûngue  deux  moyens  de  cultiver  les  sdences  : 
Pun  d'augmenter  la  masse  des  connoissances 
par  des  découvertes  5  et  c'est  ainsi  qu'on  mé- 
rite le  nom  AHnventeur  :  l'autre ,  de  rapprochér 
les  découvertes  et  de  les  ordonner  entre  elles  , 
a£nque  plus  d'hommes  soient  éclairés ,  et  que 
-chacun  participe;,  selooi  sa  pertée ,  â  la  lu- 
mière de  son  siècle  5  et  l'on  appelle  auteurs 
classiques  ^  ceux  qui  réussissent  dans  ce  genre 
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qui  n'est  pas  sans  dilEcuké.  J'avoue  que,  quand 
les  sociélés  savantes  répan^lues  dans  TEurope 
a'occuperoîeni  a  recueillir  les  çonnoisances  an* 
ciennes  et  modernes ,  à  les  enchaîner  ,  et  à  en 
publier  des  traités  complets  et  méthodiques  f 
les  choses  n'en  seroient  que  mieux  ;  du  moins 
jugeons-en  par  l'effet.  Comparons  les  quatre- 
vingts  volumes  de  l'académie  des  sciences^ 
compilés  selon  l'esprit  dominant  de  nos  plut 
célèbres  académies  ,  à  huit  ou  dix  volumes  exé- 
cutés, comme  je  le  conçois,  et  voyons  s'il  y  au* 
roit  à  choisir.  Ces  derniers  renfermeroient  und 
iniiiiÎLé  de  matériaux  excellens  dispersés  dans 
on  grand  nombre  d'ouvrages ,  où  ils  restent 
sans  produire  aucune  sensation  utile ,  connM 
des  charbons  épars  qui  ne  formeront  jamais  ua 
brasier  i  et  de  ces  dix  volumes ,  à  peine  la  coi<* 
lection  académique  la  plus  nombreuse  en  four« 
niroit-elle  quelques-uns.  Qu'où  jette  les  yeux 
çur  les  mémoires  de  l'académie  des  inscrip* 
tions ,  et  qu'on  calcule  combien  on  en  extrait 
roit  de  feuilles  pour  un  traité  scientifique.  Que 
dirai-je  des  transactions,  philosophiques  ,  et 
des  actes  des  cnrièux  de  la  nature  ?  Aussi  tou^ 
cesrecueils  énormes  commencent  à  chanceler; 
et  il  n'y  a  aucun  doute  quf  le  premier  abrè* 
Tiateur  qui  aura  du  goût  et  de  l'habileté  ne  les 
fasse-tomber.  Ce  deyroit  être  leur  dernier  sort» 
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Après  y  avoir  séri euse mentréilé chi ,  je  trouve 
que  l'objet  particulier  d'un  académicien  pour- 
roit  être  de  perfectionner  la  branche  à  laquelle 
il  se  seroil.attachéy  et  de  s^immortali&pr  par 
des  ouvrages  qui  ne  seroient  point  de  l'acadé* 
mie  ,  qui  ne  formeroient  point  ses  recueils 
qu'il  publieroit  en  son  nom;  mais  que  l^aca- 
démie  devroit  avoir  pour  but  de  rassembler 
tout  ce  qui  s'est  publié  sur  "chaque  matière ,  de 
le  digérer,  de  réclaircir,  de  le  serrer ,  de  Tor- 
donner,  et  d'en  pubher  des  traités  où. chaque 
chose  n'occupât  que  l'espace  qu'elle  mérite 
d'occuper  j  et  n'eût  d'importance  que  celle 
qu'on  ne  lui  pourroit  enlever.  C<Hnbîen  de  mé- 
moires qui  grossissent  nos  recueils  ne  fourni-  - 
roi  eut  pas  une  ligue  à  de  pareils  traités  I 

C'est  à  l'exécution  de  ce  projet  étendu,  non* 
seulement  aux  diffèrens  objets  de  nos  acadé'* 
mies ,  mais  à  toutes  les  branches  de  la  connois* 
sancè  humaine  ,  qu'une  Encyclop4diê  doit 
suppléer  ;  ouvrage  qui  ne  s'exécutera  que  par 
une  société  de  gens  de  lettres  et  d'artistes  ^ 
épars^  occupés  chacun  de  sa  partie,  et  liés 
•  seulement  par  l'intérêt  général  du  genre  ,  hu- 
main ,  et  par  un  sentiment  de  bienveillance 
réciproque. 

Je  dis  une  société  de  gens  de  lettres  H  éfar" 

tistes  ,  afin  de  r^embier.  tous  les  talens.  Je 
Philosophie,     ^-  .£ 


66  SURLE  PROJET 

les  veux  épars  ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  so- 
ciété subsistante  d^OLi  Ton  puisse  tirer  toutes  les 
connoissances  dont  on  a  besoin ,  et  que  si  Ton 
youloit  que  l'ouvrage  se  fît  toufcnrft  et  ne  s'a^ 
chevàt  jamais,  il  n'y  auroit  qu'à  former  une 
pareille  société.  Toute  société  a  ses  asseob- 
blées;  ces  assemblées  laissent  entre  elles  des- 
intervalles  ,  elles  ne  durent  que  quelques  heu- 
res y  une  partie  de  ce  temps  se  perd  en  dis- 

'  '  cassions ,  et  les  objets  les  plus  simples  consn  - 
ment  des  mois  entiers  ;  d'où  il  arrivera ,  comme 
le  disoit  un  des  Quarante ,  qui  a  plus  d'esprit 
dans  la  conrersation  que  beaucoup  d'auteurs 
n'en  mettent  dans  leurs  écrits ,  que  les  douze 
volumes  de  V Encyclopédie  au^l>nt  paru,  que 
kious  en  serons  encore  à  la  première  lettre  de 
noire  vocabulaire  5  au  lieu,  ajoutoit-il  ,  que  si 
ceux  qui  travaillent  à  cet  ouvrage  |  avoient  des 
séances  encyclopédiques  comme  nous  avons 
des  séances  académiques  ,  nous  verrions  la  fin 
de  notre  ouvrage ,  qu'ils  en  seroient  encore  à 

•la  première  lettre  du  leur;  et  il  avoit  raison. 

J'ajoute ,  des  hommes  liés  par  Vintérét  gé- 
nércU  du  genre  humain  et  par  un  sentiment  de 
bienveillance  réciproque  ,  parce  que  ces  motifs 
étant  les  plus  honnêtes  qui  puissent  animer 
des  ames  bien  nées,  ce  sont  aussi  les  plus 
durable»;  On  s'applaudit  intérieurement  de  ce 
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qne  l'on  fait  ;  on  s'édianffe ,  on  entreprend 

pour  son  collègue  et  pour  son  ami ,  ce  qu'on 
ne  teateroit  par  aucune  autre  considération  | 
et  y  osé  a«ënrer ,  dfa^rè^  l- expérience ,  que  le 
succès  des  tentatives  en  e^t  plus  certain.  UEn* 
cjclopédie  a  i  cissemble  ses  matéiiauxen  assez 
peu  de  temps.  Ce  n'est  . poim'un  vil  intérêt  qtd 
en  a  réuni  et  'hâté'  les-  àtitêiirs  5  ils  ont  vii 
leurs^  efforts  secondés  par  la  plupart  des  gena 
de  lettneedontils  pôavoient attendre  quelques 
secours  ,  et  ils  n'ont  été  importunés  dans  leurs 
travaux  que  par  ceux  qui  n^avoient  pas  le  talent 
nécessaire  po«r  ycoMribuer  seulement  d'une 
bonne*  pafire. 

Si  le  gouvernement  se  mêle  d'un  pareil  ou* 
yrage,  il  ne  se  fera  point.  Tonte  son  iiiflnence 
doit  se  borner  à  en  favoriser  l'exécution.  Un 
monarque  peut  d'un  seul  mot  faire  sortir  un  pa- 
laisd'entre  ièsfaerbes^  mais-iin^en  éstfmsdNiBe 
société  de  ^ens  de  lettres  '  ainsi  que  d'une 
troupe  de  roanouvriers.  Une  MncjrclopécHe  ne 
s'ordonne  piiint.  Cestnti'ti*ét<âi}  qui  Teût  plntot 
être  suivi  avec  opinwtrëté ,  qaeodinmencé  avec 
«chaleur.  Les  entrepiises  de  cette  nature  se  pro- 
-posent  da^  lèSteilrS)  aècidétotellement ,  êt  par 
forme  d'entretien;  raaiis  elles -li'y  intéressent 
jamais  assO^ponr n'être  point  oubliées  à  travers 
le  tuifiulèe  -èt  dans  ia-eonfimoir  d'nné^infinité 
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d'autres  afiaires  plus  ou  moins  importantes.  Les  ^ 
projets  littéraires  conçus  par  les  grands ,  sont 
comme lesfeuillesqui naissent  aux  prinlemps,8e 
sèchent  touslesautomnes^et  tombent  sans  cesse, 
les  unes  sur  les  autres  au  fond  des  forêts ,  où  la 
nourriture  qu'elles  ont  fournie  à  quelques  plan- 
tes stériles,  çst  tout  Feffet  qu^on  en  remarque, 
iintreune  infinité  d'exemples  en  tous  genres^ 
qui  me  sont  connus ,  je  ne  citerai  que  celui-ci. 
Qa  avoit  projeté  des  expériences  sur  la  dureté 
des  bois.  Il  s'agissoit  de  les  écorcer ,  et  de  les 
laisser  mourir  sur  pied.  Les  boisontété  écorcés , 
sont  morts  sur  pied ,  apparenunent  ont  été  cou- 
pés, c'est-à-dire  que  tout  s'est  fait ,  excepté  les 
expériences  sur  la  dureté  des  bois.  Et  comment 
étpit-il  possible  qu^ elles  se  âssent?  U  deyoit  y 
avoir  six  ans  entre  les  premiers  ordres  donnés 
et  les  dernières  opérations.  Si  Fhomme  sur 
jequelle  souverain  s'enestreposé  vientàmourir 
4m  i  perdre  la  faveur  ^  les  travaux  restent  sus- 
pendus ,  et  ne  se  reprennent  point ,  un  ministre 
•n'adoptant  pascpaununément  les  desseins  d'un 
fnrédécesseur , .  ce  qui  lui  mérkerqii  toutefois 
une  gloire  ,  sinon  plus  grande  ,  du  moins  plus 
rare  que  celle  .dejes  aFoir  formés.  Les  particu* 
^rs  se  kâtent  de  j^ecaeiUir  le  fruit  des  dépen-; 
ses  qu'ils  ont  faites  ;  le  gouvernement  n'a  rien 
jLç  cet^eyony^ressefg^nt  éconon^qiM      ne  sais 
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par  quel  sentiment  très-repréhensible ,  on  traite 
moins  honnêtement  àyec  le  prince  qa^aTeo  ses 

-sujets.  On  prend  les  engagemens  les  plus  lé- 
'  gers ,  et  on  en  exige  les  récompenses  les  pins 
fortes,  ^incertitude  que  le  travail  soit  Jamais 
de  quelque  utilité ,  jette  parmi  les  travailleurs 
une  indolence  inconcevable  5  et  pour  ajouter 
aux inconvéniens  toute  la  force  possible,  les 
ouvrages  ordonnés  par  les  souverains  ne  se  con- 
çoivent jamais  sur  la  raison  de  Futilité  j  mais 
toujours  sur  la  dignité  de  la  personne  j  c'est^^, 
à-dire  ,  qu^on  embrasse  la  plus  grande  étendue, 
^ue  les  diffîcultés  se  multiplient  ^  qu^il  faut  des 
noomies,  des talens,. du i temps  à  proportion 
pour  les  surmonter,  et  qu'il  survient  presque 
'  nécessairement  une  révolution  qui  vériâe  la 
fable  du  maître  d'école^  Si  la  TÎè  moyenne  âe 
l'homme  n'est  pas  de  vingt  ans  ,  celle  d'un  mi- 
nistre n'est  pas  de  dis.  ans.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  t|ue  les  interruptions  soient .  piua;  càm*- 
munes,  elles  sont  plus  funestes  encore  aux 
projets  littéraires,  lorsque  le  gouvernement 
'  est  à  la  tête  de  ces  projets  y  que  quand  îis  sont 
conduits  par  des  particuliers.  Un  particulier 
recueille  au  moins  les  débris  de  son  entreprise:- 
il  renferme  soigneusement  des  matériaux  qui 
peuvent  lui  servir  dans  un  tempsplus  heureux; 
il.court  après  ses  avances..  L'esprit  monarçliir 
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que  dt^dAigae  celte  prudence  :  les  hommes 
meurent  les  fruits  de  leurs  veilles  dispa- 
roissent ,  sans  qu'on  puisse  découvrir  ce  qu^ils 
sont  devenus. 

Mais*  ce  qui  doit  donner  le  plus  grand  poids 
aux  considérations  précédentes,  c'est  qu^une 
Encyclopédie,  ainsi  qu'un  vocabulaire,  doit 
dtre  commencée  ,'œntinttée  et  finie  dans  na 
certain  intervalle  de  temps ,  et  qu'un  intérêt 
sordide,  s'occupe  toujours  à  prolonger  les  ou- 
vrais ordonnés  par  les  rois.  Si  Pon  employoit 
à  un  Dictionnaire  universel  et  raisonné  les  lon- 
gues années  que  retendue  de  son  objet  senibl|| 
eûger ,  il  arriveroit  pav  les  révolutions ,  qui  ne 
sont  guère  moins  rapides  dans  les  sciences  ,  et 
sur^tout  dans  les  arts ,  que  dans  la  langue ,  que 
ce  Dictionnaire  serôit  celui  d'un  siècle  passé  ; 
de  même  qu'un  vocabulaire  qui  s'exécuteroit 
lentement,  ne  pourroît  être  que  celui  d'un  règne 
qui  ne  seroit  plus.  Les  opinions  vieillissent ,  et 
disparoissent  comme  les  mots 3  Finlérêt  quel\)n 
prenait  à  certaines  inventions ,  s'affoiblit  de 
)our  en  jour ,  et  s'éteint  ;  si  le  travail  tire  en 
'  longueur ,  on  se  sera  étendu  sur  des  choses  mo- 
mentanées, dont  il  ne  sera  déjà  plus  question  | 
on  n'aura  rien  dit  sur  d'autres  ,  cTont  la  place 
sera  passée  ;  inconvénient  que  nous  avons  nous- 
mêmes  éprouvé,  quoiqu'il  ne  se  soitpas  écoulé 
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^untemp»  fort  considérable  entre  la  date  de  cet 
ouvrage  et  le  moment  où  j'écris.  On  remar- 
i^era  ^irrégularité  l^plua  désagréable  4an4  xm 
ciuTrage  destiné  à  représenter,  selon  leur  juste 
proportion  ^  l'état  des  choses  dans  toute  la  durée 
antérieure  $  de^  objets  ioiportans  étouffés  ;  de. 
petits  objets boursouiBés  :  en  un  mot ,  Fouvrage 
3.e  déâgurgra  sans  cesse  sous  les  mains  des  tra- 
vailleurs ^  ae  gâtera  plus  p^r  le  seul,  laps  de 
temps,  qu'il  île  se  perfectionnera  par  leurs 
soins  j  et  deviendra  plus  défectueux  et  çlus 
pauvre  par  ce  qui  devroit  y  être  ou  raccourci  ^ 
ou  supprimé ,  ou  rectifié ,  ou  suppléé ,  que  riche 
parce  qu^il  acquerra  successivement. 
.  Quelle  diversité  ne  s'introduit  pas  tous  les 
jours  dans  lalangue  des  arts ,  dans  les  machine^ 
et  dans  les  manœuvres?  Qu'un  homme  con- 
sume we  partie  de  sa  yie  à  U  description  des 
arts  5  que  dégoûté  de  cet  otivrage  fatigant  ^ 
il  se  laisse  entraîner  à  des  ocnupcitions  plua 
anmswtes.  jet  moins  utiles  ,^  et  (^ue  sou  premier 
ouvrage  demeure  renfermé  dans  ses  porte- 
feuilles :  il  ne  s'écoulera  pas  vingt  ans,  qu'^i  la 
pliicfi.  d^  cbQS.es.  nouvelles  et  curieuses  ^  pir 
quantes  par  leur  singularité  ,  intéressantes  par 
leurs  usages  ,  par  le  goût  dominant  j  par  une 
import^ucç  momentanée,  il  ne  retrouvera  qua 
wdes  nqtiçiis  incorrectes  y  des  manœuvres  su- 


rannées  ^  des  machines  ouimparfâitesj  ou  aban^ 
données.  Dans  les  nombreux  volumes  qu'il  aura 
composés ,  il  n'y  aura  pas  une  page  qu'il  ne 
faille  reLoucherj  et  dans  la  multitude  des 
planches  qu'il  aura  fait  graver ,  présque  pas 
une  figure  qu'il  ne  faille  redessiner.  Ce  sont  des 
portraits  dont  les  originaux  ne  subsistent  plus. 
Le  Ittxe ,  ce  père  des  arts ,  est  comme  le  Sar 
tume  de  la  fable ,  qui  se  plaisoit  à  détruire  ses 
cnfans. 

.  La  révolution  peut  être  moins  forte  et  moins 
sensible  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  libé- 
rauxy  que  dans  les  arts  mécaniques  ;  mais  il 
s'y  en  est  fait  une.  Qu'on  ouvre  les  Diction** 
Jiairesdu  siècle  passé  ,  on  n>'y  trouvera  â  aber^ 
ration,  rien  de  ce  que  nos  astronomes  enten- 
dent par  ce  terme  ;  â  peine  y  aura*t*il  sur  l'éleo- 
incité,  ce  phénomène  si  fécond,  quelques 
lignes  qui  ne  seront  encore  que  des  notions 
fausses  et  de  vieuxpréjugés*  Combien  de  termes 
de  minéralogie  et  d'histoire  naturelle ,  dont  on 
en  pettt  dire  autant?  Si  notre  Dictionnaire  eût 
été  un  peu  plus  avancé ,  nous  aurions  été  expo-^ 
sés  A  répéter  sur  la  nielle ,  sur  lesjnaladies  des 
grains;  et  sur  leur  commerce ,  les  erreurs  des 
siècles  passés,  parce  que  les  découvertes  de 
M.Tillet  et  le  système  de  M.Herbertsontrécens* 
Quand  on  traite  des  êtres  de  la  nature,  que 
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peutHm  faire-de  plus ,  que  de  rassembler  areo 
scrupule  tontes  lents  propriétés  connues  dans 

le  moment  où  l'on  écrit?  Mais  Inobservation  et 
la  physique  expérimentale  multipliant  sans 
cesse  les  phénomènes  et  les  faits ,  et  la  philo- 
sophie rationnelle  les  comparant  entre  eux  et  les 
combinant ,  étendent  ou  resserrent  sans  cesse 
les  limites  de  noaconncnssancés,  font  en  con- 
séquence varier  les  acceptions  des  mots  in8tî« 
tués  ^  rendent  les  définitions  qu'on  en  a  don-^ 
nées  mexactes  y  &nsse8 ,  incomplètes  y  et  dé* 
terminent  même  à  en  instituer  de  nonyeaux.  • 
.  Mais  ce  qui  donnera  à  l'ouvrage  l'air  suranné, 
et  le  jettera  dans  le  mépris^-e'est  sur-tont  la 
révolution  qui  se  fera  dans  l'esprit  des  hommes 
et  dans  le  caractère  national.  Aujourd'hui  que 
la  philosophie  s'arance  à  grands  pas^  qu^elle 
soumet  à  son  empire  tous  les  objets  de  son 
ressort  5  qne  son  ton  est  le  ton  dominant ,  et 
qu'on  commence  i  secouer  le  joug  de  Fanto- 
rité  et  de  l'exemple  pour  s'en  tenir  aux  loix 
de  la  raison  y  il  n'y  a  presque  pas  un  ouvrage 
élémentaire  et  dogmatique  dont  on  soit  en- 
tièrement satisfait.  On  trouve  ces  productions 
calquées  sur  celles  des  hommes  et  non  sur  les 
yérités  de  la  nature.  On  ose  proposer  ses  dontes 
à  Aristote  et  à  Platon  5  et  le  temps  est  arrivé 
où  des  ouvrages  qui  jonissent  encore  de  la  plus 
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haute  réputation  ,  en  perdrx)nt  une  partie ,  ou 
même  tomberont  entièrement  àem  Toubli  % 
certains  genreÀ.dé  littératare  qui ,  funte  d'nne 
vie  réelle  et  de  mœurs  subsistantes  qui  leur, 
servent  de  moâèlça^  |ie  pi&uvent  avoir  de  poé^ 
tiqiie  invariable  et  aentée ,  -seront  négligés  ;  et? 
d'autres  qui  resteront,  et  que  leur  valeur  in-, 
uiaseque  soutiendra  ,  prendroalï  uae  forme> 
toute  nourelle.  Tel  est  FeSet  du  progrès  de  I». 
raison 5  progrès  qui  renversera  tant  de  statues  ,; 
et  qtii  en  relèvera  quelqueerune^  quà  aont  ren-i 
versées.  Ce 'Sont- celles  des  hommes  iwres  qui 
ont  devancé  leur  siècle.  Nous  avons  eu ,  s^il  est 
permis  de  s^expfiimr  ainaif  des.cpntemporain^  • 
aous  le  sièele  de  Louis  XIV.  '  . 
'  Le  temps  qui  aémoussé  notre  goût  sur  les  ques^^ 
•  tiens  de  critique  et  de  controverscf  »  a  renda 
,  insipide  une  partie  ,  du  diotionnatra  de  Bayle« 
Il  n'y  a  point  d'auteur  qui  ait  tant  perdu  dans 
quelques  e^drpits  i  et  qui  ait  plus  gagné  dans 
d'autres.  .Mais; si  te]  a  été  le  sort  de  Bayle , 
qu^on  juge  de  ce  qui  seroit  arrivé  à  V Encyclo- 
pédie de  aon  temps.  Si        en  excepte  ce 
Perrault ,  et  quelques'  autres ,  -dcmt'  le  versifi*. 
cateur  Boileau  n'étoit  pas  en  état  d'apprécier 
le  mérite  ,  la  -  Mothe  ,  Terrasso.n Boindin  , 
.  Fontenelle,  sous  lesquels  la  raisop  et  Fespril 
philosophique  ou  de  doute  a  fait  de  si  grands 
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progrès,  il  n'y  avoit  peul-êue  pas  un  homme; 
qui  en  eût  écrit  une  page  qu'on  daignât  lire 
aujourd'hui.  Car,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  enfanter  à 
force  de  génie  un  ouvrage  qui  enlève  les  suf- 
frages d'une  nation  qui  a  son  moment ,  son 
^ùt ,  ses  idées  et  ses  préjugés ,  et  tracer  la 
poétique  du  genre ,  selon  Ja  connoissance  réelle 
et  réfléchie  du  cœur  de  l'homme ,  de  la  nature 
des  choses  et  de  la  droite  raipin  ,  qui  sont  lea 
mêmes  dans  tous  les  temps.  Le  génie  ne  con-i  • 
noît  point  les  règles,  cependant  il  ne  s'en  écarte 
jamais  dans  ses  succès.  La  philosophie  ne  con- 
noît  que  les  règles  fondées  dans  la  nature  dea 
êtres  ,  qui  est  immuable  et  éternelle.  C'est  au 
siècle  passé  à  fournir  des  exennples^  c'est  à 
notre  âècle  i  prescrire  les  règles* 

Les  connoissances  les  moins  communes  soue 
le  siècle  passé,  le  deviennent  de  jour  en  jour. 
Il  n'y  a  point  de  femme  i  qui  Fou  ait  donné 
quelqu*éducalîon ,  qui  n'emploie  avec  discerne- 
ment toutes  les.  expressions  consacrées  à  la 
peinture ,  i  la  sculpture ,  a  l'architecture  et 
aux  belles-lettres.  Combien  y  a-t-il  d'enfana 
qui  ont  du  dessein  ,  qui  savent  de  la  géométrie  ^ 
qui  sont  musiciens ,  à  qui  la  languie  domestique 
n'est  pas  plus  familière  que  celle  de  ces  arts, 
et  qui  disent ,  un  accord  9  une  belle  forme  ^.un 
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contour  agréable ,  une  parallèle  y  une  hypothé*. 
nnse ,  une  quinte ,  un  triton ,  un  arpégement  y 
un  microscope ,  un  télescope  ^  un  foyer,  comme 
ils  diroient  une  lunette  d'opéra ,  une  épée ,  une 
canne,  un  carrosse,  un  plumet  ?  Les  esprits  sont 
encore  emportés  d'un  antre  mouvement  géné- 
ral ,  vers  Thistoire  naturelle ,  Tanatomie  ,  Ifi 
chimie ,  et  la  physique  expérimentale.  Les 
expressions  propres  à  ces  sciences  sont  déjà 
très-communeâ%et  le  deviendront  nécessai- 
rement davantage.  Qu'arriyera-t-il  de-lâ?  c'est 
que  la  langue  ,  même  populaire ,  changera  de 
face  5  qu'elle  s'étendra  à  mesure  que  nos  oreille  s 
s'accoutumeront  aux  mots ,  par  les  applications 
heureuses  qu'on  en  fera.  Car,  si  l'on  y  réflé- 
chit ,  la  plupart  de  ces  mots  techniques  que 
nous  employons  aujourd'hui ,  ont  été  origi> 
nairemènt  du  néologisme  ;  c'est  l'usage  et  le 
^  temps  qui  leur  ont  oté  ce  vernis  équivoque.  Ils 
étoient  clairs ,  énergiques  et  nécessaires.  Le 
sens  métaphorique  ïi'étoit  pas  éloigné  du  sens 
propre.  Ils  peignoieut.  Les  rapports  sur  lesquels 
le  nouvel  etaploi  en  étoit  appuyé ,  n'étoient 
pas  trop  recherchés ,  ils  itoient  réels.  L'accep- 
tion figurée  n'avoit  point  l'air  d'une  subtilité  : 
le  mot  étoit  d'ailleurs  harmonique  et  coulanu 
L'idée  principale  en  étoit  liée  avec  d'autres 
que  nous  ne  nous  rappelons  janiais  sans  ius- 
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traction  ou  san^  plaisir.  Voilà  les  fondemena 
de  la  fortune  qae  ces  expressions  ont  faite  $  et 
les  causes  contraires  sont  celles  du  discrédit  , 
où.  tomberont  et  sont  tombées  tant  d'autres 
expressions. 

Notre  langue  est  déjà  fort  étendue.  Elle  a 
dû  y  comme  toutes  les  autres ,  sa  formation  au 
besoin,  et  ses  richesses  à  Fessor.de  l'imagina- 
tion ,  aux  entraves  de  la  poésie  ,  et  aux  nom- 
bres et  à  ^harmonie  de  laprose  oratoire.  Jglle 
Ta  faire  des  pas.  immenses  sous  l'empire  de  la 
philosophie  ;  et  si  rien  ne  suspendoit  la  marche 
de  Tesprit ,  avant  qu^il  fût  jxu  siècle  ,  un  Dic- 
tionnaire Jhitoire  et  poétiqne  du  siècle  de 
Louis  XIV ,  ou  même  du  nôtre  j  contiendroit  à 
peine  les  deux  tiers  des  mo^s  qui  se  iront  à  Tosage 
de  nos  neveux. 

Dans  un  vocabulaire ,  dans  un  Dictionnaire 
universel  et  raispnné  9  dans  tout  ouvrage  des^ 
fine  à  rinsfrnetion  générée  .dès  hommes ,  il 
faut  donc  commencer  par  envisager  son  objet 
sous  les  fa^e.s  les  plus  éten4>^f}S  :  coniioître  Te^ 
.prit  de  fa/ nation,  en  pressentir  la  pente,  la 
gagner  de  vitesse ,  en  sorte  qu'il  ne  laisse  pas 
votre  travail  en  arrière  3  mais  qu^aa.conlcaire 
.il  le  rencQA^e>  en  avant  f  ^e  résoudre  â  ne  tra- 
vailler'cpie  pour  les  générations  suivantes, 
parce  que  le  mom^t  où  aous  e;)ùstons  passe  | 
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et  qu^à  peine  une  grande  entreprise  sera-^t-elle 
achevée ,  qae  la  génératioo  présente  ne  sera 
plus.  Mais  pour  être  plus  long-temps  utile  et 
nouveau ,  en  devançant  de  plus  loin  Tesprit 
national  qui  marche  sans  cesse  ,  il  faut  abré* 
ger  la  durée  du  travail ,  en  multipliant  le  nom- 
bre des  collègues  5  moyen  qui  touiefois  n'est 
pas  saiiê  initonté&ieot ,  comme  onle  verra  dans 
la  suite. 

Cependant  les  connoissances  ne  deviennent 
et  ne  peuvent  devenir  conmiunes ,  que  jusqu'à 

un  certain  point.  On  ignore  à  la  vérité  quelle 
est  cette  limite.  On  ne  sait  jusqu'où  tel  homme 
peiït  aller.  On  sait  bien  inoini  méÊte  fusqu'oA 
Fespèce  humaine  ifoit  v  ce  4ont  elle  seroit  ca^- 
pable,  si  elle  n'étoii  point  arrêtée  dans  ses  pro- 
grès. Mais  les  révolutions  sont  nécessaires;  il 
y  en  a  toujouvs  eu et  il  y  en  aura  toujours  5  le 
plus  grand  intervalle  d'une  révolution  à  une 
autreest  doamé  :  cette  seule  cavrae^onie  Téten^- 
ûiie  de  nos  travaux.  Il  y  a  dans  les  sciences  un 
point  au  -  delà  duquel  il  ne  leur  est  presque  pas 
accordédepasse!^.  iLbrsqne  eé  poitft  ésl  atteint^ 
les  monumens  qui  restent  de  ce  progrès  sont 
à  jamais  l'étonnement  de  l'espèce  entière.  Mais 
si  l'espèce  est  bomée  dens  seft  efforts  combieti 
l'individu  nèi^ést^l  pas  dans  les  siens  ?  L'indi- 
vidu n'a  qu'une  certaine  énergie  dans  ses  fa- 


Bigitized  by 


d'une  £Ncyclop£die.  79 

cultes  tant  animales  qu^intell actuelles  ;  il  ne 
dure  qu'un  temps  5  il  est  forcé  à  des  alternar 
tires  de  trarail  et  de  fepos ,  il  a  des  besinns  et 
des  passions  à  satisfaire ,  et  il  est  exposé  à  uue 
.infinité  de  distractions,'  Toutes  les.  fois  que  ce 
qu'il  y  a  de  négatif  dans  ces  quantités  formera 
la  plus  petite  somme  possible ,  ou  que  ce  qu'il 
7  a  de  positif  formera  la  somme  possible  la 
plus  grande ,  un  homme  appliqué  solitairement 
à  quelque  branche  de  la  science  humaine  ,  la 
portera  aussi  loin  qu^elle  peut  être  pcs^tée  .par 
les  efforts  d'un  individu.  Ajoutée  au  trarail  de 
cet  individu  extraordinaire  celui  d'un  autre  , 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'A  ce  que  tous  ayee 
rempli  Fintervaile  d'une  révolution  i  la  révo- 
lution la  plus  éloignée  ^  et  vous  vous  formerez 
quelque  notion  de  ce  que  Fespèot  entière  peut 
produire  de  plus  parfait  y  sur-tout  si  vous  isup- 
po^ez  en  faveur  de  son  travail  ua  certain  nom- 
bre de  drconttwees  ibrtuiteis  qui  eu  «uroient 
diminué  le  succès,  si  elles  avoieiitété^oontrairet. 
Mais  la  masse  générale  de  ^espèce  n^est  faite 
ni  pour  suîtrd  ni  pour  coniioître  cetlil  marche 
de  l'esprit  humain.  Le  peint  d^iMtrnction  le 
plus  élevé  qu'elle  puisse  atteindre ,  .a  ses  limi- 
tes :  d>ù  il  a'ensuit  qu'il  y  aul^  dèvouvrageii 
qui  resteront  toujours  àu-Aess^S'de  fo  portée 
comnuine  des  honuaixes3  d'aut£6»^ui  descen- 
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droat  peu  à  peu  au-dessous ,  et  d'autres  en-  . 
core  qm  éproureront  cette  double  fortune,  j 
A  quelque  point  de  perfection  o^xmé'Ency* 
^  clopédie  soit  conduite^  il  est  évident,  parla  na- 
ture de  cet  ouvrage  ,  qu'elle  se  trouvera  né- 
cessairement au  nombre  de  ceux-ci.  Il  y  a  des 
objets  qui  sont  entre  les  mains  du  peuple ,  dont  . 
il  tire  sa  subsistance  ,  et  à  la  connoissance  pra- 
tique desquels  il  s'occupe  sanff  relâche.  Quel- 
que traité  qu'on  en  écrive ,  il  viendra  un  mo- 
ment où  il  en  saura  plus  que  le  livre.  Il  y  a 
d'autres  objets  sur  lesquels  il  demeurera  pres- 
qu^entièrement  ignorant ,  parce  que  les  accrois- 
Bemens  de  sa  connoissance  sont  trop  foibles  et 
trop  lents ,  pour  former  îamûs une  luihière  con- 
sidérable ,  quand  on  les  supposeroit  continus. 
Ainsi  9  l'honune  du  peuple  et  le  savant  auront . 
toujours  également  à  désirer  et  à  s'instruire 
dans  une  Encyclopédie.  Le  moment  le  plus 
^orienx  pour  un  ouvrage  de  cette  nature ,  ce 
serbit  oelui  qui  succéderoit  immédiatement  à 
quelque  grande  révolution ,  qui  auroit  suspen- 
du les  progrès  des  sciences  ^  interrompu  les 
travaux  des  arts  »  et  replongé  dans  les  ténè- 
bres une  portion  de  notre  hémisphère.  Quelle 
reconnoiseance  la  génération  qui  viendrpit 
après  ces  temps  de  trouble,,  ne  porteroit-elie 
pas  aux  hommes  qui  les  ^uroieut  redoutés  de 
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loin ,  et  qui  en  anroient  prérenn  le  ravage  ,  en 
mettant  à  Tabri  les  connoissances  des  âècles 
passés  ?  Ce  seroit  alors  (  j -ose  le  dire  sans  os- 
'  tentation  ,  parce  que  notre  Encyclopédie  n'at- 
teindra peut-êtrejamais  la  perfection  quiluimé- 
Âteroit  tant  d'honnenrs)  ;  ce  sêroit alors  qn-on 
nommeroit  avec  ce  grand  ouvrage  leVègne  du 
monarque  sous  lequel  il  fut  entrepris  y  le  mi*' 
nistre  auquel  il  fut  dédié  ^  les  grands  qui  en  fa- 
Yorisèrent  l'exécution  ,  les  auteurs  qui  s^y  con- 
sacrèrent, tous  les  hommes  de  lettres  qui  y 
çoncoururent«  La  même  voix  qui  rappelleroit 
ces  secours  n'oublieroit  pas  dé  parler  aussi  des 
peines  que  les  auteurs  auroient  $ouflertes ,  et 
des  disgrâces  qu'ils  auroient  essuyées;  et  le 
monument  qu'on  leur  èleveroit  seroit  à  plu- 
sieurs faces  y  où  l'on  verroit  alternativement 
des  honneiirs  accordés  à  lenr  ménunre ,  et  des 
marques  d^ndignation  attachées  à  la  mémoire 
de  leurs  ennemis. 

Mais  la  connoisfBUice  de  la  langue  est  le  fon* 
dément  de  toutes  ces  grandes  espérances  5 
elles  resteront  incertaines ,  si  la  langue  n'est 
fixée  et  transmise  à  la  postérité  dans  toute  sa 
perfection  5  et  cet  objet  est  le  premier  dè  ceux 
dont  il  convenoit  à  des  encyclopédistes  de  s'oc- 
cuper profondément*  Nous  nous  en  sommes 
apperçu  trop  tard  5  et  cette  inadvertence  a 
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jeté  de  rimperf^îen  sur  tout  notre  o&vrageL 

Le  coté  de  la  langue  est  resté  foible  (je  dis  de 
i§  langue  9  et  non  de  la  grammaire  )  3  et  par 
joette  raison  ce  doit  être  le  sujet  principal ,  dan6 
jin  article  où  l'on  examine  impartialement  son 
.travail  1  et  où  Von  cherche  les  moyens  d'en  cor- 
riger les  défauts.  Je  tais  donc  traîtertie  la  ]an^ 
^ue  spécialement,  et  comme  je  le  dois.  J'oserai 
jneme  inviter  aç&  successeurs  à.  donner  quel- 
j}a'attoiitionÂ  ce  morceau^  et  l'espérerai  des 
autres  hommes  à  Tusage  desquels  il  est  moins 
destiné  y  (qu'ils  eu  avoueront  Timportance  ^  et 
qu'ils  en  excuseront  l'éiendueo 

I/institulion  des  signes  vocaux  qui  repré- 
j^ent^sseut  4çs  idées  9  et  des  caractères  tracés 
qui  représentassent  des  voix  ^  fut  le  pieimer 
germe  des  progrès  de  Tesprit  humain.  Une 
science )  un  art,  ne  naissent  que  parTappli^-- 
cation  de  nos  réflexions  àéjài  faic^s ,  et  que  ^  1 
par  la  réunion  de  nos  pensées ,  de  nos  obser»- 
valions  et  de  nos  expénences  ,  avec  les 
pensées^  les  observations  et  les  npérimces 
de  nos  semblables.  Sans  la  double  convention 
qui  attacha  les  idées  aux  yoix  et  le  s  voix  à 
des  caractères  «  tout  restoit  ««-dedans  de 
l'homme  et  s'y  éteignoit  :  sans  les  grammaires 
et  les  dictionnaires^  qi^.  §ont  les  interprètes 
«hiivertels  des  peuplese^trç  eux ,  tont  demea* 
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roJt  concentré  dans  une  nation  et  disparoissoit 
avec  elle.  C'est  par  ce^.Quvra^^  que  les f|H 
pultéft  dp$  hoittmes  Mt-  été  rapprochées  et 
combinées  entre  elles  j  elles  restoïent  isolées 
^ns  cet  intermède  :  une  iavention  |  quelqu'ad* 
imrab^e  «çaVik  eût  été,)  n'auroit^  représenté 
que  la  force  d'un  génie  solitaire  ,  ou  d'une  so- 
ciété particulière,  çt.  jawi^  J'énergie  deTear 
pécé*  Uaidiame  commun  seroii;  l'unique  moyea 
d'établir  une  corresponJancç  qui  s'étendît  â 
toutes  lefi  pa^tifeê  du  genre  humain ,  et  ,qui  Ie# 
h^àt  pootre  Ut  jiature ,  i  laquelle  nous  «iron» 
«ans  cesse  à  faite  violence ,  soit  dans  le  phy- 
sique ,  soit  d«u4$  le  moraJ,.  Supposé  cet  idionn^ 
admis  ei.iiKé^  tuasi-tôties étions  deviennent 
pernaanentes  ,  la  distance  des  teoips  disparoît  j 
Uejox^e  touchent  ^  jl  se  forme  des  liaison# 
jKatre  tou«  leë  .points  babîtéa  de  l'espcuDe  et  do 
la  durée ,  et  tous  les  etre^  vivans  et  pensaos 
«'entretiemoent. 

•  La  langue  d'no  peuple  domine  aoan  vocabu- 
laire, et  le  vocabulaire  est  une  table  asseis 
.fideUede  toutes  les  connoîssances  de  ce  peup^: 
49cur  U  seule' ccMBp«ra;iiO|iditi  vecabulaife  d'une 
nation  en  différens  temps  ,  on  se  formerolt  une 
idée  de  ses  progrès.  Chaque  ^cieace  a  son  Acnao^ 
-ohaqiié  .  notion  dans  la  «cienee  a  le  sies:  tout 
-ce  qui  est  connu  dans  la^nature  est  désigné  « 
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ainsi  que  tout  ce  qu'on  a  inventé  dans  les  arts , 
et  les  phénomène»,  et  les  manœuvres  ;  et  les 
instrumens.  Il  y  a  'deâiexpressîons ,  et  pour  les 
êtres  qui  sont  hors  de  nous ,  et  pour  ceux  qui 
sont  en  nous  :  on  a  nommé  et  les  abstraits  et 
lés  concrets ,  et  les  choses  particnli^es'  et  les 
générales,  et  les  formes  et  les^états  ,  et  les 
distances  et  les -successions  et  les  permanen- 
ces. On  dit  Vunivers  ,  on  dit  un  atome  :  Funi- 
vers  est  le  tout ,  l'atome  est  la  partie  la  plus 
petite.  Depuis  lâ  collection  générale  de  toutes 
les  causes  jusqu'à  Tétre  solitaire  j  tout  a  son 
.  signe  j  et  ce  qui  excède  toute  limite  ,  soit  dans 
la  nature ,  soit  dans  notre  imaginatian ,  et  ce 
qui  est 'possible  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  et  ce 
qui  n'est  ni  dans  la  nature  ni  dans  notre  en- 
tendement, et  l'infini^ en  petitesse  et  Tinfini 
^en  grandeur ,  en  étendue',  en  durée,  en  per- 
lection.  La  comparaison  des  phénomènes  s'ap- 
pelle philosophie.\hsL  philosophie  est  pratique 
tHl  dpéeulatiye  $  toute  notion  est- ou  de  sen* 
:$ation  ou  d^nduction  ;  tout  être  est  dans  l'en- 
tendement ou  dans  la  nature  :  la  nature  s'em- 
ploie ou  par  l'organe  nu ,  ou  par  l'organe  aidé 
de  l'instrument.  La  langue  est  un  symbole  de 
cette  multitude  de  choses  hétérogènes  :  elle 
indique  à  l'homme  pénétrant  jusqu'où  l'on 
étoit  allé  dans  -une  science,  dans  les  tômps 
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même  les  pins  ftculés.  On  apperçoit  an  pre->. 

mier  coup-d^œil  que  les  Grecs  abondent  ett, 
termes  abstraits  que  les  Romains  n^ont  pas  ^ 
et  qn'an  défaut  de  ces  tenues ,  il  étoit  impos*. 
sible  à  ceux-ci  de  rendre  ce  que  les  autres  ont 
écrit  de  la  logique ,  de  la  morale ,  de  la  gram- 
maire ,  de  la  métaphysique ,  de  l'histoire  natar 
relie  ,  &c.  et  nous  avons  fait  tant  de  progrès 
dans  toutes  ces  sciences ,  qu^ii  seroit  difficile, 
d'en  écrira  9  soit  en  grec ,  soit  en  latin  j  dans, 
l'état  où  nous  les  avons  portées ,  sans  inventer 
une  infinité  de  signes.  Cette  ob^ervatipn  seule, 
démontre  la  si^périorité  des  Grecs  survies  Ro- 
mains ,  et  notre  supériorité  sur  les  uns  et  les 
autres. 

Il  survient  chez  tous  les  peupleé  en  général 

relativement  au  progrès  de  la  langue  et  du 
goût ,  ime  infinité  de  révolutions  légères  ^ 
d'événemens  peu  remarqués ,  qui  ne  s&  transf» 
mettent  point  :  on  ne  peut  s'appercevoir  de 
ce  qu'ils  ont  été ,  que  par  le  ton  des  auteur£| 
contemporaina;  ton  ou  modifi^ou  donné  par 
ces  circonstances  passagères.  Quel  est ,  par 
exemple ,  le  lecteur  attentif ,  qui  rencontrant 
dans  un  auteur  ce  qui  suit  :  «  Çantus  autem  et 
»  organa  pluribus  distantiis  utuntnr ,  non  tan-» 
j»  tum  diapente^  sed  sumplo  initio  à  diapason^ 
1^  concimmnt  per  diapente  et  diatèssaron  i  et 
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))  unitonuni ,  et  semitonium,  ità  ut  et  quidem 
)i  putent  inesse,  et.diésin  quae  senfia'perci-» 
)»  piatur  »,  ne  se  Aise  siif^le*ehamp  à  hii-mêmey 
voilà  les  rouies  de  notre  chai^t  j  voilà  Pincer- 
titude  où  nous  sommes  de  la  possibilité  de 
^impossibilité  de  Fintonatîra  du  qnart  de  ton. 
On  ignoroit  donc  alors  si  les  anciens  avoient 
en  ou  non  une  gamme  enharmonique  ?  U  ne 
restent  donc  plus  aucnn  antenf  de  mnsiqtle  par 
lequel  on  pût  résoudre  celle  difficulté?  On 
agitoit  donC)  aa  temps  de  Dents  d^Halicar-^ 
nasse ,  à-peu-près  les  mêmes  questions  que 
nous  agitons  sur  la  mélodie?  £t  s^ii  vient  à 
rencontrer  aillénrs  qne  les  auteurs  étoient  très-^ 
partagés  sur  rénumération  exacte  des  sons  delà 
langue  grecque;  que  cette  matière  avoit  exdtè 
des  disputes  fort  vires,  c(  Sedtaliumrernmcon-^ 
»  siderationem  grammatices  et  poetices  esse  f 
n  veletiam,utquibusdampl&cet,pAj^0pÂMe»> 
n^en  conclura  t-il  pas  qu'il  en  avoit  été  parmi  les 
Romains  ainsi  que  parmi  nous  ?  c'est-à-dire  , 
qu'après  avoir  y  aité  la  science  des  signet  et  Abé 
sons  avec  assez  de  légèreté  ,il  y  eut  un  temps  où 
de  bons  esprits  reconnurent  qu'elle  avoit  avec 
la  science  dès  choses  plus  de  Raison  qu^Is  uVu  . 
avoient  d'abord  soupçonné ,  et  qu'on  pouvoit 
regarder  cette  spéculation  cominen^étant point 
du  tout  indigne  de  la  philosophie?  Voilà  préci-* 
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sèment  où  nous  en  sommes  ;  et  c'est  en  i^cneil-^ 
lant  aiasi  des  mots  échappés  par  hasard,  et 
é  trangersè  la  matière  traitée  spécialement  dans 
nn  Butenr  où  ils  ne  caractérisent  que*  ses  In-^ 
mières ,  son  exactitude  et  sqq  indécision ,  qu^on 
parviendroit  i  éclaipcir  L'histoire  des  progrès 
de  Pesprît  humain  dans  les  siècles  passés. 

Les  auteurs  ne  s^apperçoivent  pas  quelque*-'^ 
fois  emx-mèmea  de  l'impression  des  choses  qm 
se  passent  autour  d'eux  j  mais  cette  impression 
n'en  est  pcis  moins  réelle*  Les  musiciens  ,  les 
peiiïtres,  les  architectes  y  les  philosophes ,  &(!.  - 
ne  peuvent  avoir  des  contestations ,  sans  que' 
L'homme  de  lettres  n'en  soit  instruit  :  et  réci-- 
proquement ,  il  ne  s'agitera  dans  la  littérature 
aucune  question  qu'il  n'en  paroisse  des  ves*> 
tiges  dans^cenx  qoi^criront,  ou  de  la  musique,'  * 
ou  de  la  peinture ,  ou  de  Parohitecture ,  ou  do 
la  philosophie.  Ce  sont  comme,  les  réilets  d'une^ 
Ittimève  générale  qui  tombe  sur  tes  artistes  et. 
les  lettrés ,  et  dont  ils  conservent  une  lueur.  Je 
sais  que  l'abus  qu'ils  font  quelquefois  d'ex* 
pressions  dont  la  force  leur  est  inconnue  >^é-» 
cèle  qu'ils  n'étoient  pas  au  courant  de  la  phi- 
losophie 4ie  leur  temps  ^  mais  le  bon  esprit  qui 
rebueille  ces  eacpressions ,  qui  sai^t  ici  une  mé« 
taphore ,  là  un  terme  nouveau  ,  ailleurs  un  mot 
relatif  a  m  phénomène ,  à  une  observation  ^ 
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â  une  -expérience ,  à  m  système ,  entreyoit 

Tétat  des  opinions  dominantes ,  le  mouvemeut 
général  que  Jes  esj[H*its  commençoient  à  en  re- 
cevoir ,  el  la  teinte  qu'elles  pôrtoient.  dans  la 
langue  commune.  £t  c'est-là ,  pour  le  dire  eu 
passant^  ce  qui  rend  les  anciens  auteur»  si 
difficiles  à  juger  en  matière  de  goût.  La  per- 
suasion générale  d'un  sentiment  ,  d^un  sys- 
tème ,  un  usage  reçu ,  Tinstitution  d'une  loi  ^ 
^habitude  d'un  exercice  ,  &c.  leur  fournis- 
soient  des  manières  de  dire ,  de.  penser ,  de 
rendre  ,  des  comparaisons ,  des  expressions  , 
des  £gures  dont  toute  la  beauté  n'a  pu  (jurer 
qu'autant  que  la  chose  même  qtû  leur  seiToît 
de  base;  La  chose  a  passé,  et  l'éclat  du  dis- 
cours avec  elle.  D'où  il  s^ensuit  qu'un  écrivain 
qui  vent  assurer  à  ses  ouvrages  un  charme  éter-^ 
nel ,  ne  pourra  emprunter  avec  trop  de  réserve 
sa  manière  de  dire  des  idées  du  jour ,  des -opi- 
nions courantes  9  des  systèmes  régnans ,  des 
arts  en  vogue  ;  tous  ces  modèles  sont  en  vicis- 
situde :  il  s'attachera  de  préférence  aux  êtres 
permanens ,  au^  phénomènes  des  eaux ,  de  la 
terre  et  de  l'air,  au  spectacle  de  l'univers  et 
aux  passions  de  l'homme ,  qui  sont  toujours  les 
mêmes  ;  et  telle  sera  la  vérité ,  la  force  et  l'im- 
mutabilité  de  son  coloris,  que  ses  ouvrages 
{eront  l'étonnement  des  siècles  9  nifilgcé  te  déf< 
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sorâre  des  matières  ^  l'absurdité  des  notions 

et  tous  les  défauts  qu'on  pourroit  leur  repro- 
cher. Ses  idées  paHiculières,  ses  comparai* 
sons*,  ses  métaphores,  ses  expressions,  ses 
images ,  iramenant  sans  cesse  à  la  nature  qu^on 
«ne*  se  lasse  point  d'admîrèr^  seront  autant  de 
vérués  partielles  par  lesquelles  il  se  soutien- 
dra. On  ne  le  lira  pas  pour  apprendre  à  pen- 
ser ;  mais  jour. et  niût  on  Panra  dans  les  mains 
pour  eu  apprendre  à  bien  dire.  Tel  sera  son 
sort ,  tandis  que  tant  d'ouvrages ,  qui  ne  seront 
appuyés  que  surtm  froid 'bon  sens  et  sur  une 
pesante  raison ,  seront  peut-être  fort  estimés  y 
mais  péti  lus ,  et  tomberont  enfin  dans  l'oubli  j 
lorsqu'un  homme  doué  d'un^beàn  génie  et 
d'une  grande  éloquence  le^  aura  dépouillés , 
et  qu'il  aura  reproduit  aux  yevûL  des  hommes' 
des  vérités,  auparavant  d'une  austérité  sèche 
et  rebutante  ,  sous  un  vêtement  plus  noble  ^ 
plus  élégant ,  plus,  riche  et  plus  séduisant. 

Ces  révolutions  rapides  qui  se  font  dans  les 
choses  d'institution  humaine ,  et  qui  auront  tant 
d'influence  sur  léf  manière  dont  la  postérité  ja^ 
géra  des  productions  qui  lui  seront  transmises , 
sont  un  puissant  motif  pour  s'attacher,  dans 
un  ouvrage  tel  que  lé  notre ,  où  il  est  souvent 
à  propos  de  citer  des  exemples^  â  des  mor- 
éeftux  ,  dont  la  beauté  soit  fondée  sur  des  m6^ 
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dèles  permanens:  aanâ  oetle  précaulioii  »  lei 

»  modèles  passeront ,  la  vérité  de  riniitation  ne  ' 
s^ra  plus  seBtie ,  et  les  exemples  cités  cesse- > 
ront  de  paroîf  re  beaox. 

'    Uart  de  transmettre  les  idées  par  la  pein-  * 
ture  des  objets,  a  du  nAtureliement  se  préseniër  • 
le  premier  {  celui  de  les  transaiettre  en  fii^nt. 
les  voix  par  des  caractères ,  est  trop  délié  ^  il 
dut  effirayer  l'boniDie  de  génie  qui  1  nnagiiiA. 
Ce  ne  fbt  qu'après  de  longs  essais  qu'il  entrent* 
que  les^voix  sensiblement  difierentes  u'étoient 
pas  en  anssigrandnombreqa'eUet paroissoient, 
et  qu'il  osa  se  promettre  de  les  rendre  toutes 
avec  un  petit  nombre  de  signes.  Cependant  le- 
jNremier  moyenn'étoit  pas  sans  quelque  ayan^- 
tage  ,  ainsi  que  le  second  n'est  pas  resté  sans 
quelque  défaut.  La  peinture  n'atteint  point* 
.  aox  opérations  de  l'esprit;  l'on  ne  distingue^, 
roit  point  entre  les  objets  sensibles  distribués 
sur  uné  toile  •  comme  ils  seraient  énoncés  dans 
un  discours^  les  liaisons  qui  forment  le  juge* 
ment  et  le  syllogisme  ^  ce  qui  constitue  un  do , 
ces  êtres ,  aiqet  d'une  propèsition  y  çe  qui 
constitue*  nne  qualité  de  ces  Âtres  >  attri- 
but ^  ce  qui  encliaine  la  ju'oposition  à  une 
antre  pour  en  faire  un  raisonnement et  ce. 
raisonnement  à  un  autre  pour  en  composer: 
un  discours  3  enuunuït,  il  y  a  une  in£jûté; 
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de  choses  de  cette  nature  que  la  pemttire 
ne  peut  figurer  ;  mais  elle  montre  du  moins 
toutes  celles  qu'elle  figure  :  etsi ,  au  contraire  ^ 
"  le  discours  écrit  les  désigne  toutes ,  il  nfen 
montre  aucune.  Les  peintures  des  êtres  sont 
toujours trè&^incomplétes^mai&eUoi  n'ont  rien 
d'équivoque ,  parce  que  ce  sont  les  portraits 
mêmes  d'objets  que  nous  avons  sous  les  yeux* 
Les  caractères  de  l'écriture  «'étendent  i  tout  ^ 
mais  ils  sont  d'institution  j  ils  ne  signifient  rien 
par  eux- même».  La  clef  des  tableaux  est  dans 
la  nature ,  et  s'offi*e  à  tout  le  monde  :  celle  des 
»  caractères  alphabétiques  et  de  leur  combinai- 
son est  un  pacte  dont  il  faut  que  le  mystère 
soit  révélé;  et  il  né  peut  jamais  l'être  corn* 
plètement ,  parce  qu'il  y  a  dans  les  expressions 
des  nuances  délicates  qui  restent  nécessaire* 
ment  indéterminées.  D'un  autre  côté  ,  la  pein- 
ture étant  permanente  ^  elle  n'est  que  d'ua 
état  instantané.  Se  propose-t-elle  d'exprimier 
le  mouvement  le  plus  simple ,  elle  devient 
obscûre*  Que  dans  un  trophée  on  voie  une  re* 
nominée  les  ailes  déployées ,  tenant» sa  trom- 
pette d'une  main ,  et  de  Tautre  une  couronne 
élevée  an*desstis  de  la  tête  d'un  héros  ^  on  ne 
sait  ri  elle  la  dotme  on  si  dlle  l'enlève  :  c'est  i 
Fl^stoire  à  l^ver  l'équivoque.  Quelle  que  soit  ^ 

sn'contrairé  ^  la  variété  d'une  action  9  il  j  a 
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toujours  une  certaine  collection  de  fermes  (}ui 
la  représente  5  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  quel- 
que suite  ou  grouppe  de  figures  que  ce  soit. 
Multipliez  tant  qu'il  vous  plaira  ces  figures ,  il 
y  aura  de  riuterruptioniraction  est  continue, 
et  les  figures  n^en  donneront  que  des  ipstans 
séparés ,  laissant  à  la  sagacité  du  spectateur 
à  en  remplir  les  vides.  11  y  a  la  même  incom- 
mensurabilité entre  tous  les  mouvemens  phy- 
mques  et  toutes  les  représentations  féelles  , 
qu'entre  certaines  lignes  et  des  suites  de  nom- 
bres. On  a  beau  augmenter  les  termes  entre 
nu  terme  donné  et  un  autre  5  ces  termes  res- 
tant toujours  isolés,  ne  se  touchant  point,  lais- 
sant entre  chacun  d'eux  un  intervalle^  ils  ne 
peuvent  jamais  correspondre  à  certaines  quan- 
tités continues.  Comment  mesurer  toute  quan- 
tité continue  par  une  quantité  discrète  ?  Pa- 
reillement ,  comment  représenter  une  action 
durable  par  des  images  d'instans  séparés?  Mais 
ces  termes  qui  demeurent  dans  une  langue 
nécessairement  inexpliqués ,  les  radicaux  ,  ne 
correspondent-ils  pas  assez  exactement  à  ces 
instans  intermédiaires  que  la  peinture  ne  peut 
représenter  ?  et  n'est-ce  pas  à-peu-près  le 
même  défaut  de  part  et  d'autre  ?  Nous  voilà 
donc  arrêtés  dans  notr^  projet  de  transmettre 
les  connoissances ,  par  l'impossibilité  de  rendre 
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toute  la  lemgpie  intelligible.  Comment  recueftir 

les  racines  grammaticales  ?  Quand  on  les  aura 
recueiOies,  comment  les  expUquer  ?  Est-ce  la 
peine  d'écrire  pour  les  siècles  â  venir,  si  nous 
ne  sommes  pas  en  état  de  nous  faire  entendre  i 
Résolvons  ces  difficultés. 

Voici  premièrement  ce  que  je  pense  sur  la 
manière:  de  discerner  les  radicaux.  Peut-être 
y  a*t-il  quelque  méthode ,  quelque  système 
.philosophique,  à  l'aide  duquel  on  en  trouvergit 
un  graod  noi|i|)re  :  mais  ce  système  me  sembl^ 
difficile  i  inventer;  et  quel  qu'il  soit ,  l'appli^ 
cation  m'en  paroît  sujette  à  erreur ,  par  Tha- 
.  Mtude  bien  fondée  que  j'ai  de  suspecter  toutè 
loi  générale  en  matière  de  langue,  J'aimerois 
mie\CK  suivre  un  moyen  technique,  d'autant 
plus  que  ce  moyen  technique  est  une  suite  né- 
cessaire de  la  foi^Q^ation  d'un  Dictionnaire  en- 

•  •  • 

cydopédique. 

>  n  faut,  d'abord  que  ceux  qui  coopéreront  à 
cet  ouvrage  9  s'imposent  la  loi  de  tout  définir 

.  tout,  sans  aucune  exception*  Cela  fait,  il  no 
mstera  plus  à  l'éditeur  que  le  soin  de  séparer 
les  termes  où  un  même  mot  sera  pris  pour 
genre  dans  une  définition,  et  pour  différence 
dans  une  autre  :  il  ëst  évident  que  c'est  la  né- 

•  cessité  de  ce  double  emploi  qui  constitue  le 
cercle  videuXf  et  qu'elle  est  la  . limite  des  dé- 
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finitions.  Quand  on  aura  rassemblé  tous  ces 
mots ,  on  trouyera  y  en  les  exaimndxrt ,  qm 
des  deux  termes  qàt  sont  définis  ¥nn  par  i'au* 
tre ,  c'est  tantôt  le  plus  général ,  tantôt  le  moins 
général  qui  est  genr é  on  différence  $  et  il  est 
évident  que  c'est  le  plus  général  qu'il  faudra 
regarder  comme  une  des  racines  grammati*- 
cales.  D'où  ilVmsnit  qnele  nombre  des  raci- 
nes graminaticales  sera  précisément  la  moitié  dé 
ces  termes  recueii&s  ;  parce  que  de  deux  dé-^ 
finitions  de  mots^  il  faut  en  admettre  hm 
comme  bonne  et  légitime ,  pour  démontrer 
que  l'autre  est  un  cercle  vicieusL 

Passons  niaintén&nt  a  la  ismhhte  de  fixer  1« 
notion  de  ces  radicaux ,  il  n'y  a ,  ce  me  sem« 
ble,  qu'un  seul  moyen,  encore  u'^  il  pat 
aussi  parfaît'qn^m  le  desireroit  ;  non  qu'ail  laisse 
de  l'équivoque  dans  le  cas  où  il  est  applicable  ^ 
mais  en  ce  qu'il  peut  y  avoir  des  eas  auxquels 
il  n*est  pas  possible  de  l'appliquer,  avec  quel- 
qnfadresse  qu'on  le  manie.  Ce  moyen  est  de 
rapporter  la  langue  vivante  àttntt  langnemoite: 
il  n'y  a  qu'une  langue  morte  qui  puisse  être 
une  mesure  exacte,  invariable  et  commune 
ponrtonè  les  hommes  q«i  «mt  et  qui  aeront  ^ 
entre  les  langues  qu'ils  parlent  et  qu'ils  parle* 
ront.  Comme  cet  idiome  n'existe  que  dans  les 
auteurs  j  il  ne^change  plus  5  et  l'efiet  de  ce 
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caractère,  c'est  que  Pappllcatioiien  est  toujours 
ja  même ,  et  toujours  également  connue. . 

Si  l'on  me  doMndfMt  de-,  la  langue  grecque 
ou  latine  quelle  est  celle  qu'il  faudroit  préfip- 
l^r  )  je  répondroi^  oi  Tune  ni  l'autre  :  mon.âen- 
tinuBntâeroit  deles  employer  toatés  deux;  le 
.grec  par-tout  où  le  latia  ne  donneroit  rien  ,  ou 
.  fie  doimeroit  pat.  nu  équivalent ,  ou  en  donner 
Xùlt  un  moina  .rigoureux  :  )e  ToadroisTque  le 
..gtecnefût  janiiaifi  qu'un  sujp^lément  i4a  disette 
.  dst ialin  1  at  cala  leulemeat  parce.que  la  ccoa^ 
noissance  du  latin  est  la  plus  répandue  :  car 
>'avoue  que  s.'il  falloit  se  déterminer  par  la  ri- 
.  ohesse  ét  pw  l^aboadence  ^  ilin'.j  auroit  pas  à' 
balancer.  La  langue  grecque  est  infiniment  plus 
^tendue  et  plus  expressive  que  la  latine^  elle 
a  une  jnultttud^  de  tannes  qui  ont  une  eau- 
preinte  évidente  de  Fonomalopée  ;  une  infinité 
de  notions  qui  q>x4  des  signes  en  cette  langue  ^ 
n'en  ont  poiat  en  latiu',  parce  qu'il  ne  parôît 
pas  que  les  Latins  se  fussent  élevés  à  aucuu 
genre  de  spéculatioo.  Xes  Grecs  s'étoient  ea-* 
foncés  dans  toutes  les  profondeurs  de  la  méta- 
pbysique  des  sciences  ^  des  beaUx-arts ,  de  la 
logique  et  .  die  la  grammaire.  On  dit  airec  leur 
idiome  tout  ce  qu'on  ireut  ;  ils  ont  tous  les 
termes  abstraits^  relatifs  aux  opérations  de 
reotendenotentc.cansnltez  là^-deasua  Aristote  ^ 
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Platon,  SexlusEmpiricus,  Apollonius ,  et  tous 
ceux  qui  ont  écrit  de  la  grammaire  et  de  la  rh4* 
torique.  On  est  sotiyènt  «mbarrassé  en  latixr 
par  le  défaut  d^expressions  :  il  falloit  encore 
jdes  siècles  aux  Romains  pour  posséder  la  lan- 
gue des  abstractions  ^  du  moSns  i  en  juger  par 
le  progrès  qu'ils  y  ont  fait  pendant  qu^ils  ont 
été  sons  la  discipline  4es  Grecs  ;  car  d^aiUenrs 
un  seul' homme  de  génie  pent  mettre  en  fer* 
mentation  tout  un  peuple  ,  abréger  les  siècles 
de  rignorance ,  et  porter  les  connoissances  à 
un  point  de  perfection  et  arec  une  rapidité  qui 
surprendroient  également.  Mais  cette  obser- 
▼atiom  ne  détruit  point  la  vérité  qne  j^arance'  : 
car  si  l'on  compte  les  hommes  de  génie ,  et 
qu'où  les  répande  sur  toute  la  durée  des  siècles 
écoulés ,  il  est'  évident  qu'ils  seront  en  petit 
nombre  dans  chaque  nation  et  pour  chaque 
siècle  f  et  qu'on  n'en  trouvera  presque  aucun 
qui  n'ait  perfectionné- Ik  langue.  Les  honunes 
créateurs  portent  ce  caractère  particulier. 
Comme  ce  n'est  pas  seulement  en  feuilletant 
les  productions  de  leurs  contemporains  qu'ils 
rencontrent  les  idées  qu^ils  ont  à  employer 
.  dans  leurs  écrits ,  mais  que  c'est  tantôt  en  des- 
cendant profondément  en  eux-mêmes,  tantôt 
en  s'élançant  au-dehors ,  et  portant  des  re-^ 
gards  jplus  attentifs  et  plus  pénétrans  sur  les 
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natures  qui  les  environnent,  ils  sont  obligés,, 
sur  -  tout  à  .i'(.>ngine  des  langues  >  d'inventer  dea 
«ignés*  ipour  rendre  -  avec  exactitude  et  avec 
force  ce  qu'ils  y  découvrent  les  premiers.  C^est 
H  chaleun.dejirimaguiatioii.  et  la  méditation* 
profood'e  cjiiti&Brichi^sent  une  langue  d'exprès-» 
sicuiâk  uouveiles  3  c'est  la  justesse  de  Tesprit  et 
1^  s.é>;érjité.:de  .la.dialéctiqQe  .qm  en  perfeo- 
tionn^trlft  syntaxe  ;  c/est  la  commodité  des 
organes  de  la  parole  quiTadoucitj  c^est  la^eu- 
sibilité  de.lforeilie  qui ia  rend  harmonieuse.  .. 

Si  F  on  se  "détermine  à  faire  usage  des  deux 
langues  on  écrira  d'ahord  Le  radical.françois, 
et  à  côté  le  «radical  gfêc  .  ou  latin  ^  avec  là  ai'*. 
tation  de  Fauteur  ancien; d'où  il  a  été  tiré  et 
QÙ  il  est  .emplqyé  j  selpn  Facception  la^plus  ap* 
prochée  pour  le^èn»,  Fénergie  et  les  autres 
idées  accessoires  qu'il  faut  déterminer».  .  -    .  • 

Je  dis  ie  Jtadioal  ancien,  quoiqu'il jieisqit pas . 
impàanblei  qu'un  temfe,  premier ,  radical  ,  et 
indeiinissabie  dan^  une iangue ^  n'ait  aucun  de 
ces  aaraotèrèsidans  unè;  autre-:  alor&il  mepa-- 
TOit  Sàmcaitcé:que  L'eaprit'humain  a  fait  plus^^ 
de  progrès  che^^  undespeuples  que  che;;^  Fautre« 
On  ne;sait  pas  encorè  ^  ce'q^e  semble ,  combien 
la!  langue»  est  une  image  rigoureuse  et  fidélle 
de  l'exercice  de  la  raison.,  Quelle  prodigieuse 
supériorité  une  nation  aciquiert  sur  uno^autre  » 
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snr-tout  dans  les  sciences  abstraites  et  les 
beaux- arts,  .par  cette  seule  différence  !  et  à 
quelle  distance  les  anglois  soût  encore  dé  nous  * 
par  la  considération  seule  que  notre  langue  est 
faite  f  et  qu'ils  ne  songent  pas  encore  à  former 
la  leur  J  C'est  de  la  perfection  de  l'idiome  que 
dépendent  et  l'exactitude  dans  les  sciences 
rigoureuses,  et  le  goût  dans  les  beaux>arts ,  et 
par  conséquent  l'immortalité  des  ouvrages  ea 
ce  genre.      .  .. 

J'ai  exigé4at;itation.de  l'endroit  ou  le  synp^ 
nyme  grec  et  latin  étoit  emplo3^é ,  parce  qu'un  ^ 
mot  a.  souvent  plusieurs,  acceptions  ^  que  le 
besoin  et  non  la  philosopUe  ayant  présidé  & 
la  formation  des  langues ,  elles  ont  et  auront 
toutes  ce  vice  commun  ^  mais  qu'un  mot  n'a 
qu'un  sens  dans  un  passage  cité^  et  que  ce  sens 
est  certainement  le  même  pour  tous  les  peu- 
ples à  quii'auteur  est  connuf^ttrir  AStJ'g^ùgk.t  &c. 
jdrma  pirumque  cano  ^.&c  n'a  qu'une  traduo* 
tionà  Paris  et  à  P  ekin  :  aussi  rion  n'est-il  plus  mal 
imaginé  à  un  françois  qui^it  le  laûn,  que  d'ap-- 
pvendre  l'anglois  dans  tm-dictionnaireanglois-. 
françois,  au  lieu  d'avoir  recours  à  un  diction*  . 
naire  anglois-latin.  Quaçd  le  dictionnaire  an-' 
g^ois-françois  auroit  été  oa  fait  ou  corrigé  sur  la 
mesu]:e  invariable  et  commune,  oumême^ur  un 
grand  usage  iiabituel.des  deux  langues ,  on  n'f^n- 
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Bautoitrien;  on  serôit  obligé  à  chaqneimot.doi 
s'en  rapporter  a  la  bonn^jbi'et  aux  liimièrei' 
de  aon  gaide  ou  de  son  interprète  ;  au, lieu 
qu>Q  fii9an.t.«isage.d'u]i  dictionnaire ;grec  ois 
latin  y  on  est  ét^lairé;  sa^i^fait^  raésufé  par  Tap-* 
plicationf  on  compose  soi-même  son  VQCotbtt* 
laire  pax^la  9eale  voie ,  s^il^en  est  une;,  qqipuiasfst 
suppléer  aiicomnier<;eimihédiat  avec  la  natioijt 
étrangère  dont  on  étudie  ridiome»  Au  reste, 
je  parle  d'après  ma  propice  expérience  :  je 
suis  bien' troi^vé  "de*  cette  méthode^  je  la  re-» 
^garde  comme  un  moyen  sûr  d'acquérir  en  pei^ 
de 'teix^  des  notions  trèsrapprochées  de  in 
propriété  et  de  l'énergie.  En  un  mot ,  il  en  est 
d'un  diatî(>njiairé  angtois^-irai^ois  et  d^un.di^ 
ti<Hmaire  angiots-laltin  v  jeomate  ide^  deiix  ^hj^ipog 
mes,  dont  l'un  vous  enti*etenant  des  dimensioàft 
et  de-  la  gei^Anteur  d'an  oorpa,  vous  afiftUr^^iX 
que  ce  ccHfpâ  ataiït  de  poida>elde^âlGtf«ur^-)^ 
dont  l'autre,  au  lieu  de  vous  rien  as&arér,. 
prexidroit-nne  ^n^snte  ou^deabàiancjes)  et  le 
peseroît  •on^le  «ndeeiirerote  sons  vos  jévtxi    -  > 

Mèds  quelle .  s^era  la  ressource  du  nomencl&? 
tewdaoaèkkjcas  t>n  la  me8nzé;cmîaMiaief  l^afaaa'c 
donnera  ?  Je  réponds^  qn^mi'  iradioâl  ^  étant  paat 
aa  nature  le  signe  ou  d'une  sensation:  simple 
et  particulière  ,  oiïi  dfvn^^iidâe'rabetsatt^ael 
générale ,  les  cas  où  l'on  deineurerajsans  iiiav- 


100     .    B  U  It  L  Ej  1^  R  O  J  I  T 

snre  commané  né  peuvent  être  qne  rares.  Maie* 
dans  ces  cas  rates*,  ïhfaut^bsolument  s^efi  rap* 
porter  à  la  sagacité  de  Tesprit  humain  :  il  faut 
espérer  t|u'à  forcé  dlé  voir  une  expresMOnnon 
définie  ,  employéë  seïôft  là  Tnemé  acception 
dans  un  grand  nombre  de  définitions  où  ce 
^gne  sera  .le  seul-i^ôncul^  ôn  ne^taridera  pa«t 
i  ett  apprécier  la  vafeni'.  Il  y  a  dan»  les  idées  , 
et  pai<  conséquent  dans  les  signes  {  car  l'un  est 
i.l'aiitre''€omme.l^objet:  fst  A  la:glaoe  qui  le 
répète  )  une  liaison  si -étroit e ,  une  telle  corres- 
pondance j  il  part  de- chacun  d'eux  une  lumière . 
qu'ilffse  réfléchisseat  si  vÎFenlent ,  qUe^oamd  on 
possède  la  syntaxe,  et  quel'interprétation  fidelle 
de  tous  les  autres  lignes  est  donnée  j  ou^ti^on 
a^i^titelK^ence  'Je^ftotiies-  les  idées  qui  côoh  S 
posent  une  période ,  à  L'exception  d'une  senle^ 
S  e^'impossiblet qu'oïl  se  parviémie'pafaàdé*- 
iMAti^Vâée  eSGepté:e.ôa.le  tigne.incantiti.  ' 
f^Les  signes  connus  sont  autant  de  conditions 
âonnées'pour  la  solntioiidn  problème^!  et  pour 
peu  que  le  discours.  soit*  étend.n  étf  ootitienne 
de  t^rmesi^on  ne  conçoit  pas  que  . le  problème 
reslè^âu  nombre  dercenx  qm  ont'pluiBtears.so^' 
Intîons*  'Q^i'oif  en  Juge  par.  le  trè8>^ëtit  nom- 
bre d'endrxtits  que  nou3  n'entendons  pakut  dans 
las  «ixis«rs:ancieiisq.ifa8  Voa  examine  ces  en- 
droits ,  et  Ton  ser&  Convaincu  que  Tobscurité 
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naît  W  de  l'êcrivàîn  mêrtié  q^î  n'atréSf  paï  flèî 
idées  nettes  ,  ou  de  la  corruption  des  manus- 
cnîts  de  i'ignûranté  des  tisages ,  des  loix  ^ 
des  mœurs  ,  ou  de  quèlqu'autre  semHa'ble 
cause 5  jamais  de  l'indétermination  du  signe, 
lorsque  ce  signe  aura  été  employé  selon  lû 
même  acception  en  plusieurs  endroits  diffe- 
rens ,  comme  il  arrivera  nécessairement  à  une 
expression  radicale. 

Le  point  le  plus  importait  dansTétude  d'une 
langue ,  est  sans  doute  la  connoissance  de  l^ao- 
ceptioa  des  termes.  Cependant  il  y  a  encore 
rorthographe  ou  la  prononciation ,  sanslaquelle 
il  est  impossible  de  sentir  tout  le  mérite  de  la 
prose  harmoniense  et  de  la  poésie ,  et  que  par  . 
conséquent  il  ne  faut  pas  entièrement  négliger^ 
et  la  partie  de  ^orthographe  qu'on  appelle  la 
ponctuation.  Il  est  arrivé ,  par  les  ahératioim- 
qui  se  succèdent  rapidement  dans  la  manière 
de  prononcer,  et  les  corrections  qui  s'intrd^ 
dmsent  lentement  dans  la  manière  d^érrire  ', 
que  la  prononciation  et  l'écriture  ne  marchent 
point  ensemble  ^  et  que ,  quoiqu'il  y  ai^chet 
les  peuples  les  plus  policés -de  l'Europe  des 
•sociétés  d'homines  de  lettres  chargés  de  les 
modérer^  de  les  accorder  »  et  de  les  rap[M>ocher 
de  la  même  ligne ,  elles  se  trouvent  enfin  à  une 
distance  inconcevable  ^  en  sorte  que  de  deoj^ 
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choses  dont  Fune      été  imagûiée ,  dans  aos 

origine  ^  que  pour  représenter  fiklélement  Fan** 
tre  I  cçljle~ci  ne  diSere  guère  moins  de  celle- 
li ,  que  le  portrait  de  la  même  personn^^  peinte 
dans  deux  âges  très-éloignés.  Enfin  Finconvé*- 
nient  s^est  accru  à  un  tel  excès ,  qu^on  n'ose  plus 
y  remédier.  On  ppxmonce  une  langue ,  on  en 
écrit  une  autre  j  et  Ton  s'accoutume  tellement 
pendant  le  reste  de  la  vie  à  celte  bizarrerie 
qui  a  fait  verser  tant  de  larmes  dans  Fenfance  » 
que  si  Ton  renonçoit  à  sa  mauvaise  orthographe 
pom:  unç  plus  voisine  de  la  prononciation  ^  on 
ne  reconnoîtroit  plus  la  langue  parlée  sous 
cette  nouvelle  combinaison  de  caractères. 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  par  ces 
considérations  si  puissantes  sur  la  multitude  et 
pour  le  moment.  Il  faut  absolument  $e  faire  un 
alphabet  raisonné  j  pà  un  même  âgne  ne  ve» 
présente  point  des  sons  différens ,  ni  des  signes 
difierens  un  même  son ,  ni  plusieurs  signes  une 
Toyelle  ou  un  son  sinqple.  Il  faut  ensiûte  dé- 
terminer la  valeur  de  ces  signes,  par  la  descrip- 
tion la  plus  rigoureuse  des  difierens  mouve- 
menf  des  organes  de  la  parole  dana  la  prodi|c- 
tîon  des  sons  attachés  à  chaque  signe;  distin- 
guer avec  la  dernière  exactitude  les  mouvc- 
mens  successifs  et  les  moiiTemens  simultanés  | 
en  un  mot  ne  pas  craindre  de  tomber  dans  dea 
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détaib  inhmtieiix.  Cest  une  peine  qiie  des 

auteurs  célèbres  ,  qui  ont  écrit  des  langues  an- 
cieanes  ,  n'ont. pas  dédaigné  de  prendre  pour 
lenr  idioiHe  ;  pourquoi  n'en  feriona^nous  paa 
autant  pour  le  notre  qui  a  ses  auteurs  originaux 
en  tout  genre, qui  s'étend  de  jour  en  jour ,  et 
jqui  est  presque  devenu  la  langue  universelle 
de  PEurope  ?  Lorsque  Molière  plaisantoit  les 
'grammdrieti$,il  abandonnoit  le  caractère  dé 
philosophe ,  et  il  ne  savoit  pas ,  comme  l^auroH 
dit  Montaigne ,  qu'il  donnoit  des  soufBets  aux 
auteurs  qu'il  respectait  le  plus ,  sur  la  joue  du 
Bourgeois-Gentilhomme. 

Nousn'avQQsqu^un  moyen  de  fixer  les  choses 
fugitives  et  de  pure  con-vention  :  c'est  de  les 
rapporter  à  des  êtres  constans  ;  et  il  n'3'  a  de 
base  constante  ici  que  les  organes  qui  ne  chan* 
gent  point ,  et  qui ,  semblables  à  des  înstm* 
mens  de  musique ,  rendront  à-peu-pi-ès  en  tout 
temps  les  mêmes  sons ,  si  nous  savons  disposer 
iirtîstefRMt  de  lenr  tenncm  on  de  fenr  lon^ 
gueur,  et  diriger  convenablement  Fair  dans 
leur  capioité$  la.  trachée  artèrè  et  la  bouche 
composent  une  espèce  d^  flûte ,  dont  il  faut 
donner  la  tablature  la  plus  scrupuleuse.  J'ai  dit 
à-pêa^rèf ,  ptirce  qu^entre  le»  organes  de  lè 
parole  ,  il  n'y  en  a  pas  vtn  qui  n'ait  mille  fois 
plos  de  latitude  et  de  variété  qu'il  n'en  iaui 
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.  pour  répandre  des  diflPerences  sniprimaates  êt 
sensibles  dans  la  prodoetion  A^m  sàn,  A  parler 
avec  la  dernière  exacutude  il.n^y  a  peut-être 
,pas  dans  toute  la  France  deux  ;  hommes»  qui 
aient  absolument  une  même  prononciation. 
Nous  avons  chacun  la  nôtre  j  elles ;so*it  cepen- 
dant toutes  assez  semblables ,  poui*' que  nous 
n'y  remarquions  sourent  aucune  diversité  cho- 
quante 5  d'où  il  s^ensuij  que  si  nous  ne.parve* 
nous  pas  à  transmettre  à  la  postérité  notre  pro-' 
nonciation ,  nous  lui  en  ferons  passer  une  ap- 
prochée ,  que  Fhabitude  de  parler  corii^ra 
sans  cesse  ;  car  la  première  fois  que  Von  pro-* 
duit  artifiriellementunmot  étranger, selon  une 
prononciation  .dont  Hes  ,  mouireôlens  '  ont  été 
prescrits  ,  Thomme  le  plus  intelligent ,  qui  a 
Toreille  la  plus  délicate  ,  et  dont  les  organes  de 
Ja  parole  sont  les  plus,  souples ,  est  da^s.le  oaa 
de  rélève  de  M^Pereire.  Forçant  tous  les  mou- 
yemens  et  séparant  chaque  son  par  des  repos  , 
il  ressemble  à  un  automate  organise  :  mais 
combien  la  vitesse  et  la  hardiesse  quHl  acquerra 
peu  à  peu  n'aflbibliront-elles  p^s  ce  défaut  ? 
BientQt  on  le  croira  né  dans  le  pays,  qooiqu'aa 
commencement  il  fût ,  par  rapport  à  une  lan- 
gue étrangère,  dans  un  état  pire,  que  Tenfant 
par  rapport  à  sa  langue  maternelle  ;  il  n'y  avoit 
que  sa  nourrice  qui  rentendit.  L'enchaîne- 
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pipent  deg  sous  d'une  langue  n^est  pas  aussi  ar- 
bitraire qu'on  se  l'imagine  j  j^en  dis  autant  de 
-ll^urs  combinaisons.  S^il  y  ea  a  qui  ne  pour- 
raient se  succéder  sans  une  grandefatigue  pour 
l'organe ,  ou  ils  ne  se  rencontrent  point ,  ou 
.ils  ne  durent  pas.  Ils  sont  chassés  de  la  langue 
par  l'euphonie,  cette  ioi  puissante  qui  agit  con- 
tinuellement et  universellement ,  sans  égard 
.pour  l'étj'mologie  et  ses  défenseurs ,  et  qui 
'  tend  sans  intermission  à  amener  des  êtres  qui 
ont  les  mêmes  organes  ,  le  même  idiome ,  les 
mêmes  mouvemens  prescrits ,  a- peu-près  à-la 
même  prononciation.  Les  causes  dont  l'action 
n'est  point  interrompue  ,  deviiennent  toujours 
4çs  plus  fortes  ayec  le  temps  »  quelque  foiblea 
qu'elles  soient  en  elles-mêmes. 

Je  ne  dissimulerai  point  que  ce  principe  ne 
aoufire  plusieurs  difficultés ,  entre  lesquelles 
il  y  en  ai  une  très-importante  que  je  vais  expo- 
ser. Selon  yous ,  me  dira-t>on ,  Teuphonie  tend 
aans  cesse  âapprocher  les  hommes  df une  même 
prononciation ,  sur-tout  lorsque  les  mouve-^ 
mens  de  Forgane  ont  été  déterminés.  Cepen* 
daot  les  AUemans,  les  Anglais^  le^  Italiens,  le» 
François,  prononcent  tous  diversement  les  vers 
d^Homère  et  de  Virgile^  les  Grecs,  écrivent 
itSf$v  iut^t,  êik  y  et  il  y  a  des  Anglois  qui  lisent 
nd^  nine^  a,  i,  dé,  ^i,  è ^  des  François  qui 
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lisent  mè,  nine^a  ;  êi^ye  ^  dé ,  thé,  a  (H,^ 

comme  dans  la  première  de  neige,  et  je,  comme 
dans  la  dernière  de paj^e  ,  cet  est  unyeu  con- 
sonne qui  manque  dans  notre  alphabet,  quoi- 
qu'il soit  clans  notre  prononciation  ).  (  fc» 
noies  de  M.  Duclos  êur  la  grammaire  génét. 
raison,) 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'ils 
sont  tous  également  admirateurs  de  Thar- 
monie  de  ce  début  :  c'est  le  même  entliôn*- 
siasme ,  quoiqu'il  n'y  ait  presque  pas  un  son 
commun.  Entre  les  François ,  la  prononciatioA 
du  grec  rarie  tellement ,  qu'il  n'est  pas  rare 
•de  trouver  deux  savans  qui  entendent  très-bieu 
•cette  langue ,  et  qui  ne  a'eutendent  pas  entre 
eux  ;  ils  ne  s'accordent  que  sur  la  quantité. 
Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouye* 
mènt  de  la  pronondation ,  la  hâtant  ou  la  sus*^ 
pendant  seulement,  elle  ne  fait  rien  ni  pour  la 
douceur,  ni  pour  l'aspérité  des  sons.  On  pourra 
toujours  demander  comment  il  arrive  que  des 
lettres,  des  syllabes^  des  mots,  ou  solitaires  ou 
combinés ,  soient  également  agréables  à  plu-« 
sieurs  personnes  qui  les  prononcent  diversè- 
ment.  Est-ce  une  suite  du  préjugé  favorableà 
tout  ce  qui  nous  vient  de  loin^  le  prestige  ordi- 
naire de  la  distance  des  temps  et  des  lieux  , 
TeiTet  d'une  longue  tradition?  Comment  est-il 
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arrivé  que  9  parmi  tant  de  vers  greos.et  latinti 
il  n'y  ait  pas  une  syllabe  tellement  contraire-ila 

prononciation  des  Suédois,  des  Polonois,  que 
ia  lecture  leur  en  soit  absolument  impossible  ? 
Dirons-nous  que  les  langues  mortes  ont  été  n 
travaillées ,  sont  formées  d'une  combinaison 
4e  sons  si  simples ,  si  faciles ,  »  élémentaires  t 
que  ces  -sons  forment  dans  tontes  les  langues 
vivantes  où  ils  sont  employés  ,  la  pariiela  plus 
agréable  et  la  plus  mélodieuse?  que  ceslaogoes 
vivantes  ,  en  se  perfectionnant  toujours,  ne 
font  que  rectifier  sans  cesse  leui;  harmonie ,  et 
l'approcher,  de  ^^hannonie  des  langues  mort^ 
en  un  mot ,  que  l'harmonie  de  ces  dernières , 
factice  et  corroxnpuctpar  la  pioatmciation  par* 
ticulière  de  chaque'  nation ,  est  encore  snpé» 
rieure  à  Tharmonie  propre  et  réelle  de  leurs 
langues? 

Je  répondrai  premièrement ,  que  ^ette  der^ 

nière  considération  aura  d'autant  plus  de  force, 
qu'on  sera  wiwx  instruit  des  soins  eztraordi* 
xnires  que  les  Grecs  ont  pris  pour,  rendre  leur 
langue  harmonieuse  :  je  n'entrerai  point  dans 
ce  d(àtaii$  j'obseirverai  seulement  en- général  ^ 
qu'il  n'y  a  presque  pas  une  seule  voyelle ,  une 
se.ule.diphthongue,  une  s^ule  consonne^  dont 
la  valeursoitteUemeat  constante^  queFeupho* 
nie  a' en  puiss?^disp.o.ser>  soit  eoAltérant  le  son^  . 
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^it  en  le  supprimant  :  secondement  ^  que 
quoique  les  anciens  aient  pris  quelques  pré* 
cautions  pour  nous  transmettre  la  valeur  de 
leurs  caractères ,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
aient  été  lâ-dessus  aussi  exacts ,  aussi  minu* 
tleux  qu'ils  auroient  du  l'être  :  troisièmement , 
que  le  savant  qui  possédera  bien  ce  qu'ils  nous 
en  ont  laissé ,  pourra  toutefois  se  flatter  de 
réduire  à  une  prononciation  fort  approchée 
de  la  sienne  tout  homme  raisonnable  et  con- 
séquent :  quatrièmement,  qu'on  peut  démon- 
trer sans  réplique  à  TAnglois ,  qu'en  pronon- 
çant nU,  mne ,  a,  i,  dé,  zij  ê*j  il  fait  six 
fautes  de  prononciation  sur  sept  -syllabes.  H 
rend  la  syllabe  /sa»  par  mi  y  mais  un  auteur  an- 
cien nous  apprend  que  lea  brebis  rendoient  en 
bêlant  le  son  de  Vu,  Dira-t-on  que  les  brebié 
grecques  bèloient  autrement  que  les  nôtres  ^ 
et  disoient  bi ,  bi ,  et  non  bè,bé?  Noas  lisons , 
d'ailleurs,  dans  Denis  d'Kalicarnasse  :  »  infrà 
basim  linguœ  ail  ici it  sonum  consequentem; 
nônsuprà,  ore  moderatê  aperio,  mouvement 
que  n'exécute  en  aucune  manière  celui  qui 
rend»  pari.  Il  rend  es ,  qui  est  une  diphthongue^ 
par  un  voyelle  et  son  simpié;  Il  rend  le  6  paf 
un  z  ou  par  une  s  grasseyé e ,  tandis  que  ce 
n'cîst  qu'un^x>rdinaire  aspiré^  il  rend  par  xi-^ 
ç'est-i-dtre ,  qu'au  lien  de.  déterminer  vivè^ 
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mçnt  l'air  VQrs  je  milieu,  ^de  rlsb  laD^^e  poti^ 
formér  IV  fermé  bref,  aUidi^  spiritum ,  efrc<i 
dentés  j  are  parum  adaperto  ,  wcc  labris  soiUi 
tum  ilhistt^vUbus  ^  ou  qu'il  pronoùjCé  le  carac- 
tère I.  Il  rendiàpar^,  c'en? àr dire ,  que  allidU 
&o.num  infrà  basim  ^  Unguas qr^^  modpratà 
cpe^O}  tandis  qu'il  étoit  pf  eecrit  pour  la  juster 
pronondatipu  de  .  ce  caractère  spiritum, 
extendere ,  ore  aperto  ,  et  spiritu  ad palatum 
Vplmpràektf^  r,-  ,     .  i/ri.-    ...   T  " 

.  Ccflui,  au  Qomtraire  ,  qui  prononce  ces  mots 
grecs. iiiivh .  iwi^s ,.â«ît ,  me^  ninej  q  ,  ei  ,ye^  ûfe'y 
thé  y  a,  remplit  toutes  les  Ipix  enfreintes  pai^ 
la  prononciation  angloise.  On  peut  s'en  at;i>urer 
çn  comparant  les  caractères  grepfii  9vec  les  sons, 
que  j'y  attache  |  et  les  mouremens  que  Denis, 
d'Halicarnasse  prescrit  pour  cliacun  de  ces  cô- 
rapljères  ,  dans  son  ouvrage  admirable  de  coh- 
Jocçfione  iférbo^um'i  Ponr  faire  sentir  Pufilîiéi 
de  ces  définitions,  je  me  contenterai  de  rap- 
porter celles  de  l'r  ptjde  1V.L>  se  forme,  dit-il^v 
^Pen^  itpiriiam  reperct/tiente  ,  et  ad 
Jpciqtum  prapé  dentés  su blato.  .:  et.  iV  Unguà 
add^çtd  stfprà  :ad,palaiium^  ^spiritfi.per  me* 
diam  longitudinem' iahente  ^  et  circà  dentés 
cum  tenui  quqdam  et  angustfi  siiijo  exeuntèi\ 
demand^^s'U     possiUed^  fÀtisfàâre  â  cesi 
mofima^j^       de  dpnner  4  1>  iet  ^  1'^  d'au- 
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très  TBlenrs  que  '  celles  qae  nous  leur  atta-^ 
chons.  U  n'e6t  .pas  moins  précis  8UF  les  autres 
lettres.  '  • 

Mais ,  insistera^-t-on ,  sî  les  peuples  sabsis<^ 
tans  qui  lisent  le  grec ,  se  conforraoient  au3t 
règles  de  Denis  d^Halicarnasse ,  ils  prononce-^ 
Yoient  donc  toits  cette  langue  de  la  même  mar^ 
nière ,  et  comme  les  anciens  grecs  la  pronon* 
çoient  ?  .  * 

Je  réponds  à  cette  question  par  une  suppo-* 
sition  qu'on  ne  peut  rejeter  ,  quelqu'extraor- 
dinaire  qu'elle  soitdansrce  pays-cî^tc'est  qu'uÉl 
espagnol  ou  un  italien ,  pressé  du  désir  de  pos-^ 
séder  un  portrait  de  sa  maîtresse ,  qu^il  ne  pou- 
Tmt  montrer  i  aucun  peintre  ,  prit  le  seul  parti 
qui  lui  restoit ,  d'en  faire  par  écrit  là  descrip-^ 
tion  la  plus  étendue  et  la  plus  exacte  ^  il  com- 
mença par  déterminer  la  juste  proportion  dm 
la  tête  entière  ;  il  passa  ensuite  aux  dimen- 
sions du  iront  9' des  yeux  9.  du  nez ,  de  la  bou- 
che ,  du  menton','  du)  cou  3  puis  il  retint  suie 
chacune  de  ces  parties ,  et  il  n'épargna  rien 
pour  que  son  discours  gravât  dans  l'esprit  dtu 
peintre  la  véritable  image  quU  avoit  sous  le» 
yeux  5  il  n'oublia  ni  les  couleurs ,  ni  les  formes , 
ni  rien  de  ce  xpi  appartient  au  caractère  :  phia" 
il  compara  son  discours  avec- le  visage  de-  s» 
maîtresse  ^  plus  il  le  trouva  ressemblant  -,  il 
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crat  sur- tout  que  plus  il  chargeroit  sa  d^a^' 
cription  de  petits  détails,  moins  il  laisseroit. 
de  liberté  au  peintre  $  il  n'oublia  rien  de  ce 
qu'il  pensa  devoir  captiver  le  pinceau.  Lorsque 
sa  descriptioalui  parut  achevée',  il  en  fit  cent 
copies,  qu'il  envoya  à  cent  peintres  ,  leur  en- 
joignant à  chacun  d'exécuter  exacte  ment  sur  la 
toile  ce  qu'ils  liroient  sur  son  papier.  Les  pein- 
tres travaillent ,  et  au  bout  d'un  certain  temps, 
notre  amant  reçoit  cent  portraits,  qui  tous  res- 
semblent rigoureusement  i  sa  description ,  et 
dont  aucun  ne  ressemble  à  un  autre ,  ni  à  sa 
maîtresse.  L'application  de  cet  apologue  au 
cas  dont  il  s'agit  ,  u'est  pas  difficile;  on  me 
dispensera  de  la  faire  en  détail.  Je  dirai  seule* 
ment  que,  quelque  scrupuleux  qu'un  auteur 
pmsse  être  dans  la  description  des  mouvemens 
de  Torgane,  lorsqu'il  produit  dilFérens  sons, il 
y  aura  toujours  une  latitude,  légère  en  elle** 
-  mèmé ,  infinie  par  rapport  aux  divisons  réelles 
dont  elle  est  susceptible  ,  et  aux  variétés  sen- 
âbies ,  mais  inappréciables,  qui  résulteront  de 
ces  divisions.  On  n'en  peut  pas  toutefois  in*' 
férer,  ni  qi^e  ces  descriptions  soient  entière* 
ment  inutiles  j  parce  qu'elles  ne  donneront 
jamais  qu'une  prononciation  approchée  ,  ni 
que  l'euphonie ,  cette  loi  à  laquelle  une  langu&- 
i^ndenii^  a  dft  tonfie  $oa  harmùnie ,  n'ait^  une 
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action  constante ,  dont  TeHet  ne  tende  da 
moins  autant  à  nous  en  rapproclier  qu^à  nons  • 
en  éloigner,  Deux  propositions,  ^e  j'aTÔièit- 

établir.  .  • 

,  Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la.  ponctuationJ  *  il  : 

y  a  peu  de  différence  entre  Part  de  bien  lirer- 
et  celui  de  bien  ponctuer* Les  repos  de  la  yçix 
dans  le  discomps»)  et  les  signes  dé  la  ponctuà-»  • 
tien  dans  récriture  ,  se  correspondent  ton-  > 
jours,  indiquent  également  la  liaison  ou  ia. 
disjonction  des  idées ,  et  suppléent  à  june^  inr  : 
finité  d'expressions.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile» 
d^en  déterminer,  le  nombre  selon  les  xègles  de:, 
la  logique  y  et  d'en  fixer  la  râleur  par  dee* 
exemples. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  déterminer  l'accent  et 
la  quantité.  Ce  que  nous  avons  d'accent ,  plus* 
oratoire  que  syllabique,  est  inappréciable  et. 
l'on  peut  réduire  notre  quantité  à  des  longues  y» 
à  des  brèves ,  ét  à  des  moins  breTès  ;  en  qubîi 
elle  paroit  admettre  moins  de  variété  que. 
celle  des  anciens  qui  distînguoient  jusqù'àt 
quatre  «ortes  de  brèves ,  sinon  dans  la  vlsrsi- 
iication,  au  moins  dans  la  prose  ^  qui  Teni-; 
porte  évidemment  sur  la  poésie  pour  la  variété* 
de  ses  nombres.  Ainsi ,  ils  disoient  que  daae' 
otT^f ,  pb/'0f,T/>à7of,fp^9of,  les. premières  qui  s^u% 

brèves»  n'en  «vQient  paa moins  une  quantité. 
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sensiblement  inégale.  Mais  c^est  encore  ici 
le  cas  où  Ton  peut  s'en  rapporter  à  Torgane 
exercé ,  dn  soin  de  réparer  ces  négligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  et  né- 
cessaires ,  pour  que  la  langue ,  sans  laquelle  les 
connoissances  ne  se  transmettent  point ,  se 
fixe ,  autant  qu^il  est  possible  de  lar  fixer  par 
SB,  nature  9  et  qu'il  est  important*  de  la  fixer 
pour  Tobjet  principal  d'un  Dictionnaire  uni- 
versel et  raisonné.  Il  faut  un  alphabet  raisonné, 
accompagné  de  l'exposition  rigoureuse  des 
mouvemens  de  Torgane  et  de  la  modification 
de  Tair  dans  la  production  des  sons  attachés  i 
chaque  caractère  élémentaire,  et  à  chaque 
combinaison  syllabique  de  ces  caractères  : 
écrire  d'abord  le  mot  selon  Talphabet  usuel , 
l'écrire  ensuite  selon  l'alphabet  raisonné ,  cha- 
que syllabe  séparée  et  chargée  de  sa  quantité; 
ajouter  le  mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot 
françois ,  quand  il  est  radical  seulement ,  avec 
la  citation  de  l'endroit  où  ce  mot  grec  ou  latin 
est  employé  dans  l'auteur  ancien  5  et  sf'il  a  dif^ 
férens  sens  et  que ,  parmi  ces  sens ,  il  devienne 
quelqi^fois  radical ,  le  fixer  autant  de  fois  par 
le  radical  correspondant  dans  la  langue  morte  ; 
en  un  mot ,  le  définir  quand  il  n'est  pas  radi- 
cal »  car  cela  est  toujours  possible,  et  le  syno* 
aime  grec  ou  latin  devient  alor9  auperflu*  On 
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voit  combien  ce  travail  est  long ,  dMcUe ,  épi- 
neux. Quel  usage  il  faut  avoir  de  deux  ou  trois 
langues  ,  afin  de  comparer  les  idées  simples 
représentées  par  des  signes  différens  qui  aient 
entré  eux  un  rapport  d^identité ,  ou  ce  qui  est 
pins  délicat  encore ,  les  collections  d^idées  re- 
présentées par  des  signes  qui  doivent  avoir  le 
même  rapport  5  çt  dans  les  cas  fréquens  où 
Von  ne  peut  obtenir  l'identité  de  rapport , 
combien  de  finesse  et  de  goût  pour  distinguer, 
entre  les  signes ,  ceux  dont  les  acceptions  sont 
les  plus  voisines ,  et  entre  les  idées  accessoires  ^ 
celles  qu'il  faut  conserver  ou  sacrifier  !  Mais  il 
ne  faut  pas  se  laisser  décourager.  L^académie 
de  la  Crusca  a  levé  une  partie  decês  difficultés 
dans  son  célèbre  vocabulaire.  L^académie  Fran- 
çoise rassemblant  dans  son  sein  Tuniversalité 
des  connoissances ,  des  poètes ,  des  orateurs  , 
des  mathématiciens,  des  physiciens ,  des  natu- 
ralistes ,  des  gens  du  monde ,  des  philosopnes  , 
desmilitwes,  et  étant  bien  déterminée  à  n'é- 
couter dans  ses  élections  que  le  besoin  qu'elle 
aura  d'un  talent  plutôt  que  d'un  autr|,  pour 
la  perfection  de  son  travail ,  il  seroit  incroya- 
ble qu'elle  ne  suivît  jpas  ce  plan  gén&al  ,  et 
que  son  ouvrage  ne  devînt  pas  d'une  utilité 
essentielle  à  ceux  q^i  s'occuperont  à  perfec-. 
tionner  la  foible  esquisse  que  nous  publions* 
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Elle  n'aura  pas  oublié  saus  doute  de  dési?* 
gnei*  nos  gallîcismes ,  on  les  différens  cas  dans 
lesquels  il  arrive  à  notre  langue  de  s^écarter  . 
dés  loix  de  la  graàimaire  générale  raisonnée  ; 
.  car  un  idîbtîsme  ou  un  écart  de  cette  nature ,  ' 
c'est  la  même  chose.  D'où  l'on  voit  encore 
qu^en  tout  il  y  a  ùné  mesure  invariable  et  corn-  ^ 
inune  ,  au  défaut  de  laquelle  on  ne  connoît 
rien  ^  on  ne  peut  rien  apprécier ,  ni  rien  dé* 
finir  j  que  la  grammaire  générale  raisonnée  est 
.  ici  celte  mesure  5  et  que ,  sans  celte  gram- 
maire ,  un  dictionnaire  de  langue  manque  de 
fondement ,  puisqu^il  n'y  a  rien  de  fixe  à  quoi 
on  puisse  rapporter  les  cas  embarrassans  qui 
ae  présentent ,  rien  qùi  puisse  indiquer  en  quoi 
consiste  la  difficulté  »  rien  qui  désigne  le  parti 
qu'il  faut  prendre ,  rien  qi^i  donne  la  raison  de 
préférence  entre  plusieurs  solutions  opposées; 
rien  qui  interprête  l'usage ,  qui  le  combatte 
ou  le  justifie  9  cotnme  cela  se  peut  souvent.  Car  > 
ce  seroit  un  préjugé  que  de  croire  que  la  langue 
étant  la  base  du  commerce  parmi  les  hommes, 
.des  défauts  importans  puissent  y  subsister  long- 
temps ,  sans  être  apperçua  et  corrigé:^  par  ceux 
qui  ont  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit.  11  est 
donc  vraisemblable  que  les  exceptions  à  la  loi 
générale  qui  resteront ,  seront  plutôt  des  àfaré*, 
Viatipns,  des  énergies ^de<s  euphonies^.et  autres 
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agrémens  légers ,  que  des  vices  considérables. 
On  parle  sans  cesse,  on  écrit  sans  cesse ^  oa 
combine  les  idées  et  les'^gnes  en  une  infinité 
de  manières  difTérentes^  on  rapporte  toutes 
ces  combinaisons  au  joug  de  la  syntaxe  uni* 
yerselle  ;  on  les  y  assujettit  tôt  ou  tard ,  pour 
peu  qu'il  y  ait  d'inconvénient  à  les  en  affran- 
cliir;  et  lorsque  cet  asservissement  n^a  pas 
lieu ,  c'est  qu'on  y  trouve  un  avantage  qu'il 
est  quelquefois  difHcile ,  mais  qu'il  seroit  tou^ 
jours  impossible  de  développer  sans  la  gram» 
maire  rai  sonnée  ,  l'analogie  et  l'étymologie  , 
que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de  parler, 
comme  on  a  dit  de  la  chroiiologie  et  de  la  géo- 
graphie ,  que  ce  sont  les  yeux  de  l'histoire. 

Nous  ne  Unirons  pas  nos  observations  sur  la 
langue ,  sans  avoir  -parlé  des  synonymes.  On 
les  mulliplieroit  à  l'infini ,  si  on  ne  commen- 
çoit  par  chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le 
nombre.  Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des 
expressions  qui  ne  diffèrent  que  par  des  nuances 
très- délicates.  Ces  nuances  n'échappeat  ni  A 
l'orateur  ni  au  poète ,  qui  connoîssent  leur  lan- 
gue j  mais  ils  les  négligent  à  tout  moment ,  l'un 
contraint  par  la  difficulté  de  son  art ,  l'autre 
entraîné  par  l'harmonie  du  sien.  C'est  de  cette 
considération  qu'on  peut  déduire  la  loi  géné-' 

raie  doiiton  a  besoin.  Il  ne  faudra  traiter  comme 
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«ynonymes  que  les  termes  que  la  poésie  prend. 
pour  tels;  afin  de  remédier  à  la  confusion  qui' 
s^inlroduiroit  dans  la  langue  par  l'indulgence 
que  l^on  a  pour  la  rigueur  des  loix  de  la  versifia 
cation*  11  ne  faudra  traiter  comme  synonymes 
que  les  termes  que  l'art  oratoire  substitue  in- 
fiistinctçment  les  uns  aux  autres ,  afin  de  re« 
médie^r  à  la  confusion  qui  s'introduiroit  dans  la 
langue  par  le  charme  de  l'harmonie  oratoire  ^ 
qui  tantpt  préfère  et  tantôt  sacrifie  le  mot  pro-* 
pre ,  abandonnant  le  jugement  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  pour  se  soumettre  à  celui  de 
roreille;  abandon  qui  paroit  d'abord  Textra* 
vagance  la  plus  manifeste  et  la  plus  contraire 
à  l'exactitude  et  à  la  vérité  ,  mais  qui  devient, 
quand  on  y  réfléchit ,  le  fondement  de  la  finçsse, 
du  bon  goût,  de  la  mélodie  du  style  ,  de  son 
unité,  QlL.des  autres  qualités  de  Télocution, 
qui  seules  fissurent  l'immortalité  aux  prodncr 
lions  littéraires.  Le  sacrifice  du  mot  propre  ne 
se  faisluit.  jamais  que. dans  les  occasions  où 
Vesprit  n'en  est  pas  trop  écarté  par  l-expression 
mélodieuse ,  alors  l'entendement  le  supplée ,  le 
discours. .se .rectifie,  la  période  demeure  har- 
monieuse ;  je  vois  la  chose  comme  elle  est ,  je 
vois  de  plus  le  caractère  .de  l'auteur ,  le  prix 
.  qu'il  a  attaché  lui-même  aux  objets  dont  il 
m'entreUent ,  la  passion  qui  l'anime  3  le.  speç*^ 


Ii8        S  0  R  L  B  T%0  J  S  T' 

tacle  se  complique ,  se  multiplie ,  et  en  lïièma 

proportion  l'enchantement  s'accroît  dans  mon 
esprit ^  l'oreille  est  contente,  et  la  vérité  n'est 
point  offensée.  Lorsque  ces  avantages  ne  pour^ 
ront  se  réunir,  l'écrivain  le  plus  harmonieux, 
s'il  a  de  la  justesse  et  du  goût,  ne  se  résoudra 
jamais  à  abandonner  le  mot  propre  pour  son 
synonvrae.  Il  en  forûfiera  ou  affoiblira  la  mé- 
lodie à  l'aide  d'un  correctif;  il  variera  les  temps, 
ou  il  donnera  le  change  à  Toreille  par  quel- 
qù*at/tre  finesse.  Indépendamment  de  Tharmo- 
niè,  il  faut  encore  laisser  le  mol  propre  pour 
un  autre,  tontes  les  fois  qne  le  premier  ré- 
Veille  (les  idées  petites  ,  basses,  obscènes  ,  ou. 
rappelle  des  sensations  désagréables.  Mais^ 
dans  les  autres  circonstances ,  ne  seroît-il  pas 
plus  à  propo§^  dira>t-on,  de  laisser  au  lecteur 
le  soin  de  suppléer  le  mot  harmonieux  que 
celui  de  suppléer  le  mot  propre  ?  Non  ;  quand 
il  seroit  aussi  facile  à  foreiile  ,  le  mot  propre 
étant  donné ,  d'entendre  le  mot  harmonieux  , 
qu'à  l'esprit  ,  le  mot  harmonieux  étant  donné  , 
de  trouver  le  mot  propre.  Il  faut,  pour  que 
VeSet  de  la  musique  soit  produit,  que  la  mii* 
sique  soit  entendue  :  elle  ne  se  suppose  point 5 
elle  n^est  rien,  si  Toreille  n'en  est  pas  réelle- 
ment affectée. 

On  recueillera  toutes  les  expressions  que 
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nos  grands  poètes  et  nos  meilleurs  orateurs 
auront. employées  et  pourront  employer  indis- 
tinctement. C^est  sur-tout  la  postérité  qu'il 
faut  avoir  en  vue.  C^est  encore  une  mesure 
invariable.  Il  est  inutile  de  nuancer  les  mots 
qu'on  ne  sera  point  tenté  de  confondre ,  quand 
la  langue  sera  morte.  Au-delà  de  cette  limite  , 
l'art  de  faire  des  synonymejs  devient  un  tra« 
vail  aussi  étendu  que  puérile.  Je  youdrois  qu^on 
eût  deux,  autres  attentions  dans  la  distinction 
des  mots  synonymes.  L'une,  de  ne -pas  mar- 
quer seulement  les  idées. qui  différencient , 
mais  celles  encore  qui  sont  communes.  M.  l'abbé 
Girard  ne  s'est  ^serri  qu'à  la  première  partie 
de  cette  loi  ;  cependant  celle  qu'il  a  négligée 
n'est  ni  moins  essentielle ,  ni  moins  difficile  à 
remplir.  L'autre ,  de  choisir  ses  exemples  de 
manière  qu'en  expliquant  la  diversité  des  ac- 
ceptions y  on  exposât  en  même  temps  les  usages 
de  la  nation,  ses  coutumes ,  sûn  caractère ,  ses 
vices ,  ses  vertus ,  ses  principales  actions  ,  &c, 
et  qae  la  mémoire  de  ses  grands  hommes,  de 
8^  malheurs  et  de  ses  prospérités ,  y  fût  rap* 
peléei  II. n'en  coûtera  pas  plus  de  rendre  iia 
synonyme  utile ,  sençé,  instructif  et  vertueux, 
que  de  le  faire  contraire  à  l'honnêteté  ou  vide 
de  sens. 

Ajoutons  à.cea  observations ,  un  moyen  sim-' 
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pie  et  raisonnable  d'abréger  la  nomenclaturo 
et  d'éviter  les  redites.  LVcadémié  françoise 
l'avoit  pratiqué  dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire,  et  je  ne  penae  pai  qu^elle  y  eût 
renoncé  en  fayenr  des  lècteuTS  bornés ,  si  elle 
eût  considéré  combien  il  étoit  facile  de  les  se- 
courir.  Ce  moyen  d'abréger  la  nomenclature  j 
c'est  de  ne*  pas  distribuer  en  plusieurs^  articlea 
séparés  ce  qui  doit  être  renfermé  sous  un  seul* 
Faut-il  qu'un  Dictionnaire  contienne  autailt 
de  fois  un  mot ,  qu'il  y  a  de  différences  dans 
les  vues  de  l'esprit?  L'ouvrage  devient  infini  , 
et  cè  sera  nécetoaitettiôtrt  un  cbaos  dé  répéti- 
tions. Je  ne  ferois  donc  de  précipitable  ^  préci'* 
piter  y  précipitant  j  précipitatioïi ,  ' précipité  ^ 
précipice,  et  de  tonte  autre  expression  sembla- 
ble, qu'un  article  auquel  je  renverrois  dans 
tous  les  endroits  où  l'ordre  alphabétique  m'of- 
friroit  des  expressions  liéës  par  ufté  même  idée 
générale  et  commune.  Quant  aux  difTérences, 
'  le  substantif  désigne  on  la  chose ,  ou  la  person- 
né  i  ou  l'action ,  ou  la  sensation ,  on  la  qualité , 
ou  le  temps,  ouleliéu;  le  participe ,  l'action 
considérée ,  ou  comme  possible  ,  bti  coAme 
présente,  ou  comme  passée;  Fînfiriitif ,  l'action 
relativement  à  un  agent ,  à  un  lieu  et  à  un  temps 
quelconque  indéterminé.  Multiplier  les  défini^ 
tions  selon  toutes  ces  faces ,  ce  n'est  pas  défi- 
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nir  les  termes   c^est  revenir  sur  les  mêmes 

notions  à  chaque  face  nouvelle  qu'un  terme 
présente.  N^est-il  pas  évident  que  ce  qui  con- 
vient aune  expression  considérée  une  fois  sous 
ces  points  de  vue  dlfFérens  ,  convient  à  toutes 
celles  qui  admettront  dans  la  langue  la  même 
variété  ?  Je  rémarquerai  que  pour  la  perfec- 
tion d'un  idiome  y  il  seroit  à  souhaiter  que  les 
termes  y  eussent  toute  la  variété  dont  ils  sont 
siasceptibles  ^  je  dis  dont  ils  sent  suscepti-' 
biesj  parce  qu'il  y  a  des  verbes ,  tels  que  les 
neutres ,  qui  excluent  certaines  nuances  ^  mnA 
dllàr  ne  peut  avoir  Tadjectif  allable.  Mais 
combien  d'autres  dont  il  n'en  est  pas  ainsi, 
et  dont  le  produit  est  limité  sans  raison ,  malgré 
le  besoin  journalier  *et  les  etnbarras  d'une  di- 
sette qui  se  fait  particulièrement  sentir  aux 
écrivains  exacts  et  laconiques?  Nous  disons 
€iccusat€ur y  accuser,  accusation,  accusant j 
accusé  j  et  nous  ne  disons  pas  accusahle  ,  quoi-' 
ip! inexcusable  soit  d^usage.  Combien  d'adjec^ 
tifs  qui  ne  se  meuvent  point  vers  le  substantif, 
et  de  substantifs  qui  ne  se  meuvent  point  vers 
Padjectif  ?  Voilà  une  source  '  féconde  où  il 
reste  encore  à  notre  langue  bien  des  richesses 
à  puiser.  Il  '  seroit  bon  de  remarquèr  a  chaquè 
expression  lès  nuancés  qui  lui  manquent ,  afin 
qu'on  osât  les  suppléer  de  notre  temps ,  ou  de 
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crainte  que ,  trompé  dans  la  suite  par  Tanalo* 
gie ,  xm  ne  les  regardât  comme  des  jnanièfres 
de  dire ,  en  usage  dans  le  bon  siècle. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  exposer  sur  la  langue* 
Plus  cet  objet  avoit  été  négligé  dans  nptre  ou- 
vrage ,  plus  il  étoit  important  relativement  au 
but  d'une  Encyclopédie  ;  plus  il  convenoit  d^en 
traiter  ici  avec  étendue,  ne  fût-ce,  comme 
nous  l'avons  dit ,  que  pour  indiquer  les  moyens 
de  réparer  la  faute  que  nous  avons  commise* 
Je  n'ai  point  parlé  de  la  syntaxe  ni  des  antres 
partie^  du  rudiment  françois  j  celui  qui  s'en 
est  chargé  vlsl  riien  laissé  à  dearer  là-dessus  ; 
et  notre  Dictionnaire  est  complet  de  ce  coté. 

Mais  après  ^voir  traité  de  la  langue  ou  du 
moyen  de  transmettre  les  connoissances ,  cber- 
cbons  le  meilleur  enchaînement  qu'on  pmsse 
leur  donner. 

U  y  a.id^abord  un  ordre  général  5  celui  qui 
distingue  ce  Dictionnaire  de  tout  autre  ou- 
vrage où  les  matières  sont  pareillement  soumi- 
ses à  l'ordre  alphabétique  ;  l'ordre  qui  l'a  fait 
appeler  Encyclopédie,  Nous  ne  dirons  qu'une 
chose  de  cet  enchaînement  considéré  par  rap- 
-port  i  toute  la  matière  encyclopédique ,  c'est 
qu'il  n'est  pas  possible  à  l'architecte  du  génie 
le  plus  fécond  d'introduire  wtant  de  variété 
dfins  la  conslmction  d'on  grand  édifice^^  dans 
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la  décoration  de  ses  façades  ^  dans  la  combi** 

naison  de  ses  ordres ,  en  nn  mot ,  dans  toutes 
les  parties  de  sa  distribution ,  que  Tordre  en- 
cyclopédique en  admet.  Il  peut  être  formé  soit 
en  rapportant  nos  différentes  connoissances 
aux  diverses  facultés  de  notre  ame  (  c'est  le 
système  que  nous  avons  suivi  ) ,  soit  en  les  rap* 
portant  aux  êtres  qu'elles  ont  pour  objet;  et 
xet  objet  est  ou  de  pure  curiosité ,  ott  de  luxe  y 
on  de  nécessité.  Onpeut  diviser  la  science  gé- 
nérale 9  ou  en  science  des  choses  eken  science 
des  signes  ,  ou  en  science  des  concrets  j  oujen 
science  des  abstraits.  Les  deux  canses  les  plus 
générales ,  l'art  et  la  nature,  donnent  aussi  une 
belle  et  grande  distribution.  On  en  rencontrera 
d'autres  dans  la  distinction  ou  du  physique  et 
du  moral  j  de  l'existant  et  du  possible  ;  du  ma- 
tériel et  du  spirituel;  dja  réel  et  de  Fintelligi- 
ble.  Tout  ce  que  nous  savons  ne  découle-t-il 
pas  de  l'usage  de  nos  sens  et  de  celui  de  notre 
raison?  N^est-il  pas  ou  naturel  ou  révélé?  Ne 
sont-ce  pas  ou  des  mots,  ou  des  choses,  ou  des 
faits?  11  est  donc  impossible  de  bannir  l'^arbi- 
traire  de  cette  grandé  distribtition  première. 
L'univers  ne  nous  offre  que  des  êtres  particu- 
liers ,  infinié  en  nombre ,  et  sanspvesqu^ancime 
division  fixe  et  déterminée;  il  n'y  en  a  aucun 
qu'on  puisse  appeler  ou  le  premier  ou  le  der- 
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nier  5  tout  enchaîne  et  s'y  succède  par  des 
nuances,  insensibles  ;  |et  a, travers  cette  uni- 
forme immensité  d^ôbjets ,  8*il  en  paroît  quel* 
ques-uns  qui ,  comme  des.ppintes.de.  rochers^ 
semblent  percer  la  surface  et  ]a  dominer,  ils  ne 
doivent  cette-  prérogative  qu'à  des  systèmes 
particuliers,  qu^à  des  conventions  vagues ,  qu^4  , 
certains  événemens  étrangers ,  et  non.  à 
rangement  physique  des  êtres  et  à  rintentioa 
de  la  nature.  J^oyez  le  Prospectus, 

En  génénal  la  description  d'une  machine  peut 
être  entamée  par  quelque  partie  que  ce  soit. 
Plus  lamachine  ser^gcande  et  compliquée^  plu$ 
•il  y  aura  de  liaisons  .entre  ses  parties  ;  moins 
on  connoîtra  ces  liaisons  5  plus  on  aura  de  dif- 
férens  plans  de  description.  Que  sçraTce.  donc 
si  la  machine  est  infinie  en  tout  sens  ;  s'il  est 
question  de.  Fuuiver^;ï'éel  et  de  l'uijivers  intel- 
ligible', ou  d'un  ouvrage  qui  spit  comme  Fem^ 
preinte  de  tous  les  deux?  L'univers ,  soit  réel  j 
soit  intelligible ,  a  une  inEnité  de  points  ^e  vue 
.  aous  lesquels  il.  peut,  être  représenté  y  et  le  ' 
nombre  des  systèmes  possibles  de  la  connoîs.- 
sance  humaine  est  aussi  grand  que  celui  de 
-ces  points  de  vue. .Le  seul,  d'où  l'arbitraire 
soit  exclu ,  c'est  ,  comme  nous  Favons  dît 
.  dans  nopre  prospectus  ,  le  système  qui  existoit 

de  toute  éUruité  dans  )a  volonté  de  Dieu.  St 
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celniou  Fon  descendroit  de  ce  premier  être 

éternel  â  tous  les  êtres  qui,  dans  le  temps ,  éma- 
nèrent de  soa  sein ,  ressembleroit  à  Thypo* 
thèse  astronomique  dans  laquelle  le  philoso* 
phe  se  transporte  en  idée  au  centre  du  soleil, 
pour  y  calculer  les  phénomènes  des  corps  cé- 
lestes qui  Penvironnent;  ordonnance  qui  a  de  la 
simplicité  et  de  1^  grandeur ,  mais  à  laquelle 
on  pôurroit  reprocher  un  défaut  important 
dans  un  ouvrage  ,  composé  par  des  philoso- 
phes et  adressé  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les 
temps  i  le  défiant  d'être  lié  trop  étroitement  à 
notre  théologie ,  science  sublime ,  utile  sans 
doute  par  les  connoissances  que  le  chrétien 
en  reçoit ,  mais  plus  utile  encore  par  les  sa- 
crifices qu'elle  en  exige  et  les  récompenses 
qu'elle  lui  promet.  (  Voyez  le  tom.  I  des  Opin. 
des  Philos,  pag.  4o6,  note  i.  )  .* 
Quant  à  ce  système  général  d'où  l'arbitraire 
seroit  exclu,  et  que  nous  n'aurons  jamais  5 
peut-être  ne  nous  seroit-il  pas'fort  avantageux 
de  l'avoir  5  car  quelle  différence  y  auroit-il 
entre  la  lecture  d'un  ouvrage  où  tous  les  res^. 
aorts  deFunivers  seroieht  développés,  et  Pétude 
même  de  l'univers?  presqu'aucune  :  nous  ne 
serions  toujours  capables  d'entendre  qnVne 
certaine  portion  de  ce  grand  livre  ;  et  pour 
peu  ^ue  l'ùnpatience  et  la  çuriosité  qui  nous 
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dominent  et  interrompent  si  communément  le 

cours  de  nos  observations  ,  jetassent  de  dé- 
sordre dans  nos  lectures,  nos  connoissances 
deviendroient  aussi  isolées  qu'elles  le  sont; 
perdant  la  chaîne  des  inductions ,  et  cessant 
d'appercevoir  les  liaisons  antérieures  et  suBsé* 
quentes ,  nous  aurions  bientôt  les  mêmes  vides 
.  et  les  mêmes  inceriitudes.  Nous  nous  occu* 
pons  maintenant  à  remplir  ces  vides }  en  cou* 
teraplant  la  nature;  nous  n6ns  occuperions 
aies  remplir  I  en  méditant  un  volume  immense 
qui  y  n'étant  pas  plus  parfait  à  ,nos  yeux  que 
Tuni vers ,  ne  seroît  pas  mcHns  exposé  à  la  témé- 
rité  de  nos  doutes  et  de  nos  objections. 

Puisque  la  perfection  absolue  d'un  plan  uni- 
versel ne  remédieroit  point  à  la  foiblesse  de 
notre  entendement ,  attachons-nous  à  ce  qui 
convient  à  notre  condition  d^.homme,  et  conten- 
tons-nous de  remonter  à  quelque  notion  très- 
générale.  Plus  le  point  de  vue  d^où  nous  con- 
mdérerons  les  objets  sera  élevé ,  plus  il  nous 
découvrira  d'étendue ,  et  plus  Tordre  que  nous 
suivrons  sera  instructif  et  grand*  U  faut  par 
conséquent  qu'il  sôit  simple,  psMe  qu'il  y  a 
rarement  de  la  grandeur  sans  simplicité.^  qu'il 
soit  dair  et  facile  $  que  ce  ne  soit  point  un  la- 
byrinthe tortueux  où  Ton  s'égare ,  et  où  Ton 
n'apperçoive  rien  au*delà  du  point  où  Voa  est^ 
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mais  une  grande  et  vaste  avenue  qui.  s'étende 
au  loin  ,  et  sur  la  longueur  de  laquelle  ôn  eu 
rencontre  d'autres  également  bien  distribuées^ 
.  qui  condnisent.aux  objets  solitaires  e|t  écartés , 
.par  le  chemin  le  plus  fadle  et  le  plus  court. 

Une  considération  sur-tout  qu'il  ne  faut  point 
perdre  de  vue ,  .c'est  que  si  Fou  bannit  Thomme 
ou  l'être  pensant  et  contemplateur  de  dessus  la 
surface  delà  terre ,c^ spectacle  pathétique  et 
«ubUme  de  la  nature  u'est  plus  qu'une  scène  ' 
triste  et  muette  5  l'univers  se  tait ,  le  silence  et  la 
nuit  s'en  emparent.  Tout  se  change  en  une 
Taste  solitude  où  le^  phénomènes  inobservés  se 
passent  d'une  manière  obscure  et  sourde.  C'e§t 
la  présence  de  l'homme  qui  rend  l'existence 
des  êtres  intéressante  ^  et  que  peut-on  se  pro- 
poser de  mieux  dans  l'histoire  de  ces  êtres  ^ 
que  de  se  soumettre  à  cette  ,  conddération? 
Pourquoi  n'introduirons  -  nous  pas  l'homme 
dans  notre  ouvrage,  comme  il  est  placé  dans 
l'univess?  Pourquoi  n'eu  ferons-nous  pas  un 
centre  oomniun?  Est-il  dans  l'espace  infini 
quelqvie  point  d'où  nous  puissions,  avec  plus 
d'avantage  j  £aire  -partir  les  lignes  immenses 
que  nous  nous  proposons  d'étendre  à  tous  les 
autres  pointsj^  Quelle  vive  et  douce  réaction 
"fif  en  résultera*t*il  pas  des  êtres  vers  l'homme^ 
;.de  L'homme  vers  lesuêires? 
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Voilà  ce  qui  nous  a  déterminés  à  chercher 
dans  les  facultés  principales  de  l'homme ,  la 
division  générale  à  laquelle  nous  ayons  subor- 
donné noire  travail.  Qu'on  suive  telle  autre 
▼oie  qu'on  aimera  mieux  |  pourvu  qu'on  ne 
substitue  pas  à  l'homme  un  être  n(iuet  ^  insen- 
sible et  froid.  L'homme  est  le  terme  unique 
d'où  il  faut  partir  ,  et  auquel  il  faut  tout  ra- 
mener, si  l'on  veut  plaire ,  intéresser ,  toucher 
jusques  dans  les  considérations  les  plus  arides 
et  les  détails  les  plus  secs.  Abstraction  faite  de 
mon  existence  et  du  bonheur  de  mes  sembla- 
bles j  que  m'importe  le  reste  de  la  nature  ? 

Un  second  ordre  non  moins  essentiel  que  le- 
précédent ,  est  celui  qui  déterminera  l'étendue 
relative  des  différentes  parties  de  l'ouvrage. 
J'avoue  qu'il  se  présente  ici  de  ces  difficultés 
qu'il  est  impossible  de  surmonter  quand  on 
commence ,  et  qu'il  est  difficile  de  surmonter 
â  quelqu'édUtion  qu'on  parvienne.  Comment 
établir  une  juste  proportion  entre  les  diffé- 
rentes parties'd'un  si  grand  tout  ?  Quand  ce 
tout  seroit  l'ouvrage  d'un  seul  homme  ,  la 
tâche  ne  seroit  pas  fa^cile  j  qu'est-ce  donc  que 
cette  tâche ,  lorsque  le  tout  est  l'ouvrage  df  une 
société  nombreuse?  En  comparant  un  diction- 
naire universel  et  raisonné  de  la.connoiâsance 
liumaine  à  une  statue  colossale ,  on  n'en  est 
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ment détefmiifer  ]a  hauteur  absokie  du  co^ 

losse  j  ni  par  quelles  sciences  ni  par  quels  arts 
wts  memWes  différens  doirent  être  repirésen^ 
téâ'.QxieHe  est  lataatière  qai  serviiia  de  mo- 
dule ?  sera-ce  la  plus  noble  ,  la  plus  utile  ,  la 
jim  importante  ou  la  plua  étendue  ?prâférerar 
t*on  la  morale  aux  mathématiques ,  les  ma- 
thématiques à  la  théologie ,  la  théologie  à  la 
^arisprudenoe ,  la  jorisprudence  a  ^histoire 
naturelle  ,  &c.  Si  l'on  s'en  tient  à  certaines 
expressions  génériques  que  personne  n^entend 
tde  la  flleAie  manière ,  quoique  tout  le  monde 
s'en  serve  sans  contradiction ,  parce  que  jamais 
on  ne  s'explique  ^  et  si  Ton  demande  à  chacun 
<m  des  élémens^  on  un  fraité  complet  et  gé^ 
néral ,  on  ne  tardera  pas  à  s'appercevoir  com- 
Uen  oette  mésure  nominale  est  vague  et  ittdé- 
terminée.  Et  oéhii  qui  aura  cru'  pfe^idré  afréb 
ses  difiérens  collègues  des  précautions  telles  ^ 
que  lesmatériaiiitquilui  seront  reihls  ^aa^lre- 
HOtit  à- peu-près  avec  bùH  plan ,  est  un  homme 
qui  n'a  nulle  idée  de  son  objet,  ni  des  collé- 
Ipies  qu'ii  s'associe  1  Ghaoïm  a  sb  manière  de 
sentir  et  de  voir.  Je  me  souviens*  qû'uri  ai^» 
liste  à  qui  je  croyois  avoir  exposé  assez  exab» 
cernent  eeqiSr^il  avoit  i  faire  pûorioà  an ,  m'ap- 
porta d'après  mon  discours ,  à  ce  qu- il  préten^v 
Flûlo4oplii«.  X 
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doit  y  sur  la  mauière  de  tapisser  en  papier ,  qui 
demandoit  à*pea-prjès  un  feuillet  d^écritnrv 
et  une  demi^planche  de  dessin ,  dix  à  douze 
planches  énormément  chargées  de  figures  j  et 
trois  cahiers  épais,  in^JoUo^d^vai  caractère  fort 
menu,  à  fournir  un  à  deux  volumes  in-ii» 
Un  autre,  au  contraire ,  à  qui  j^avois  présent 
exactement  les  mêmes  règles  qu'au  premier , 
m'apporta  sur  une  des  manufactures  les  plus 
étendues  par  la  diversité  des  ouvrages  qu'on 
y  fabrique ,  des  matières  qu'on  y  emploie ,  des 
machines  dont  on  se  sert ,  et  des  manœuvres 
qu'on  y  pratique,  un  petit  catalogue  de  mots 
sans  définition ,  sans  explication ,  sans  figures  ^ 
m'a ssurant  bien  fermement  que  son  art  ne  con- 
tenoit  rien  de  plils  :  il  supposoit  que  le  reste 
ou  n*étoit  point  ignoré,  ou  ne  pouvoits'écrire^ 
I^ous  avions  espéré  d'un  de  nos  amateurs  les- 
plus  vantés ,  l'article  composition  en  peinture., 
(M.  Watelet  ne  nous  avoit  point  encore  offert 
ses  secours.  )  Nous  reçûmes  de  l'amateur  deux 
lignes  de  définition  sans  exactitude ,  sans  style 
et  sans  idées ,  avec  l'aveu  humiliant  qu'il  n'eu 
aavoît  pas  davantage  3  et  je  fus  obligé  de  faire 
Particle  composition  en  peinture  ,  mcnqui  ne 
suis  ni  amateur  ni  peintre  j  ces  phénomènes  ne 
m'étonnent  point.  Je  vis  avec  aussi  peu  de 
surprise  la  même  diversité  entre  les  traTav 

A. 
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des  savans  et  des  gens  de  lettrées.  La  preuve  eà 
subsiste  en  cent  endroits  de  cet  ouvrage.  Ici 
nous  spmmesboursoufflés  et  d' un  volume  ezot^ 
'bitaut ;  là ,  maigres ,  petits',  mesquins ,  secs  et 
décharnés.  Dans  un  endroit ,  nous  ressemblons 
A  des  squelettes;  dans  un  atrtrè^,  nous  ayons 
un  air  lij^dropique  5  nous  soiAmes  alternative- 
ment nains  et  géans ,  colosses  et  pygmées  ^ 
droits  ^  bien  faits  et  propofttiôHâés ,  bossiis  • 

boiteux  et  contrefaits.  Ajoute*  à  toutes  ces  bi- 

♦ 

zarreries  celle  d'un  discours  tantôt  abstrait  ^ 
obscur  oti  recherché ,  plus  -souvent  négligé 
traînant  et  lâche  ;  et  vous  comparerez  l'ouvrage 
entier  au  monstre  de  Tart  poétique ,  ou  même 
à  quelque  chose  de  plus  hideuic.  Mais  ces  dé- 
fauts sont  inséparables  d'une  première  tenta- 
tive ,  et  il  m'est  évidemment  démontré  qu'il 
s'appartient  quW  temps  et  aux  siècles  àyenit 
de  les  réparer.  Si  nos  neveux  s'occupent  de 
V Encyclopédie  sans  interruption,  ils  pourront 
conduire  Fordonnance  de  ses  thatériaux  à  quel* 
que  degré  de  perfection.  Mais,  au  défaut  d'une 
mesure  commune  et  constante ,  il  n'y  a  point 
demilietr;  ilfaût  d^abordadmettrë  sans  exdep^ 
tion  tout  ce  qu'une  science  comprend  ,  aban- 
donner cba<pie  matière  àeUe-àiêlhe ,  et  ne  lui 
prescrire  d'autres  liinites  queoèn«sdé  son  objetl 
Chaque  chose  étant  alors  d^VEncjrclojpédi^ 
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.ce  qu^eile  e&t  en  ^oi  ^  elle  y  auira  ^a-yraie  pro^ 
^ort,ion ,  sur-lQPt  lorsque  le  temps  «aura  preué 
les  connoissances ,  et  réduit  chaque  sujet  à  sa 
j^ajLç  jétendufs,  S'il.aixiyoit,  ajw^s  jpranfl 
nombre  d'éditions  auccessivemeat  periectioBr 
nées ,  que  qu^elque  ^tière  imposUnt^  restât 
dans  le  mêi9e  état.,  comme  iJi.pofvi^t  aisé- 
ment arriver  pi^^i^i  nous  a  la  mjnéralo^e  et 
à métallurgie ,  ce  nei  s^a  plus  la  f^ute  de 
l-ouTrage ,  mab  celle  du  genre  bosiavi  géné- 
ral ,  ou  de  la  nation  en  particulier ,  dont  les  vues 
ne  se  seront  pas  enpQr^e  tournées  sujr  ^ees  objets. 

Pai  fait  souv-ent  une-  obsiMryatioKi  9  c'est  qiia 
l'émulation  qui  s'allume  nécessairement  entre 
.des  collègues ,  produit  dissertations  au  lieu 
d'artiçles.  To^%  Vskft  des  renvois  nâ  peni  -alors 
remédier  à  la  diffusion  5  et  au  lieu  de.  lice  un 
article  à'£acyçippéi4i0  ^  on  se  tfOiuLV^  embar^ 
qué  dans  m  inémomp  amdémiqoe.  Ce  défaut 
d^nii^n^era  à  .mesjgMif  .qnje  les  éditions  se  multi- 
j^lieriqiit  ^  les  çowois^mces  so  rapprochenDot 
nécessainsment  ;  l^^tonemphatîqué  et  oratoire 
j'^ffoiblv-ajqjael^uçfiidéçouvertesdevenuespltt» 
çommmies  etsivojos  i|ilîéressa]Mt«s  ôponperaiift 
inoins  d'ç^pac^9  il  n'y  aui'aplujsqueJesmalièrés 
ppuypllçs  ,  l§§;4écftuy:enes  du  iQwr  qui  sécant 
'WfléeSf  C'^stiiVBe  sort«  d0  condefioeadancQ 
£u/on  aura  dans  tous  les  temps  pour  l'ol^jet^ 
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pour  l'auteur  ,  pour  le  public  ,  &c.  Le  mo- 
ment passé  ,  cet  article  subira  la  circoncision 
conhne'  les  autres.  Maii^  eh  ^ériéral  les'iiiyen-^ 
tiens  et  les  idées  nouvelles  introduisant  unei 
dtsproportibn  nécéssaiîrë  ;  et  là  première  édi*^ 
tion  étant  deïle  de  toutes  qui  COtttîeflt  le  plus 
de  choses,  sinon  récemme*nt  inventées,  du 
moins  4us(si  peu  connues  qûé  isi  elles  atbiënt 
ce  caractère ,  il  est  évident ,  et  par  cette  raison 
et  par  celles  qui  précèdent ,  que  c'est  Sédition 
où  ii  doit  régner  le  plus' de  délsbrdfe ,  mais  quf 
en  revanche  montrera ,  à  travers  ses  irrégula- 
rités ,  un  air  original  qui  passera  difficilement 
dans  Ifes  éditions  suivatitek» 

Pourquoi  l'ordre  encyclopédique  est -il  s\ 
parfait  et  'sî  irégulier  dails*  t^àluteur  angiois  ^ 
c'est  que  sé  bornant  à  èonipilét*  nos  dicéiôn^ 
naires  et  à  analyser  Un  petit  nombre  d'ou- 
vrages, n^Uif entant  lién,  s  en  tè'nani  aux  c&osea 
connues  ^to'ut  lui  étant  égaléménf  intéressant 
ou  indifférent,  n'ayant  ni  d^acception  pour 
aufcuke  maffière,  ni  de  moment'  fkvorablé  otï 
défavorable  pour  travailler ,  excepté  ceïuî  dé 
la  migraine  ou  du  spleen,  c'étoit  un  laboureur 
^ui  traçori  son  ôlloii ,  superfiètel,  mai»  égal  et 
droit.  Il  n^en  est  pas  ainsi  de  notre  ouvrage  ^ 
on  se  pique  ,  on  veut  avoir  des  morceaux  d'ap- 
pareil ,  c'est  même  peut-être  en  ce  moaneiil 
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ma  vanité,  L^exenqple  de  Vnn  en  entraîne  un 

autre.  Les  éditeurs  se  plaignent,  mais  inutile* 
ment.  Oa  se  prévaut  de  leurs  propres  fautes 
contre  eux-mêmes ,  «t  tout  se  porte  à  Pexcès. 
Les  articles  de  Chambers  sont  asî>ez  régulière- 
ment distribués  )  mais  ils  sont  vides.:  les  nôtres 
sont  pleins ,  maia  irrégnUers.  Si  Chambers  eut 
rempli  les  siens  ^  je  ne  doute  point  que  son. 
ordonnance  n'en  eût  souffert. 

^  Un  troisième^  oràre  est  celui  qui  expose  k. 
distribution  particulière  à  chaque  partie.  Ce 
séxB,  le  .premier  morceau  qu'on  «odgera  d'un 
collègue.  Cet  ordre  ne  me  paroît  pas  entière- 
ment arbitraire  ;  il  n^en  est  pas  d^une  science 
ainsi  que  de  l'univers. ,  L'univers  est  l'ouvrage  - 
infini  d'un  Dieu  5  une  science  est  un  ouvrage 
fini  de  l'entendement  humain.  U  y  a  des  pre* 
miers  principes  ^  des  options  générales ,  des 
axiomes  donnés.  Voilà  les  racines  de  l'arbre  ; 
îl  faut  que  cet  arbre  se  ramifie  le  plus  qu'il 
9era  possible ,  qu'il  parte  de  l'objet  général 
comme  d'un  tronc ,  qu'il  s'élève  d'abord  aux 
grandes  Inrandhes  ou  premières  divisions  »  qu'il 
passe  de  ces  maîtresses  branches  à  de  moin^ 
dres  rameaux  ,  et  ainsi  de  suite  ^Jusqu'à, ce 
qu'il  se  soit  étendu  jusqu'aux  termes  pjBrticu- 
Kèrs  qui  seront  comme  les  feuilles  et  la  che- 
velure deT^rbre,  l^i  pourquoi  ce  détail  seroit-^ 
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il  impossible?  chaque  mot  n'a-t-il  pas  sa  place?  ' 
ou^  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  son 
pédienle  et  stm  insertion?  Tons  ees  arbres  par- 
ticuliers seront  soigneusement  recueillis  ^  et 
pour  présenter  les  mêmes  idées  sons  vne  image 
{dns  exacte,  Pordre  encyclopédique  général 
sera  comme  une  mappemonde  où  Von  ne  ren- 
contrera» qne  les  grandes  régions^  les  ordres 
particuliers,  comme  des  cartes  particulières 
>  de  royaumes ,  de  provinces ,  de  contrées  j  le 
dictionnaire ,  comme  Thistoire*  géographique 
et  détaillée  de  tous  les  lieux  ,  la  topographie 
-  générale  et  raisonfiée  de  ce  que  nous  connois'» 
sons  dans  le  nionde  intelligible  et  dans  le  monde 
tisible  3  et  les  renvois  serviront  d'itinéraires 
dans  ces  deux  mondes ,  dont  le  visible  peut 
•trè  regardé  commè  l'ancien  ^  et  l'intelligible 
comme  le  nouveau. 

•  Il  y  a  un  quatrième  ordre  ^  m<rins  général 
qn^ancun  des  pfécédens  :  c'èst  celui  qtd  dis- 
tribue convenablement  plusieurs  articles  dif^ 
férens  compris  sons  nne  même  dénomination. 
Il  paroît  ici  nécessaire  de  s'^assujettir  à  la  gé- 
nération des  idées,  à  l'analogie  des  matières  ^ 
i  leur  enchaînement  naturel ,  dépasser  du  sim- 
ple au  figuré  -,  &c.  Il  y  a  des  termes  solitaîres 
•qui  sont  propres  à  une  seule  science  ,  et  qui 
ne  doirent  donner  aucnae  aoUicitude.  Quant 
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à  cevoL  dom  Vacceçiim  Yarie ,  et  qui  B^pw^tr^ 
tiennent  à  plnsienrs  ^dences  et  i  plqsîe^r^ 
arts  j  il  faut  en  former  un  petit  système  dont 
Fobjet  principal  soit  d'adoncir  et  de  pallier 
autant  qu'on  pourra  la  bizarrerie  dea  dispa* 
rates.  U  faut  en  composer      tout  le  iji^ioa 
irréguliei:  et  le  moins  décou5D9     a^  laisser 
conduire  tantôt  par  les  rapports ,  quand  il  y 
en  a  de  marqués  ^  tantôt  par  rip^portance  des 
matières,  et  au  déiaut  des  rapports.ypar  des 
tours  originaux  qui  se  présenteront  d^autant 
plus  fréquemment  aux  éditeurs  ,  qu^ils  auront 
plus  de  génie  ^  d'imagtnatioa  et  de  cowoi»» 
sances.  II  y  a  des  matières  qui  ne  se  séparent 
point ,  telles  que  l'histoire  sacrée  et  l'histoire 
profane  ^  la  théologie  et  la  mythologie ,  rhisr 
toire  naturelle ,  la  physique ,  la  chimie  et  quel- 
ques arts ,  &c.  La  science  étyn^olojyiqiigylacon»' 
noissance  historique  des  êtres  et  des  nofns  , 
fourniront  aussi  un  grand  nombre  de  va^ 
,  différentes  qu'on  pourra  toujours.  suiyi:&  sena 
crainte  d'être  embarrassé ,  obscur  ou  ridicule.. 

Au  milieu  de  ces  différens  articles  de  mêm^ 
dénomination  à  distribuer ,  l'éditeur  m.  comr 
portera  comme  s'il  en  étoit  l'auteur  5  il  suivra 
Tordfjs  qu'il  eut  suiri s^il  eut  eu  à  consi4érQi: 
le  mot  sous  toutes  ses  acceptions.  ILn'jr  apoint 
ici  de  loi  géucrale  à  prescrire  ^  on  en  çonuoi-. 
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Irbît  mue ,  qae  le  moindi^  inconvénient  qu^iV 
y  auroit  à  la  suivre  ,  ce  seroit  Fennui  de  Tmij- 
(ormîté.     ordre  eacyèlopédiqne  général  jet^^ 
teroit  de  temps  en  temp^dàns  dea  arran^mene 
bizarres ^i'ordre  alphabétique. donneroit  atout 
aiemeni  des  contrastes  burlesques  $  un  article 
de  théologie  se  trouveroit  relégué  t6ut  au  tra» 
vers  des  arts  mécaniques.  Ce  qu'on  observera 
eommunément  et  sans  inconvénient ,  c'est  de 
débuter  par  ^acception  simple  et  grammati- 
çale,  de  tracer* sous  l'acception  grammati« 
ealé^  un  ^petit  tableau  en  raccoureide  l'article 
en  entier  j  d^y  présenter  en  exemples  autant 
de  phrases  différentes  qu'il  y  a  d'acceptions 
différente»^  d^ordenner  œs  plipese»  entm  elles 
eomme  les  différentes  acceptions  du  mot  doi« 
teai'  être  ordénsées  dans  le  reste  de  l^article  ; 
â  chaque  phrase  ou  exemple  ^  de  renroyer  i 
l'acception  particulière  dont  il  s'agit.  Alors  on 
Terra  presque  toujours  la  la^qae  succéder  à 
la  grammaire  ,  la  métaphysique  à  la  logique  , 
la  théologie  à  la  métaphysique ,  la  morale  à  la 
théelogîe,  la  jurispriidence  à  la  morale  ^  êcc. 
Malgré  la  diversité  des  acceptions  ,  chaque  ar- 
ticle traité  de  cette  manière  formera  un  en- 
eémble  ;  et  malgré  pette  unité  coiimune  à 
tous  les  articles  ,  il  n'y  aura  ni  trop  d'unifoi^ 
mxég  ni  monotonie.  J'insiste  sur  la  liberté  et 
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la  yariété  de  cette  distribution,  parce  qu'elle 

est  en  même  temps  commode ,  utile  et  raison- 
nable. Il  en  est  de  la  formation  d'une  Ency" 
elopédie,9insi  que  de  la  fondationd'une  grande 
ville  j  il  n'en  faudroit  pas  construire  toutes  les 
maisons  sur  un  même  modèle  ,  quand  on  au- 
Toit  trouvé  un  modèle  général,  beau  en  lui-» 
même  et  convenable  4  tout  emplacement*. 
L'uniformité  des  édifices  entraînant  Tunifor* 
mité  des  voies  publiques ,  répandroit  sur  la 
Tille  entière  un  aspect  triste  et  fatigant.  Ceux 
qui  marchent  ne  résistent  point  à  Fennui  d'un 
long  mur  ou  même  d'une  longue  forêt  qui  les 
a  d^abord  enchantés. 

Un  bon  esprit  (et  il  faut  supposer  m  mmns 
cette  qualité  dans  un  éditeur)  saura  mettre 
chaque  chose  à  sa  place ,  et  il  n'y  a  pas  à 
craindre  qu'il  ait  dans  les  idées  a^sez  peu  d'or- 
dre, ou  dans  l'esprit  assez  peu  de  goût  pour 
entremêler  sans  nécessité  des  acceptions  dis- 
parates. Mais  il  y  auroit  aussi  de  l'injustice  & 
l'accuser  d^une  bizarrerie,  qui  ne  seroit  qu'une 
suite  nécessaire  de  la  diversité  des  matières  , 
des  imperfections  de  la  langue  et  de  l'abus  deê 
*  métaphores,  qui  transporte  un  même  mot  de 
lu  boutique  d'un  artisan  .sur  les  bancs  de  la 
Sorbonne ,  et  qui  rassemble  les  choses  les  plus 
hétérogènes  sous  une  commune  dénommiition* 
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Mais  quel  que  sent  Pobjet  dont  on  traite , 
il  faut  exposer  le  genre  auquel  il  appartient  y 
aa  àiSéfence  spécifique  ou  la  qualité  qui  le  dis- 
tingue ,  s'il  y  en  a  une  ;  ou  plutôt  l'assemblage 
de  celles  qui  le  constiiuent  (  car  il  résulte  de. 
eetaasemfaîage  une  différence  nécessaire ,  sans 
quoi  deux  ou  plusieurs  êtres  physiques  étant 
absolument  ie^  mêmes  au  jugement  de  tous 
nos  sens ,  nous  ne  les  distinguerions  pas  )  ;  see 
causes^  quand  on  les  connoît  j  ce  qu'on  sait 
de. ses  effets;  ses  qualités  actives  et  passives , 
son  ob)et ,  sa  fin ,  ses  usages  j  les  singularités 
qu'on  y  remarque  j  sa  génération  ,  son  accrois- 
sement 9  ses  vicissitudes ,  ses  dimensions,  son 
dépérissement ,  &c.  d'oùii  s'ensuit  qu^iinmême. 
objet ,  considéré  sous  tant  de  faces,  doit  sou-r 
vent  appartenir  à  plusieurs  sciences ,  et  qu'unr 
mot  pris  sous  une  seule  acception  fournira  pin- 
rieurs  articles  différens.  S'il  s'agit ,  par  exemple, 
de  quelque  substance  minérale ,  c'est  commu*' 
nément  le  gransmairien  on  le  naturaliste  qui 
s'en  empare  le  premier  :  il  la  transmet  au  pby- 
sî4eti;  oelqirci  an  chimiste  $  le  chimiste  au 
pharmacien  ;  le  pharmacien  an  médecin ,  an 
cuisinier ,  au, peintre ,  au  teinturier,  &c. 

D'où  na^t  un  cinquième  ordre  qui  s.era  d'w- 
tant  plus  facile  à  instituer ,  que  les  collègues  • 

seront  renfermés  plus  rigoureusement  dan^ 
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les  bernes  de  leurs  parties,  et  qu'ils  auront 

bien  saisi  le  point  de  vue  sous  lequel  ils  avoient 
à  considérer  la  chose  individuelle  dont  il  s'agit. 
Une  énumératioif  méthodique  et  raisonnée  ée^ 
qualités  déterminera  ce  cinquième  et  dernier 
ordre ,  qui  sera  aussi  susceptible*  d^Eme  gratider 
variété.  La  suite  des  procédés  par  lesquels  ou 
fait  passer  une  substance ,  selon  Tusage  auquel 
on  la  destine ,  suggérera  la  place  que  chaque 
notion  doit  occuper.  Au  reste ,  je  pense  qu^il 
faut  laisser  les  coUègues  s'expliquer  séparé** 
ment.  Le  fraTa!iI*des  éditeurs  seroit  infini ,  s'ile 
avoicnt  à  fondre  tous  leurs  artiçles  en  un  seul  ; 
il  convientt ,  d^ailleurs ,  de  réserver  à  ehaeim 
Phonneur  de  son  travail,  et  mlèéV^rlacom" 
modité  de  ne  consulter  que  Tendroit  d'un  ar- 
ticle dent  3  a  besfoinv  • 

J'exige  seulement  de  la  méthôde,  quelle 
qu'halle  soit.  Je  ne  voudrois  pas  qu'il  y  eût  uit 
senS  article  capital ,  sans  division  ét  sanssoifs^ 
division  3  c'est  Tordre  qui  soulage  la  mémoire. 
Mais  il  est  difficile  qu'un  auteur  prenne  cette 
àttehtion  pdur*  lettèôtenr ,  quVUe  lie  toamë  à 
son  propre  avantage.  Ce  n'est  qu'en  méditant 
s  profondément  sa  matière ,  qa'oin  trouve  une 
distribution  génêrèîé.  C'est  presque  toujoùlrs  la 
''  dernière  idée  importante  qu'on  rencontre  :  c'est 
une  pensée  unique  qtd  se  développe^  qui  s'^teadk 
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et  qui  se  ramifie ,  eh  se  nourrissant  de  tontes 

içs  autres  qui  s'en,  rapprochent  comme  d^ell^s- 
tnmm.  Celles  qui  se  vefussnt  i'  cette  espèce 
d'attraction,  on  sont  trop  éloignàesde  s%8phère, 
ou  elles pnt  quelqu' autre  défaut  plus  cousidé* 
raUe }  et  dans  Fun  et  Vautre  cas ,  il  est  à  propos 
de  les  rejeter.  D'ailleurs ,  un  Dictionnaire  est 
fait  pour  être  consulté ,  elle  point  essentiel , 
^est  qne  le  lecteur  rempcMrte  nettement  dans 
sa  mémoire  le  résultat  de  sa  lecture.  Une  mar- 
çke  à  laquelle  il  {kudroitâ^assnjellir  quelque- 
ibis,  pavce  qu'elle  représ^e  ;  assez  bien  Ui 
méthode  d^invention ,  c'est  de  partir  des  phé* 
aomènesisdiTidttelset particuliers,  ponrs^éle- 
ver  à  desetiaimssancespkiséieitdttesetmdns 
spécifiques)  de  celles-ci  à  de  plus  générales 
eKorè ,  >}usqn'àioe  qu'on;  aniTâC'àrUi  sdenee 
des  axiomes ,  oct  de  oes  propÎMÎttdM  qtre  letif 
simplicité  ,  leur  universalité  ,  leur  é?idence'^ 
lendeat indéaacmtfeiables.  tCar ,  es  ^quelque  rnà^ 
ûhn  quetsesdit ,  omi^a  paroonmiloat  Fe^b^ 
qu'on  aToit  a  parcoorir ,  que  quand'on  est  ar- 
mé à  vsn  principe  ^<mt'nm  péut  m  ftomtm  ^ 
m  définir ,  ni  é<^aificrr ,  ni  obsjciurcir  ,  ni  nidr , 
sansperdre  une  paitkie  dli^jùnr  dont  On  ét(H€ 
écUiré,  :et  £i»reJh]rn  pas  vers  de«  télciibi»ôs  qui 
finiroient  par  devenir  très-profondes ,  si  on  ne 
iaettoit  aucune  jx>me  à.rarguittenitatioQ. 
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Si  je  penae  qu'il  y  a  un  point  au-delà  duquel 
il  f^st  dangereux  de  porter  Fainfumentation  ,  je 
pense  aussi  qu^ii  ne  faut  s^arrèter  que  quand 
on  est  lyen  sur  dç  Savoir  atteint.  Toute  scien<^ 
ce  ,  tout  art  a  sa  métaphysique  :  cette  partie 
est  toujours  abstraite^  cependant  ce  doit  être 
la  principale  d'un  Dicixoimaire  philosophique , 
et  l'on  peut  dire  que  tant  qu'il  y  reste  à  défri- 
cher ,  il  y  a  des  phénomènes  inexplicables ,  et 
réciproquement*  Alors  l'homme  de  lettres  »  le 
savant  et  l'artiste  marchent  dans  les  ténèbres  j 
s'ils'font  quelques  progrès ,  ils  en  sont  redeya-* 
bles  au  hai^ard  $  ils  arrivent  comme  un  voya* 
geur  égaré  qui  suit  la  bonne  voie  sans  le  savoir; 
11  est  donc  de  la  dernière  importance  de  bien 
exposer  la  métaphysique  des  choses  ou  leurs 
raisons  premières  ou  générales  ^  le  reste  de- 
VÎendra.pltts  lupainenx  et  plus  assuré  dans  l'est 
prit.  Tous  ces  prétendus  mystères  tant  reprch» 
chés  à  quelques  sciences ,  et  tant  allégués  par 
4'atttres  pour  pallier  les  leurs ,  discutés  méta'- 
physiquement ,  s'évanouissent  comme  les  fan»- 
tomes  de  la  nuit  aux  approches  du  jour.  Usai 
éclairé  dès  le  pr^ier  pas ,  s'avtecera  sure* 
ment,  rapidément  et  toujours  par  la  voie  la 
plus  courte,  il  faut  donc  s'attacher  à  donner 
Jk^  rçusons  des.chosés^  ^uand  il  y  ra  a$  à 
assigner  les  causes  quand  on  les  .conuoii  3 
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.iîndiyqiier  les  effeu  9  lorsqu'ils  sont  certains  ; 
i  résoudre  les  nœuds  par  une  application  di« 
recte  des  principes  3  à  démontrer  les  vérités 
à  déyoiler  les  erreurs ,  à  décréditer  adrmte* 
ment  les  préjugés ,  à  apprendre  aux  hommes  à 
douter  et  à  attendre ,  à  dissiper  Tignorance ,  à 
apprécier  la  valeur  des  connoissances  humai* 
Vies  ,  à  distinguer  le  vrai  du  faux  ,  le  vrai  du 
vraisemblable  j  le  vipaisemblable  du  merveil-^ 
leux  et  de  l'incroyable  ,  les  phénomènes  com- 
juuns  des  phénomènes  extraordinaires  ,  les 
faits  certains  des  doutsivc)  ceux-ci  des  faits 
absurdes  et  contraires  à  Fordre  de  la  nature  5  à 
çonnoître  le  cours  générai  des  événemens ,  et 
à  prendre  chaquç  chose  pour  ce  qu'elle  est, 
et  par  conséquent  à  inspirer  le  goût  de  la 
science ,  Fhorreur  du  mensonge  et,  du  vice,  et . 
Tamour  de  la  vertu;  car  tout  oe.  qui  n'a  pas 
le  bonheur  et  la  vertu  pour  fin  dernière ,  n'est 
rien. 

Je  ne  peux  souffrir  qu'on  s'appuie  de  l'auto? 

rité  des  auteurs  dans  les  questions  de  raison- 
nement; et  qu'importe  à  la  vérité ,  que  nous 
cherchons  9  le  nom  d'un  homdie  qui  n'est  p^s 
infaillible  ?  Point  de  vers  sur-tout  j  ils  ont  l'air 
ai  foibles  et  si  mesquins  au  travers  d'une  dis^ 
cttstton philosophique  ;  il  faut  ren7oyer.ces  or- 
xien^eiu  légprs  avu;,  articles  de  littérature  4 
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c'est-Iâ  que  )e  peux  lea  approuver ,  ponmi 

qu'ils  y  soient  placés  par  lé  goât ,  qu'ils  y  ser- 
vent d'exemple ,  et  qu'ils  fassent  sortir  avec 
force  le  défont  qu'on  reprenfd ,  ou  qu'ils  éon^ 
aent  de  l'éclat  à  la  beauté  qu'on  recommande. 

Dans  les  traités  scientifiques ,  c'est  Tenchaî^ 
neomit  éea  idées  os  des  {^ténomènes  qui  di- 
rige la  marche  ^  à  mesure  qu'on  avance ,  la 
natiércr se  développe,  soit  en  se  généralisant , 
soit  en  se  particularisant ,  selon  la  méthode 
qu'on  a  préférée.  11  en  sera  de  même  par  rap- 
port à  la  forme  générale  d'un  article  particulier 
VEncyekfpé^  cette  différence  que  le 

Dictionnaire  ou  la  coordination  des  articles  aura 
dès  avantages  qu'on  ne  pourra  guère  se  pr<K 
curer  dan&uti  traité  scientifique  qu'aux  dépens 
de  quelque  qualité^  et  de  ces  avantages  ,  elle  eu 
seraredevaibie  auat  rmpoU,  par^  de  l^ordré 
encyclopédique  la  plus  importante. 

Je  distingue  deux  sortes  de  renvois  ^  les  uns 
de  (âiosés  et  les  autres  de- mots.  Les  renvois 
de  choses' échircissent  l'objet,  indiquent  ses 
Kastions  procbsinès  avec  ceux  qai  le  touchent 
liiMié£ateiiieii€ ,  et  ses  liaisons  éloignéeeave^ 
d'autres  qu'on  en  croiroit  isolé&j  rappellent 
h»  notions  '  eemuunes  et  les  principes  analo* 
-  gtfes  ;  forfifienties  conséqclences ,  entrelacent 
la  brauche  au  tronc  y  et  donnent  au  tout  cette 
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mnté  si  farorable  à  rétablissement  de  lai  vé- 
rité et  à  la  persuasion.  Mais  quand  il  le  faudra, 
ils  produiront  aussi  un  effet  tout  contraire; 
ils  opposeront  les  notions ,  ils  feront  contraster 
les  principes ,  ils  attaqueront  ,  ébranleront  y 
renverseront  secrètement  quelques  opinions 
ridicules  qu'on  n'oseroît  insulter  ouvertement. 
Si  Fauteur  est  impartial ,  ils  auront  toujours 
la  double  fonction  de  confirmer  et  de  réfuter , 
de  troubler  etde  concilier. 

Il  y  auroit  un  grand  art  et  un  avantage  in- 
fini-dans ces  derniers  renvois.  L'ouvi*age  entier 
en  recevroit  une  force  interne  et  une  utilité 
aecrète,  dont  les  effets  sourds  seroient  néces* 
sairement  sensibles  avec  le  temps.  Toutes  lës 
fois  5  par  exemple  ,  qu^un  préjugé  national  mé- 
riteroit  du  respect,  il  faudroit  à  son  article 
particulier  l'exposer  respectueusement  et  avec 
tout  son  cortège  de  vraisemblance  et  de  séduc- 
tion ;  mais  renverser  ^édifice  de  fange ,  dis** 
siper  un  vain  amas  de  poussière ,  en  renvoyant 
aux  articles  où  des  principes  solides  servent 
de  base  aux  vérités  opposées.  Cette  manière 
de  détromper  les  hommes  opère  très-prompte- 
ment  sur  les  bons  esprits,  et  elle  opère  infailli- 
blement et  sans  aucune  fâcheuse  conséquence  j 
secrètement  et  sans  éclat  sur  tous  les  esprits. 
C^est  Tart  de  déduire  tacitement  les  consé- 
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queuces  les  plus  fortes.  Si  ces  renvois  de  con- 
firmation et  de  réfutation  sont  prévus  de  loin 
et  préparés  avec  adresse  ,  ils  donneront  à  une 
Encyclopédie  le  caractère  que  doit  avoir  un 
bon  dictionnaire  ;  ce  caractère  est  de  changer 
la  façon  commune  de  penser.  L^ouvrage  qui 
produira  ce  grand  effet  général  aura  des  dé- 
fauts d'exécution ,  j'y  consens;  mais  le  plan  et 
le  fond  en  seront  excellens.  L'ouvrage  qui 
n'opérera  rien  de  pareil  sera  mauvais  :  quelque 
bien  qu'on  en  puisse  dire  d'ailleurs,  l'éloge 
passera ,  et  l'ouvrage  tombera  dans  Toubli. 

Les  renvois  de  mots  sont  très-utiles.  Chaque^ 
science ,  chaque  art  a  sa  langue  :  où  en  seroit- 
on  ,  si  toutes  les  fois  qu'on  emploie  un  terme 
d'art ,  il  falloit ,  en  faveuf*  de  la  clarté ,  en  ré- 
péter la  définition?  Combien  de  redites  !  et 
peut-on  douter  que  tant  de  digressions  et  de 
parenthèses  y  tant  de  longueurs  ne  rendissent 
obscur?  11  est  aussi  commun  d'être  diffus  et 
obscur,  qu'obscur  et  serré  5  et  si  l'un  est  quel- 
quefois fatigant ,  l'autre  est  toujours  en- 
nuyeux. Il  faut  seulement,  lorsqu'on  fait  usage 
de  ces  mots  et  qu'on  ne.les  explique  pas ,  avmr 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  de  renvoyer  aux- 
endroits  où  il  en  est  question  ,  et  auxquels  on 
ne  seroit  conduit  que  par  l'analogie ,  espèce 
de  fil  qui  n'est  pas  entre  Jes  mains  de  tout  le 
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monde.  Dans  un  dictionnaire  universel  des 
sciences  et  des  arts  ^  on  peut  être  contraint  en 
plusieurs  circonstances  à  supposer  du  juge* 
ment,  de  l'esprit,  de  la  pénétration;  mais  il 
n'y  en  a  aucune  où  Von  ait  dû  supposer  des 
connoissances.  Qu'un  homme  peu  intelligent' 
se  plaigne  ,  s'il  le  veut ,  ou  de  l'ingratitude  de 
la  nature ,  ou  de  la  diiEculté  de  la  matière , 
mais  non  de  Fauteur,  s'il  ne  lui  manque  rien 
pour  entendre ,  ni  du  côté  des  choses  ni  du 
côté  des  mots. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  renvois  à  laquelle 
il  ne  faut  ni  s'abandonner ,  ni  se  refuser  entiè- 
rement :  ce  sont  ceux  qui  en  rapprochant  dans 
les  sciences  certains  rapports^  dans  des  subs- 
tances naturelles  des  qualités  analogues  y  dans 
les  arts  des  manœuvres  semblables  ^  condui-' 
roient  ou  à  de  nouvelles  vérités  spéculatives  , 
ou  à  la'  perfection  des  arts  connus ,  ou  à  Tin* 
ventîon  dé  nouveaux  arts ,  où  â  la  restitution 
d'anciens  arts  perdus  5  ces  renvois  sont  l'ou- 
vrage de  l'homme  de  génie.  Heureux  celui  qui 
est  en  état  de  les  appercevbir  5  il  a  cet  èsprit 
de  combinaison  .  cet  instinct  que  j'ai  défini 
dans  quelques-unes  de  mes  pensées  sur  iHu^ 
terprétation  de  la  nature.  Mais  il  vaut  en- 
core mieux  -risquer  des  conjectures  chimé- 
riques ,  que  d'en  laisser  perdre  d'utiles.  C'est 
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ce  qui  m'enhardit  a  proposer  celles  qui  sui- 
vent. 

Ne  pou,rroit-oii  pas  soupçonner ,  sur  l'incli- 
uaison  et  la  déclinaisou  de  l'aiguillç  aiipuitée , 
que  son  extrémité  décrit  d'un  mouvement 
composé  une  petite  ellipsç  semblable  à  celle 
que  décrit  Fextrémité  de  Fipte  de  la  terre  ? 

Sur  les  cas  très-rares  où  la  nature  nous  offre 
des  phénomènes  solitaires  qui  soient  perma- 
nens  ,  tels  que  l'anneau  de  Saturne ,  ne  pour*  |g 
roit-on  pas  faire  rentrer  celui-ci  dans  la  loi  gé- 
nérale et  commune ,  en  considérant  cet  anneau 
non  comme  un  corps  continu  ^  mais  comme  un 
certaiauombre  de  satellites  mus  dans  un  même 
plan ,  avec  une  vitesse  capable  de  perpétuer 
sur  nos  yeux  une  sensation  non  interrompue 
d'ombre  #u  de  lumière?  C^est  à  mon  collègue 
M.  d'Alembert  à  apprécier  ces  con|ectures. 

O.u  pour  en  venir  à  des  objets  plus  voisins 
de  nous ,  et  d'un^ utilité  plus  certaine pour- 
quoi n'exécuteroit-on  pas  des  figures  de  plan- 
tes ,  d'oiseaux ,  d'aniinaux  et  d'hommes ,  en 
un  mot  des  tableaiuç ,  sur  le  métier  des  ouvriers 
en  soie ,  où  l'on  exécute  déjà  des  fleurs  et  des 
feuilles  si  p^faitement  nuancées  ?. 

jQuelle  iuipossibilité  y  {luroit-il  à  remplir  sur 
les  mêmes  métiers  les  fonds  de  ces  tapisseries 
en  laine  quon  fait  à  Taiguille  ,  et  à  ne  laisser 
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que  les  endroits  du  dessein  à  nuancer ,  vides 
et  prêts  à  être  achevés  à  la  main,  soit  en  laine , 
soit  en  soie  ?  ce  qui  donneroit  ponr  la  célérité 
de  ^exécution  de  ces  sortes  d'ouvrages  au  mé- 
tier, celle  qu'on  a  dans  la  machine  à  bas  pour 
la  façon  des  mailles.  J'invite  les  artistes  à  mé- 
diter là- dessus. 

Ne  pourr6it*on  pas  étendre  le  petit  art  d'im'- 
primer  en  caractères  percés^  à  Pimpression  ou 
à  la  copie  de  la  musique?  On  auroit  du  papier 
réglé  ;  les  port.ées  de  ce  papier  seroient  aussi 
tracées  sûr  les  petites  lames  des  caractères.  A 
l'aide  de  ces  traits  et  des  jours  même  des 
caractères ,  on  les  rangeroit  facilementoar  les 
portées.  Les  barres  qui  séparent  les  mesures, 
celles  qui  lient  les  notes ,  et  tous  les  autres 
signes  de  la  mùsique ,  seroient  an  nolnbre  des 
caractères.  On  donneroit  aux  lames  des  lar- 
geurs qui  seroient  entre  el\es  comme  les  valeurs 
des  notes;  conséqnemment  les  notes  occupe-* 
roient  sur  une  portée  des  espaces  proportionnés 
à  leurs  valeurs ,  et  les  mesurés  se  correspond 
droient  rigoureusement  les  unes  aux  autres  sur 
différentes  portées ,  sans  la  moindre  attention 
de  la  part  du  musicien.  Cela  fait ,  on  auroit  un 
châssis  qui  contiendroit  chaque  portée  ,  qu'on 
appliqueroit  successivement  sur  autant  de  pa- 
piers différens  qu'on  voudroit  ^  oe  qui  donne-' 
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roit  autant  de  copies  d'un  même  morceau.  La 

seule  peine  qu'il  faudrait  prendre ,  ce  seroit  de 
hausser  et  baisser  avec  un  'petit  instrument  les 
petites  lames  mobiles  les  unes  entre  les  autres,  ' 
dans  les  endroits  où  elles  ne  correspondroient 
pas  aussi  exactement  qu^il  le  faut ,  soit  aux 
lignes ,  soit  aux  entre-lignes.  J'abandonne  1© 
jugement  de  cette  idée  à  mon  ami  M.  Rousseau. 

Enfin  une  dernière  sorte  de  renvoi  qui  peut 
être  ou  de  mot  ou  de  chose  ,  ce  sont  ceux  que 
î'appellerois  .volontiers  satiriques  ou  épigram^ 
matiques  ;  tel  est ,  par  exemple  ,  celui  qui  se 
trouve  dans  un  de  nos.articles ,  où  à  la  suite 
d'un  éfege  pompeux  on  lit  :  poyei  Capuchon. 
Le  mot  burlesque  capuchon,  et  ce  qu^on  trouve 
à  l'article  capuchon^  pourroit  faire  soupçonner 
que  i'éloge  pompeux  n^est  qu'une  ironie ,  et 
qu'il  faut  lire  Tarticlè  avec  précaution  ^  et  en 
peser  exactement  tous  les  termes. 

Je  ne  voudrois  pas  supprimer  entièrement 
ces  renvois ,  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur 
utilité.  Qn  peut  les  diriger  secrètement  contre 
certains  ridicules ,  comme  les  renvois  philoso- 
phiques contre  certains  préjugés.  C^est  quel- 
quefois un  moyen  délicat  et  léger  de  repousser 
une  injure  ,  sans  presque  se  mettre  sur  la  dé- 
fensive ,  et  d^arracher  le  masque  à  de  graves 
personnages ,  qui  curios  simulant  et  baccha^ 
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nalia  viuunt.  Mais  je  n'en  aime  pas  la  fré- 
quence ;  celui  même  que  j'ai  cité  ne  me  plaît 
pas.  De  fréquentes  allusions  de  cette  nature 
couvriroient  de  ténèbres'  un  ouvrage*  La  pos- 
térité qui  ignore  de  petites  circonstances  qui 
ne  méritoient  pas  de  lui  être  transmises,  ne 
sent  plus  la  finesse  de  Fà^ propos,  et  regarde 
ces  mots  qui  nous  égaient  comme  des  puéri- 
lités. Au  lieu  de  composer  un  dictionnaire  sé- 
rieux et  philosophique  ,  on  tombe  dans  la  pas- 
quinade.  Tout  bien  considéré ,  j'aimerois  mieux 
qu'on  dît  la  vérité  sans  détour  ^  et  que.,  si  par 
malheur  ou  par  hasard  on  avoit  à  faire  à  des 
hommes  perdus  de  réputation  ,  sans  connois- 
sanceal^  sans  moenrd ,  et  dont  le  nom  fût  pres- 
que devenu  un  terme  déshonnête,  on  s'abstînt 
de  les  nommer  ou  par  pudeur  ou  par  charité  , 
ou  qu'on  tombât  sur  eux  sans  ménagement , 
qu'on  leur  fît  la  honte  la  plus  ignominieuse  de 
leurs  vices  5  (Ju'on  les  rappelât  à  leur  état  et  à 
leurs  devoirs  par  des  traits  sanglans ,  et  qu'on 
les  poursuivît  avec  l'amertume  de  Perse  et  le 
fiel  de  Juvénal  ou  de  Buchanan. 

Je  sais  qu'on  dit  des  ouvrages  où  les  auteurs 
se  sont  abandonnés  a  toute  leur  indignation  : 
cela  est  horrible  !  on  ne  traite  point  les  gens 
avec  cette  dureté  là  !  ce  sont  des  injures  gros- 
sières qui  ne  peuvent  se  lire ,  et  autres  semr 
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blables  discours  q\x*on  a  tenus  dans  tons  les 
temps  et  de  tous  les  ouvrages  où  le  ridicule  et 
la  méchanceté  ont  été  peints  avec  le  pins  de 
force,  et  que  nous  lisons  aujourd'hui  avec  le 
plus  de  plaisir.  Expliquons  cette  contradiction 
de  nos  jugemens.  Au  moment  où  ces  redou* 
tables  productions  furent  publiées  ,  tous  les 
méchans  alarmés  craignirent  pour  eux  :  plus 
un  homme  étoit  vicieux ,  plus  il  se  plaignoit 
hautement.  Il  objecloit  au  satirique ,  l'âge  ,  le 
rang ,  la  dignité  de  la  personne ,  et  une  infinité 
de  ces  petites  considérations  passagères  qni 
s'afîbiblissent  de  jour  en  jour ,  et  qui  disparois- 
sent  avant  la  fin  du  siècle.  Croit-on  qu'au  temps 
où  Juvénal  abandonnoit  Messaline  aux  porte- 
faix de  Rome  ,  et  où  Perse  prenoit  un  bas 
valet ,  et  le  transformoit  en  un  grave  person^ 
nage  ,  en  un  magistrat  respectable  ,  les  gens 
de  robe  d'un  côté  ,  et  toutes  le$  femmes  ga- 
lantes de  Pautre  ne  se  récrièrent  pas  j  ne  dirent 
pas  de  ces  traits  qu'ils  étoient  d'une  indécence 
horrible  et  punissable  ?  Si  l'on  n'en  croit  rien  , 
on  se  trompe.  Mais  les  circonstances  momen-» 
tanées  s'oublient  5  la  postérité  ne  voit  plus  que 
la  folie  y  le  ridicule  9  le  vice  et  la  méchanceté 
couverts  d'ignominie,  et  elle  s'en  réjouit  comme 
d'un  acte  de  justice.  Celui  qui  blâme  le  vice 
l,égèrement  ne  me  paroît  pas  assez  ami  de  la 
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vertu.  On  est  autant  plus  indigné  de  l'injus- 
tice ^  qu'on  est  plus  éloigné  de  la  commettre  | 
et  c'est  une  foibledse  lepréhensible  que  celle 
qui  nous  empêche  de  montrer  pour  la  méchan- 
ceté ,  la  balsesse,  l'envie ,  la  duplicité  y  cette 
haine  vigoureuse  et  profonde  que  tout  bon-, 
note  homme  doit  ressentir. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  renvois ,  on  ne 
pourra  trop  les  niuhipHer.  Il  vaudroit  mieux 
qu'il  y  en  eût  de  superflus  que  d'omis.  Un  des 
effets  les  plus  immédiats,  et  des  avantages  les 
plus  importans  de  la  multiplicité  des  renvois  y 
ce  sera  premièrement  »  de  perfectionner  la  no^ 
xnenclature.  Un  article  essentiel  a  rapport  à 
tant  d'articles  diSerens  ^  qu'il  seroit  comme 
impossible  que  quelqu'un  des  travailleurs  n'y 
eût  pas  renvoyé.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  peut 
être  oublié  3  car  tel  mot  qui  n'est  qu'accessoire 
dans  une  matière  ^  est  le  mot  important  dans 
une  autre.  Mais  il  en  sera  des  choses  ainsi  que 
des  mots.  Uun  fait  mention  d'un  phénomène  |  . 
%t  renvoie  à  l'article  particulier  de  ce  phéno- 
mène j  l'autre  d^une  qualité  ,  et  renvoie  à  l'ar- 
ticle de  la  substance  y  celui-ci  d'un  système.^ 
celui-là  d'un  procédé ,  et  chacun  fait  son  renvoi 
à  Feudroit  convenable  ,  non  sur  ce  qu'il  con- 
tient.^ car  il  ne  lui  a  point  été  communiqué^ 
mais  sur  ce  qu'il  présume  y  devoir  être  con- 
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tenu  9  pour  éclaircir  et  compléter  Farticle  qû^il 
travaille.  Ainsi:  â  tout  nioment  la  grammaire 

renverra  à  la  dialectique  ,  la  dialectique  à  la 
métaphysique ,  la  métaphysique  à  la  théologie  ^ 
la  théologie  à  la  jurisprudence  ,  la  jurispru- 
dence à  Fhistoire  ,  Fhistoire.  à  la  géographie 
et  à  la  chronologie  )  la  chronologie  à  Gastro- 
nomie ,  Pastronomie  à  la  géométrie ,  la  géomé- 
trie à  l'algèbre ,  Talgèbre  à  l'arithmétique  ^  &c. 
Une  précaution  de  la  dernière  conséquence  , 
c'est  de  n'avoir  pas  assez  bonne  opinion  de  son 
collègue ,  pour  croire  qu'il  n'aura  rien  omis.  Il 
tant  d'autres  raisons  que  la  mauvaise  foi , 
soit  pour  passer  un  article  ,  soit  pour  n'y  pas 
traiter  tout  ce  qui  est  de  son  objet ,  qu'on  né 
peut  être  trop  scrupuleux  à  y  renvoyer. 

Ce  sera  secondement  d'éviter  les  répéti- 
tions. Toutes  les  sciences  empiètent  les  unes 
sur  les  autres  :  ce  sont  des  rameaux  continus 
et  partant  d'un  même  tronc.  Celui  qui  compose 
un  ouvrage  n'entre  pas  dans  son  sujet  d'une 
manière  abrupte  ,  ne  s'y  renferme  pas  en  ri- 
gueur )  n'en  sort  pas  brusquement  :  il  est  cou- 
traint  d'anticiper  sur  un  terrain  voisin  du  sien 
d'un  coté  j  ses  conséquences  le  portent  souvent 
dans  un  autre  terrain  contigu  du  côté  opposé  ; 
et  combien  d'antresexcursionsnécessairesdans 
le  corps  de  l'ouvrage?  Quelle  est  la  fia  des 
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avant-propos ,  des  introdactions ,  des  préfa- 
ces, des  exordes,  des  épisodes,  des  digres- 
sions ,  des  conclusions  ?  Si  Ton  séparoit  sera- 
puleusement  d'un  livre  ce  qui  est  hors  du  sujet 
qu'on  y  traite ,  on  le  réduiroit  presque  tou- 
jours au  qu^rt  de  son  volume.  Que  fait  Ten- 
chaînement  encyclopédique ,  cette  circons- 
cription sévère  ?  Il  marque  si  exactement  les 
limites  d'une  matière ,  qu'il  ne  reste  dans  un 
article  que  ce  qui  lui  est  essentiel.  Une  seules 
idée  neuve  engendre  des  volumes  sous  la  plume 
d'un  écrivain  y  ces  volumes  se  réduisent  à  quel- 
ques  lignes  sous  la  plume  d'un  encyclopédiste. 
On  y  est  asservi ,  sans  s'en  appercervoir ,  à 
ce  que  la  méthode  des  géomètres  a  de  plus 
serré  et  de  plus  précis.  On  marche  toujours 
rapidement  5  une  page  présente  toujours  âutre 
chose  que  celle  qui  la  devfmce  ou  la  suit.  Le 
besoin  d'une  proposition ,  d'un  fait ,  d'un  apho- 
risme y  d'un  phénomène ,  d'un  système  n'escige 
qu'une  citation  en  Encyclopédie,  non  plus  qu'en 
géométrie.  Le  géomètre  renvoie  d'un  théorème 
ou  d'un  problême  a  un  autre',  et  l'encyclopé- 
diste d'un  article  à  un  autre.  Et  c'est  ainsi  que 
deux  genres  d'ouvrages  j  qui  pajroissent  d'une 
nature  très-différente  ,  parviennent  par  un 
même  moyen  à  former  un  ensemble  très-serré, 
très-Ué  et  très*continu«  Ce  que  je  dis  est  d'une 
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telle  exactitude ,  que  la  méthode  selon  laquelle 

les  mathértiatiques  sont  traitées  dans  notre 
Dictionnaire ,  est  la  même  qu^on  a  suivie  pour 
les  autres  matières.  U  n'y  a  sous  ce  point  de 
vue  aucune  différence  entre  un  article  d'algè- 
bre et  un  article  de  théologie. 

Par  le  moyen  de  l'ordre  encyclopédique  9 
de  runiyersalité  des  conaoissances  et  de  la 
fréquence  des  renvois  ,  les  rapports  augmen- 
tent ,  les  liaisons  se  portent  en  tout  sens  ,  la 
force  de  la  démonstration  s'accroît ,  la  nomen- 
clature se  complète ,  les  connoissances  se  rap- 
prochent et  se  fortifient  ;  on  apperçoit  ou  la 
continuité  ou  les  vides  de  notre  système  y  ses 
côtés  foibles ,  ses  endroits  forts ,  et  d'un  coup- 
d,'œil  quels  sont  les  objets  auxquels  il  importe 
de  travailler  pour  sa  propre  gloire ,  et  pour  là, 
plus  g];ande  utilé  du  genre  humain.  Si  notre 
Dictionnaire  est  bon  ^  combien  il  produira  d'où- 
Trages  meilleurs  1 

Mais  comment  un  éditeur  vérifiera-t-il  ja-  x 
mais  ces  renvois  ,  s'il  n'a  pas  tout  son  manus- 
crit sous  les  yeux  ?  Cette  condition  me  paroît 
d'une  telle  importance ,  que  je  prononcerai  de 
celui  qui  fait  imprimer  la  première  feuille 
dWe  Encyclopédie ,  sans  avoir  prélu  vingt 
fois  sa  copie  ,  qu'il  ne  sent  pas  l'étendue  de 
fia  fonction  ^  qu'il  est  indigne  .de  diriger  une  si 
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haute  entreprise  ,  ou  qu^enchaîné  ,  commo 
nous  Fayons  été ,  par  Ae$  éyénemens  qu'on  ne 
peut  prévoir ,  il  s'est  trouvé  inopinément  en- 
gagé dans  ce  labyrinthe ,  et  contraint  par  hon- 
neur d'en  sortir  le  moins  mal  qu'il  pourroît.  . 

Un  éditeur  ne  donnera  jamais  au  tout  un 
certain  degréde  perfection,  s'iln'en  possède  les 
parties  que  successivement.  Il  seroit  plus  diffi- 
cile de  juger  ainsi  de  l'ensemble  d'un  Diction- 
naire universel ,  que  de  J^ordonnance  d'un 
morceau  d'architecture,  dont  on  ne  verroit 
les  diilér eus  ordres  que  séparés  et  les  uns  après 
les  autres.  Comment  n'oxnettra*t-il  pas  des 
renvois  ?  comment  ne  lui  en  .échappera- t-il  pas 
d'inutiles  »  de  faux ,  de  ridicules  ?  Un  auteun 
renV4)ie  en  preuve ,  du  moins  c'est  son  dessein, 
et  il  se  trouve  qu'il  a  renvoyé  en  objection; 
L'article  qu'un  a.v^  aura  cité ,  ou  n'existera 
point  du  tout  ,  ou  ne  renfermera  rien  d'ana* 
logue  à  la  matière  dont  il  s'agit.  Un  autre  in-» 
convénieQt o'e^t  qu'il  ne.  manque  quelquè 
portion  du  manuscrit ,  que  parce  que  l'auteur 
la  compose  4  mesure  quQ  l'ouvrage  s'imprime^ 
d'où  il  arrivera  qu'abusant  des  renvois  pour 
consulter  son  loisir ,  ou  pour  écouter  sa  pa- 
resse ,  la  matière  sera  mal  distribuée  ,  les  pre- 
miers volumes  en  seront  vides,  les  derniers 
surchargés ,  et  Tordre  naturel  entièrement  per-? 
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Terti«  Mais  il  y  a  pis  à  craindre  ^  c'est  qae  ce 
trayailleur ,  à  la  fin  accablé  sons  nné  mnlti- 
tnde  prodigieuse  d'articles  renvoyés  d'une, 
lettre  à  une  autre ,  ne  les  estropie ,  ou  même' 
ne  les  fasse  point  du  tout ,  et  ne  les  remette  à 
nne  autre  édition.  Il  balancera  d'autant  moins 
à  prendre  ce  dernier  parti,  qu'alors  la  fortune 
de  l'ouvrage  sera  faite  ou  ne  se  fera  point. 
Mais  dans  quel  étrange  embarxas  ne  tombera-' 
t-on  pas^  s'il  arrive  que  le  collègue,  qui  ne 
marche  dans  son  travail  qu'avec  l'impression, 
meure  ou  soit  surpris  d'une  longue  maladie  1 
L'expérience  nous  .a  malheureusement  appris- 
à  redouter  ces  événemens ,  quoique  le  public 
ne  s'en  soit  pas  encore  apperçu. 

Si  l'éditeur  a  tout  son  manuscrit  sous  ses 
mains ,  il  prendra  une  partie  ,  il  la  suivra  dans 
tontes  ses  ramifications.  Ou  elle  contiendra 
tout  ce  qui  est  de  son  objet,  ou  elle  sera  in- 
complète j  si  elle  est  incomplète  ,  il  est  bien 
difficile  qu'il  ne  soit  pas  instriiit  des  omissions  ^ 
par  les  renvois  qui  se  feront  des  autres  parties 
à  celle  qu'il  examine ,  comme  les  renvois  de 
celle-ci  à  d'autres  lui  indiqueront  ce  qui  sera 
dans  ces  dernières  ,  ou  ce  qu^il  y  faudra  sup- 
pléer* Si  un  mot  étoit  tellement  isolé  qu'il  n'en 
fût  mention  dans  aucune  partie  ,  soit  en  dis- 
cours,  soit  en  renvoi ,  j'ose  assurer  qu'il  pour« 


d'une  encyclopédie. 

roit  être  omis  presque  ^ans  conséquence.  Mais 
pensertt-on  qu'il  y  en  ait  beancoap  de  cette 
nature ,  même  parmi  les  choses  individuelles 
et  particulières?  U  faudroit  que  celle  dont  il: 
s'agit ,  n'eût  aucune  place  rema;rquab1e  dans 
les  sciences ,  aucune  espèce  utile ,  aucun  usage 
dans  les  arts.  Le  niaronnier  d^Inde ,  cet  arbre, 
si  féeoild  en  fruits  inutiles ,  n'est  pas  même: 
dans  ce  cas.  Il  n'y.a  rien  d'ej4stant  dans  la  na- 
ture ou  dans'l'ente^dement ,  rien  de  pratiqué, 
ou  d'employé  dans  les  ateliers  ,  qui  ne  tienne 
par  un  grand  nombre  de  fils  au  système  généra 
ral  de  la  connoissance  humaine.  Si ,  au  . con-; 
traire ,  la  chose  omise  étoit  importante  j  pour 
que  Fomission  u^en  fut  ni  apperçue  ni  réparée  ^ 
il  faudroit  supposer  au  moins  une  second^ 
omission ,  qui  en  entraîneroit  au  moins  une 
troisième ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  un  être, 
solitaire ,  isolé  ,  et  placé  sur  les  dernière^ 
limites  du  système.  Il  y  auroit  un  ordre  entier, 
d'êtres  on  de  notions  supprimé , .  ce  qui  est  mér 
taphysiqnement  impossible.  S^l  reste  sur  la 
ligne  un  de  ces  êtres  ou  une  de  ces  notions,  oi% 
sera  conduit  de-là,  tant  en  dénudant  qu'en  * 
montant,  à  la  restitution  d^une  autre  ,  et  ainsi 
de  suite ,  jusqu'à  ce  que  tout . Tinteryalle  vide, 
soit-  rempli ,  la  chaîne  complète  9  et.  l'ordrcf 
encyclopédique  continu.         '  . 
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En  détaillant  amsi  ccftâment  nne  véritable 

• 

Encyclopédie  doit  être  faite ,  nans  établissons 
des  règles  bien  sévères ,  pbur  examiner  et 
juger  celle  que  nous  publions.  Quelqu'usage' 
qu'on  fasse  ces  règles  ,  ou  pour  ou  contre- 
nous  ,  elles  prouveront  du  moins  que  personne 
n'étoit  plus  en  état  que  les  auteurs  de  criti- 
quer  leur  ouvrage.  Reste  à  savoir  si  nos  enne- 
mis, après  avoir  donné  jusqu'à  présent  d'assez 
fortes  preuves  d'ignorance,  ne  se  résoudront 
pas  à  en  donner  de  lâcheté  ,  en  nous  attaquant 
avec  des  armes  que  nous  n'aurons  pas  craint  de 
leur  mettre  à  la  main. 

La  prélecture  réitérée  du  manuscrit  com- 
plet obyieroit  à  trms  sortes  de  supplémens  , 
de  choses  ,  de  mots  et  de  renvois.  Combien  de 
termes,  tantôt  définis,  tantôt  seulement  énon* 
cés  dans  le  courant  d'un  article  ,  et  qui  ren« 
treroient  dans  l'ordre  alphabétique  ?  Combien 
de  connoissances  annoncées  dans  un  endroit 
où  onneleschercheroit  pas  inutilement  ?  corn* 
bien  de  principes  qui  restent  isolés  ,  et  qu'on 
anroitrapprodiés  par  un  mot  de  réclame  ?  Les 
renvois  sont  wns  un  article  comme  ceâ  pierres 
d'attente  qu'on  voit  inégalement  séparées  les 
unes  des  autres ,  et  saillantes  sur  les  extré- 
mités verticales  d'un  long  mur  ou  sur  la  con- 
vexité d'une  voûte,  et  dont  les  intervalles 
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axmoncent  ailleurs  de  pareils  interyalies^  et  de 
pareilles  pderrès  d^aitente. 

J'insiste  d'autant  plus  fortement  sur  la  né- 
cessité.de  posséder  toute  ia  copie,  que  les 
pmieaions'v^ont^  à  mon  avis,  les  plus  grands 
défauts  d'unDrctionnaire.  Il  vaut  encore  mieux 
qu'.uu  article  soit  mal  fait  «  que  de  a'ètre  poiat 
fait.  Rien  ue  chaîne  tant  un  lecteur ,  que  de 
jie  p.ag  trouver  le  mot  qu'il  cherche.  En  voici 
Uia'toenqple  frajKpaat,  que  je  rapporte  d'autant 
plus  libre<ment ,  que  )^  dois  en  partager  le  te- 
procjiiè.,  Uu  honnête  homme  achète  un  ou- 
rvr^ge  auquel  j'ai-  travaillé  :  il  étoit  toiicmenté 
.par  des  crampes  ,  et  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
'.que.de  dire  Tarticle  .crampe  :  il  trouye  ce  mot. j 
•  mais  avec  Un  f  envoi  k  conpulaion  ;  il  recourt  & 
conduisions  d'où  il  est  renvoyé  à  muscle  ,d'oii 
il  est  xeavoyé  à  spa^jie ,  où  il  ne  trouve  rien 
SUT.  la  crampb.  Voilà  ^  Je  Pavoue ,  une  faut* 
bien  ridicule;  et  je  ne  doute  point  que  nous 
ne  l'ayons  commise  vingt  fois  dans  VEncyclo^ 
.pédie.  Mais  nous  somi^es  en  droit  d'exiger  un 
,peu  d'indulgence.  Uouvrage  auquel  nous  tra- 
.yaillons  j  n'est  point  de  notre  choix  :  nous  n'a- 
.  Tons  point  ordonné  les  premiers  matériaux 
qu'on  nous  a  remis ,  et  on  nous  les  a ,  pour 
ûnsi  dire  9  jetés  dans  une  cbnfuâon  bien  ca- 
pable de  rebuter  quiconque  attroit  ea  ou 
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moin&.d^honaêteté  ou  moios  de  courage.  No6 
collègues  nous  sont  témoins  des  peines  que 
nous  ËYons  priseàet  que  nous  prenons  encore  : 
^personne  ne  sait  comme  eux  ce  qu^il  nous  en  a 
toûXjè  et  ce  qu'il  nous  en  coûte ,  pour  répan- 
dre sur  l'ouvrage  toute  la  perfection  d'une 
.première  tentative^  et  nous  nous  sommes  pro- 
posé ^  »non  d'obvier  9  dn^mpins  de  satisfaire 
aux  reproches  que  nous  aurons  encourus  ,  en 
Teliçant  notre  Dictionnaire  ,  quand  nous  Tau- 
rons  achevé ,  dans  le  dessein  de  compléter  la 
nomenclature  ,  la  matière  et  les  renvois. 

U  n'y  arien  de  minutieux  dans  l'exécution 
d'un- grand  ouvrage  :  la  négligence  la  plus  lé- 
.gèr.e  a  des  suites  importantes  :  le  manuscrit 
.nojen  fournit  un  exemple  :  rempli  de  noms  per- 
sonnels ,  de  termes  d'arts  ^  de  caractères ,  de 
chififres ,  de  lettres.,  de  citations  ,  de  ren- 
Tois  ,  &c.  l'édition  fourmillera  de  fautes ,  s'il 
n'est  pas  delà  dernière  exactitude.  Je  voudrois 
donc  qu'on  invitât  les  encyclopédistes  à  écrire 
en  lettres  majuscules  les  mots  sur  lesquels  il 
seroit  facile  de  se  méprendre.  On  éviteroit 
par  ce  moyen  presque  toutes  le^  fautes  d'ini«« 
pression  ;  les  articles  seroient  corrects ,  les  an-* 
teurs  n'auroient  point  à  se  plaindre ,  et  le  lec- 
teur ne  seroit  jamais  perple:^e.  Quoique  nous 
n'ayons  pas  e,u  l'avantage  de  posséder  un  ma- 
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nnscrit  tel  que  nous  Faurions  pu  désirer ,  ce«- 

pendant  il  y  a  peu  d'ouvrages  imprimés  avec 
plus  d'exactitude  et  d^élégance  que  le  nôtre. 
Les  soins  et  Phabileté  du  typographe  l'ont  em- 
porté sur  le  désordre  et  les  inaperfe étions  de  la 
copie  ;  et.  nous  n-offenserons  aucun  de  nos 
collègues ,  en  assurant  que  dans  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  eu  quelque  part  à  \ Ency- 
clopédie,  il  n'y  a  personne  qui  ait  mieux  satis- 
fait à  ses  engagemens  que  Fimprîmeur.  Sous 
cet  aspect  qui  a  frappé  et  qui  frappera  dans 
tous  les  temps  les  gens  de  goût ,  èt  les  biblio- 
manes  ,  les  éditions  subséquentes  égaleront 
diilicilement  la  première. 

Nous  croyons  sentir  tous  les  avantages  d'une 
entreprise  telle  que  celle  dont  nous  nous  occu- 
pons* Nous  croyons  n'avoir  eu  que  trop  d'oc- 
casions de  connoitre  combien  il  étoit  difficile 
de  sortir  avec  quelque  succès  d'une  première 
tentative  ,  et  combien  les  talens  d'un  seul^ 
homme ,  quel  qu'il  fût ,  étoient  au-dessous  de 
ce  projet.  Nous  avions  là-dessus,  long-temps 
avant  que  d'avoir  commencé ,  une  partie  des 
lumières,  et  toute  la  défiance  qu'une  longue 
méditation  pouvoit  inspirer.  Uexpérieuce  n'a 
point  affoibli  ces  dispositions;  nous  avons'vn,  à 
mesure  que  nous  travaillions,  la  matière  s'éten- 
dre ,  la  nomenclature  s'obscurcir  ^  des  subs- 
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tances  ramenées  sons  une  mnltitndè  de  noms 

différens ,  les  iastrumens,  les  machines  et  les 
manœuvres  se  multiplier  sans  mesure ,  et  les 
détours  nombreux  d'un  labyrinthe  inextrica- 
ble se  compliquer  de  plus  en  plus.  Nous  ayons 
vu  combien  il  en  coûtoit  pour  s'assurer  que  les 
mêmes  choses  étoient  les  mêmes ,  et  combien , 
pour  s'assurer  que  d'c  «itres  qui  paroissoient 
très-différentes,  n'étoient  pas  différentes.  Nous 
avons  vu  que  cette  forme  alphabétique  ,  qui 
nous  ménageoit  à  chaque  instant  des  repos  , 
qui  répandoit  tant  de  variété  dans  le  travail  j 
et  qui,  sous  ces  points  de  vue,  paroissoit  si 
avantageuse  à  suivre  clans  un  long  ouvrage -, 
avoit  ses  difficultés  qu^il  falloit  stirmonter  à 
chaque  instant.  Nous  avons  vu  qu'elle  exposoit 
à  donner  aux  articles  capitaux ,  une  étendue 
immense ,  si  l'on  y  faisoit  entrer  tout  ce  qu'on 
pouvoit  assez  naturellement  espérer  d'y  trou- 
ver; ou  à  les  rendre  secs  et  appauvris,  si,  à 
l'aide  des  renvois ,  on  les  élaguoit ,  et  si  on  en 
excluoitbeaucoup  d'objets  qu'il  u'étoit  pas  im- 
possible d'en  séparer.  Nous  avons  vu  combien 
il  étoit  important  et  difficile  de  garder  un  juste 
milieu.  Nous  avons  vu  combien  il  échappoit  de 
choses  inexactes  et  fausses  $  combien  on  en 
omettoit  de  vraies.  Nous  avons  vu  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  travail  de  plusieurs  siècles ,  qui 
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pût  intro^luire  entre  tant  de  matériaux  rasseml 
blés  y  la  formée  véritable  qui  leur  convenoit  ^ 
donner  à  chaque  partie  son  étendue ,  réduire 
chaque  article  à  une  juste  longueur ,  suppri- 
mer ce  qu^il  y  a  de  mauvais ,  suppléer  ce  qui 
manque  de  bon ,  et  finir  un  ouvrage  qui  rem- 
pli le  dessein  qu^on  avoit  formé  quand  on  V en- 
treprit. Mais  nous  avons  vu,  que  de  toutes  les 
difficultés ,  une  des  plus  considérables  ,  c'étoit 
de  le  produire  une  fois ,  queiqu'informe  qu^il. 
fût  y  et  qu'on  ne  nous  raviroit  pas  Fhonneur 
d'avoir  surmonté  cet  obstacle.  Nous  avons  vu 
que  V Encyclopédie  ne  pouvoit  être  que  la  ten- 
tative d'un  siècle  philosophe  ;  que  ce  siècle 
étoît  arrivé  5  que  la  renommée  ,  en  portant  à 
Fimmortalité  les  noms  de  ceux  qui  ^achève- 
roient ,  peut-être  ne  dédaigneroit  pas  de  se 
charger  des  nôtres  ,  et  nous  nous  sommes  sentis 
ranimés  par  cette  idée  si  consolante  et  si  douce> 
qu'on  s'entretiendroit  aussi  de  nous ,  lorsque 
nous  ne  serions  plus  5  par  ce  murmure  si 
voluptueux  qui  nous  faisoit  entendre  dans  la 
bouche  de  quelques-uns  de  nos  contemporains^ 
ce  que  diroient  de  nous  des  hommes  à  l'ins- 
truction eX  au  bonheur  desquels  nous  nous  im> 
molions  ,  que  nous  estinnons  et  que  nous  ai- 
mions 9  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore.  Nous 
avons  senti  se  développer  en  noua  ee  germe 


SUR    LE  PROJET 


d'émulation ,  qui  envie  an  trépas  la  meilleure 

partie  de  nous-mêmes  ,  et  ravit  au  néant  les 
seuls  momens  de  notre  existence  dont  nous 
soyons  réellement  flattés.  En  efFet ,  l'homme 
se  montre  à  ses  contemporains  et  se  voit  tel 
qu'il  est ,  composé  bizarre  de  qualités  sublimes 
et  de  foiblessef  honteuses.  Mais  les  foiblesses 
suivent  la  dépouiUe  mortelle  dans  le  tombeau  ^ 
et  disparoissent  avec  elle  ;  la  même  terre  les 
couvre  ,  il  ne  reste  que  les  qualités  éternisées 
dans  les  monumens  qu'il  s'est  élevés  à  lui- 
même  ,  ou  qu'il  doit  à  la  vénération  et  à  la  re- 
connoissance  publiques;  honneurs  dont  la  cons- 
cience de  son  propre  mérite  lui  donne  une  jouis- 
sance anticipée  ;  jouissance  aussi  pure ,  aussi 
forte,  aussi  réelle  qu'aucune  autre  jouissance,  et 
dans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  d^imaginaire  , 
que  les  titres  sur  lesquels  on  fonde  ses  préten- 
tions. Les  nôtres  sont  déposés  dans  cet  ouvra- 
ge 3  la  postérité  les  jugera. 

J'ai  dit  qu'il  n'appartenoît  qu'à  un  siècle 
philosophe  de  tenter  une  Encyclopédie i  et 
je  l'ai  dit ,  parce  que  cet  ouvrage  demande  par- 
tout plus  de  hardiesse  dans  l'esprit  qu'on  n'en 
a  comniunément  dans  les  siècles  pusillanimes 
du  goût.  Il  faut  tout  examiner,  tout  remuée 
sans  exception  et  sans  ménagement  j  oser  voir. 


amsi  que  nous  commençons  a  nou^s  en  cou* 
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vaincre,  qu'il  en  est  presque  des  genres  d© 
littérature ,  ainsi  que  de  la  compilation  géné- 
rale des  loix ,  et  de  la  première  formation  des 
villes  3  que  c'est  à  un  hasard  singulier ,  à  une 
drcodistance  bizarre ,  quelquefois  i  un  essor 
du  génie ,  qu'ils  ont  dû  leur  naissance  5  que 
ceux  qui  sont  venus  après  les  premiers  inven- 
teurs,n'ont  été,  pour  la  plupart ,  que  leurs  escla- 
ves^ que  des  productions  qu'on  dey  oit  regarder 
comme  le  premier  degré ,  prises  aveuglément 
pour  le  dernier  terme ,  au  lien  d'avancer  un 
art  à  sa  perfection ,  n'ont  servi  qu'à  le  retarder^ 
en  réduisant  les  autres  hommes  à  la  condi- 
tion servile  d'imitateurs  ;  qu'aussi-tôt  qu'un 
nom  fut  donné  à  une  composition  d^'un  carac- 
tère particulier ,  il  fallut  modeler  rigoureuse* 
ment  sur  cette  esquisse  toutes  celles  qui  se 
firent^  que  s'il  parut  de  temps  en  temps  un 
homnie  d'un  génie  hardi  et  original ,  qui ,  fati- 
gué du  joug  reçu,  osa  le  secouer,  s'éloigner 
de  la  route  commune ,  et  enfanter  quelqu'ou- 
vrage  auquel  le  nom  donné  et  les  loix  pres- 
crites ne  furent  point  exactement  applicables, il 
tomba  dans  l'oubli ,  et  7  resta  très-long-t6iQpd. 
H  faut  fouler  aux  pieds  toutes  ces  vieilles  pué- 
rilités ,  renverser  les  barrières  que  la  rsàsoa 
n'aura  point  posées ,  rendre  aux  sciences  et 
aux  arts  une  liberté  qui  leur  est  si  précieuse , 
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et  dire  aux  admirateurs  de  l'antiquité  :  appelez 
le  marchand  de  Londres^  comme  il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  conveniez  que  cette  pièce 
étinôelle  de  beautés  sublimes.  U  fa;lloit  un  temps 
raisonneur, où  Von  ne  cherchât  plus  les  règles 
dans  les  auteurs ,  mais  dans  la  nature ,  et  où 
l'on  sentît  lë  faux  et  le  vrai  de  tant  de  poéti- 
ques arbitraires  :  je  prends  le  terme  de  poétique 
dans  son  acception  la  plus  générale  ,  pour  un 
système  de  règles  données  ,  selon  lesquelles  , 
en  quelque  genre  que  ce  soit ,  on  prétend  qu'il 
faut  travailler  pour  réussiri 

Mais  ce  siècle  s'est  fait  attendre  si  long- 
temps, que  j'ai  pensé  quelquefois  qu'il  seroit 
heureux  pour  un  peuple  qu'il  ne  se  rencontrât 
point  chez  lui  un  homme  extraordinaire ,  sous 
lequel  un  art  naissant  fît  ses  premiers  progrès 
trop  grands  et  trop  rapides ,  et  qui  en  inter- 
rompît le  mouvement  insensible  et  naturel. 
Les  ouvrages  de  cet  homme  seront  néèessai- 
rement  des  composés  monstrueux  ,  parce  que 
le  génie  et  le  bon  goût  sont  deux  qualités  très- 
différentes.  La  nature  donne  l'un  en  un  mo- 
ment ,  l'autre  est  le  produit  des  siècles.  Ces 
monstres  deviendront  des  modèles  nationaux 5 
ils  décideront  le  goût  d'un  peuple;  Les  bons 
esprits  qui  succéderont  trouveront  en  leur  fa- 
veur une  prévention  qu'ils  n'oseront  heurter  y 
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et  la  notion  du  beau  s^obscurcira ,  comme  il  * 
arrireroit  à  celle  du  bien  de  s'obscurcir  chez 
des  barbares  qui  auroient  pris  une  vénération 
excessive  pour  quelque  chef  d^uu  caractère 
équivoque  ,  qui  se  seroit  rendu  recommanda- 
ble  par  des  services  importans  et  des  vices 
heureux.  Dans  le  moral ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
doive  servir  de  modèle  à  l'homme;  dans. les 
arts ,  que  la  nature.  Si  les  sciences  et  les  arts 
s'avancent  par  des  degrés  insensibles,  un 
homme  ne  différera  pas  assez  d'un  autre  pour 
lui  en  imposer ,  fonder  un  genre  adopté  ,  et 
donner  un  goût  à  la  nation  ;  conséquemment 
la  nature  et  la  raison  conserveront  leurs  droits. 
£lies  les  avoient  perdus  5  elles  sont  sur  le  point 
de  les  recouvrer  ;  et  l'on  va  voir  combien  il 
nous  importoit  de  connoître  et  de  saisir  ce 
moment. 

Tandis  que  les  siècles  s'écoutent ,  la  masse 
des  ouvrages  s'accroît  sans  cesse ,  et  l'on  pré-  ■ 
voit  un  moment  où  il  seroit  presqu'aussi  diffî-* 
die  de  s'instruire  dans  une  bibliothèque  que 
dans  l'univers  ,  et  presqu'aussi  court  de  cher- 
cher  une  vérité  subsistante  dans  la  nature , 
qu'égarée  dans  une  multitude  immense  de  vo- 
lumes^ il  faudroit  alors  se  livrer  par  nécessité 
à  un  travail  qu'on*  auroit  négligé  d'entrepren* 
dre  ;  parce  qu^un  n'en  auroit  pas  senti  le  besoin. 
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Si  Ton  se  représente  la  face  de  la  littérature 
dans  les  temps  où  Pimpression  n^étoit  pas  en* 
core  y  on  verra  un  petit  nombre  d'hommes  de 
génie  occupés  à  composer»  et  un  peuple  in- 
nombrable de  manouvriers  occupés  à  trans- 
crire. Si  l'on  anticipe  sur  les  siècles  à  venir  , 
et  qu'on  se  représente  la  face  de  la  littérature  , 
lorsque  rimpression ,  qui  ne  se  repose  point  9 
aura  rempli  de  volumes  d'immenses  bâtimens  j 
on  la  trouvera  partagée  derechef  eu  deux 
classes  d'hommes.Les  uns  liront  peu ,  et  s'aban* 
donneront  à  des  recherches  qui  seront  non- 
Telles  ou  qu'ils  prendront  pour  teUes^  (  car  si 
nous  ignorons  déjà  une  partie  de  ce  qui  est 
contenu  dans  tant  de  volumes  publiés  en  toûtes 
sortes  de  langues ,  nous  saurons  bien  moins 
encore  ce  que  renfermeront  ces  volumes  aug* 
mentés  d'un  nombre  d'autres  cent  fois ,  mille 
fois  plus  grand  ;  )  les  autres ,  manouvriers  in- 
capables de  rien  produire ,  s'occuperont  à  feuil- 
leter jour  et  nuit  ces  volumes  »  et  à  en  séparer 
ce  qu'ils  jugeront  digne  d'être  recueilli  et  con- 
servé. Cette  prédiction  ne  commence*t-elle 
pas  à  s'accomplir?  et  pluâeurs  de  nos  littént- 
teurs  né  sont-ils  pas  déjà  employés  à  réduire 
tous  nos  grands  livres  à  de  petits ,  où  l'on 
trouve  encore  beaucoup  d(»  superflu?  Suppôt 
£ons  maintenant  leurs  analysés  bie&  faites  ^  et 
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distrilbuées  sous  la  forme  alphabétique  en  nu 

nombre  de  volumes  ordonnés  par  des  hommes 
intelligens,  et  Ton  aura  les  matériaux  ,  d'une 
^Encyclopédie» 

Nous  avons  donc  entrepris  aujourd'hui  pour 
le  bien  des  lettres ,  et  par  intérêt  pour  le  genre 
humain  y  un  ouvrage  auquel  nos  neveux  au- 
roient  été  forcés  de  se  livrer ,  mais  dans  des 
drconstances  .beaucoup  moins  favorables  »  lors- 
que la  surabondance  des  livres  leur  en  auroit 
rendu  ^exécution  très-pénible. 

Qu^il  me  soit  permis ,  avant  que  d^entrer 
plus  avant  dans  Fexamen  de  la  matière  ency- 
clopédique ,  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ces 
.auteurs  qui  occupent  déjà  tant  de  rayons  dans 
nos  bibliothèques  j  qui  gagnent  du  terrain  tous 
les  jours ,  et  qui  dans  un  siècle  ou  deux  rem- 
pliront seuls  des  édifices.  C^est  9  ce  me  semble  y 
une  idée  bien  mortifiante  pour  ces  volumineux 
écrivains  y  que  de  tant  de  papiers  qu'ils  ont 
couverts  d'écriture,  il  n'y  aura  pas  une  ligne 
à  extraire  pour  le  Dictionnaire  universel  de  la 
connoissance  humaine.  3'ilsne  se  soutiennent 
par  Pexcellence  du  colcnris ,  qualité  particulière 
aux  hommes  de  génie  ,  je  demande  ce  qu^il& 
deviendront; 

Mais  il  est  naturel  que  ces  réflexions  qui  nous 
échappent  sur  le  sort  de  tant  d^aulres ,  nous 
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fassent  rentrer  en  nons-mêmes,  et  considérer 

le  sort  qui  nous  attend.  Pexamine  notre  travail 
sans  partialité  -,  je  vois  qu'il  n^y  a  peut-être 
.aucune  sorte  de  faute  que  nous  n'ayons  com- 
mise y  et  je  suis  forcé  d'avouer  que  d^une  En* 
cjclopédie  telle  que  la  notre ,  il  en  entreroit  à 
peine  les  deux  tiers  dans  une  véritable  Encyclo» 
jjédie.  C^est  beaucoup ,  sur-tout  si  l'on  convient 
qu'en  jetant  les  premiers  fondemens  d'un  pa- 
reil ouvrage ,  l'on  a  été  forcé  de  prendre  pour 
base  un  mauvais  auteur,  quel  qu'il  fût,  Cham- 
bers ,  Alstedius ,  ou  un  autre.  Il  n'y  a  presqu'au- 
cun  de  nos  collègues  qu'on  eût  déterminé  il 
travailler  ,  si  ou  lui  eût  proposé  de  composer  à 
neuf  toute  sa  partie  \  tous  auroient  été  efirayés, 
et  VEncyclopédie  ne  se  seroit  point  faite. 
Mais  en  présentant  à  chacun  un  rouleau  de 
papier  y  qu'il  ne  s'agissoit  que  de  revoir ,  cor- 
riger ,  augmenter  ^  le  travail  de  création  ,  qui 
est  toujours  celui  qu'on  redoute  y  disparoissoit , 
et  l'on  se  laissoit  engager  par  la  considération 
la  plus  chimérique.  Car  ces  lambeaux  décousus 
se  sont  trouvés  si  incomplets ,  si  mal  composés  ^ 
si  mal  traduits  9  si  pleins  d'omissions,  d'erreurs 
et  d'inexactitudes  ,  si  contraires  aux  idées  de 
nos  collègues,  que  la  plupart  les  ont  rejetés. 
Que  n'ont-ils  eu  tous  le  même  courage  ?  Le 
seul  avantage  qu'en  aient  retiré  les  premiers^ 
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c'est  de  connoître  dfun  coup-d'œil  la  nomen- 
clature de  leur  partie,  qu'ils  auroient  pu  trouver 

du  moins  aussi  complète  dans  des  tables  de  dii* 
férens  ouvrages ,  ou  dans  quelque  dictionnaire 
de  langue. 

Ce  frivole  avantage  a  coûtQ  bien  cher.  Que 
de  temps  perdu  à  traduire  de  mauvaises  choses  I 
que  de  dépenses  pour  se  procurer  un  plagiat 
continuel  1  combien  de  fautes  et  de  reprocbes;  ' 
qu'on  se  serbit  épargnés  avec  une  simple  no*- 
menclature  !  Mais  eût-elle  suili  pour  déter-* 
miner  nos  collègues  ?  D^ailleurs  y  cette  partie 
même  -ûe  poùvoit  guère  se  perfectionner  que 
par  rexéculion.  A  mesure  qu^on  exécute  un 
morceau  »  la  nomenclature  se  développe lea. 
termes  â  définir  «se  présentent  enfouie  9  il  vient 
une  infinité,  d^idées  à  renvoyer  sous  dilFérens 
chefs  5  ce  qu'on  ne  fait  pas  est  du  moins  indi* 
qué  par  un  renvoi ,  comme  étant  du  partage 
d^ua autre  :  en  un  mot,  ce  que  chacun Tournit  - 
et  se  demande  réciproquement ,  voilà  la  source 
d*oà  découlent  les  mots. 

D'où  Ton  voit ,  1  ®.  qu'on  ne  pouvoit ,  à  une  pre- 
mière édition  9  employer  un  trop  grand  nombre 
de  collègues  5  mais  que  si  notre  travail  n'est 
pas  tout-a-fait  inutile ,  un  petit  nombre  d^hom- 
mes  bien  choisis  sufi&roit  à  ^exécution  d'une 
seconde^' Il  faudroit  les  préposer  _à  différens 
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travailleurs  subalternes,  auxquels  ils  feroient 

honneur  des  secours  qu'iFs -en  auroient  reçus, 
mais  dont  ils  st  roient  obligés  d'adopter  Vou- 
vrage  ,  afin  qu'ils  ne  pussent  se  dispenser  d'y 
mettre  la  dernière  main ,  que  leur  propre,  ré- 
putation se  trouvât  engagée ,  et  qu'on  pût  les 
accuser  directément  ou  de  négligence  ou  d^n- 
capacité.  Un  travailleur  qui  ose  demander  que- 
son  nom  ne  soit  point  mis  à  la  fin  d'un  de  ses 
articles ,  avoue  qu'il  le  trouve  mal  fait ,  ou  dn 
moins  indigne  de  lui.  Je  crois  que  ,  selon  ce 
nouvel  arrangement,  il  ne  seroit  pas  impossi- 
ble qu'un  seul  homme  se  chargeât  de- l'anato- 
mie ,  de  la  médecine  ,  de  la  chirurgie  ,  de  la 
matière  médicale  ,  et  d'une  portion  de  la  phar- 
macie ;  un  autre  de  la  chimie ,  de  la  partie 
restante  de  la  pharmacie  ,  et  de  ce  qu'il  y  a  de 
chimique  dans  des  arts ,  tels  que  la  métallur- 
gie ,  la  teinture ,  une  partie  de  l'orfèvrerie  , 
une  partie  de  la  chaudronnerie ,  de  la  plom- 
berie ,  de  la  préparation  des  couleurls  de  tout-e 
espèce,  métalliques  ou  autres,  &c.  Un  seul 
homme  bien  instruit  de  quelque  art  en  fer , 
embrasseroit  les  métiers  de  cloutier ,  de  cou- 
telier, de  serrurier,  de  taillandier,  &c.  Un 
mrtre  versé  dans  la  bijouterie  se  chai^oit  des 
arts  du  bijoutier ,  du  diamantaire ,  du  lapi- 
daire 9  du  metteur  en  œuvre.  Je  doimerois  toa- 
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jours  la  préférence  à,  m  homme  qui  anroît 
écrit  avec  anccès,  surla  matière  dont  il  se  cbar- 
geroit.  Quant  à  celui  qui  prépareroit  actuel- 
lement un  Quyrage  sur  cette  matière ,  jenePao- 
cepteroispour  collègue  que  s'il  étoit  déjà  mon 
ami ,  que  Thonnêteté  de  son  caractère  me  fût 

.  bien  connue ,  et  qu^^  je  ne  pusse ,  sans  loi  faine 
rinjure  lapins  grande  ^  le  soupçonner  d'un  des- 
sein  secret  de  sacrifier  notre  ouvrage  au -sien; 
^.  2^,  Que  la  prenuère  édition  d'une  Encyclo- 
pédie ne  peut  être  qu'une  compilation  très- 
informe  et  tjrès-imçQmplète,  ; 

Mais,  dira-t-im;».  comment  avec  tous  ces  dé- 
■fants  vous  est-il  ^rçivé  d'obtenir  un  s u  c  ces  qu'au- 
cune production  aussi  considérable  n'a  jamais 
jeu?  Acel^  jerépfluds,  queitotce Encyclopédie  a 
presque  sur  tout  autre  ouvrage ,  je  ne  dis  pas 
^deiamême  étendue ,  mais.quelqu'ilsoit,  com- 
-fosé  par  une  société  ou  par'  un  seul  homme  , 
Pavantage  de  contenir  une  infinité  de  choses 
nouvellea,  et  qu!on  chercheroit  inutilement 

juUeura.  C'est  laOTÎte.  naturelle  de  Theureux 
choix  de  ceux  q^ui  s'y  sont  consacrés,  * 

Il  ne  s'est  point  encore  fait,  et  il  ne  *se  fera 
de  long-temps  une  collection  aussi  considéra- 
ble et  aussi  belle  de  machines.  Nous  avons 
environ  mille  planches^  On  est  bien  détei^- 
xïiiné  à  ne  rien  épargner  sur  la  gravure.  Malgré 
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le  nombre  prodigieuse  de  figorefr  qai  les  remr  ^ 
jplissefit  j  nous  avontf  ^'«Fattention  de  n'en 
admettre  presqu^çiucune  qui  ne  représentât 
une  .machme  subsistante  et  travaillant  dans  la 
société.  Qu'on  compare  nôs  Tâlumes  ayéc  le. 
•recueil  si  vanté  de  Ramelli  ^  le  théâtre  des 
.niachines  de  'LapQld^,  'ôu'itiêiiie  lés  volumes  . 
des  machines  approuvées  par  l'académié  des 
sciences  ^  et  Ton  jugera  si  de  tous  ces  volumes 
fondus,  ensemble  9  il*  étoit  poâsible  d'en  ûtidT 
.vingt  planches  dignes  d'entrer' dans  une  col- 
lection, telle  que  noi^s^avons  eu  le  courage 
de  la  concevoirtet  leixnibeatMle  l'exécutér.  Il 
n'y  a  rien  ici  ni  de  superflu  ,  ni  de  suranné  ,  ni 
r-d'idéal.:  tout  y.  est  en 'dction^iet  vivant»  Mais 
îndépeùdamment  de.  œ- mérité ,  et  quelque 
différence  qu'il  puisse  et  qu'il  doive  nécessai- 
rement y  avoir  entre  cette  première  édition  et 
les  suivantes ,  n'est-ce  rien^)^  d'avoir  débu*- 
té  ?  Entre  une  infinité  de  difficultés  qui  se  pré- 
sentetont  d^eUets-mêmes  à  l'esprit,  qu'on  pèèè 
seulement  celle  d'avoir  rassèmHé  un  asdi»z 
grand  nombre  de  collègues,  qui ,  sans  se  cou^ 
noître  semblent  tous  coUDOUrir  d'amitié  â  la 
production  d'un  ouvrage  commun.  Des  gens 
de  lettres  ont  fait  pour  leurs  semblables  et 
leurs  égaux ,  ce  qu'on  n'eût  point  obtenu  d'eux 
par  aucune  autre  considération.  C'est -là  le 
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motif-  auqael  nous  devons  nos  premiers  collé*» 
gaes  ;  et  c'est  à  la  même  cause  que  nous  de» 

vons  ceux  que  nous  nous  associons  tous  les 
jours.  Il  règae  entre  eux  tous  une  émulation^ 
des  égards,  une  concorde  qu'on  auroit  peine 
i  imaginer.  On  ne  s^en  tient  pas  à  fournir  lee 
secours  qu'on  a  promis  )  on  se  fait  encore  des 
sacrifices  mutuels ,  chose  bien  plus  difficile  ! 
De-làtant  d^articles  qui  partent  de  mains  étran* 
gères ,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  s'étoîent 
chargés  des  sciences  auxquelles  ils  apparte* 
noient  en  aient  jamais  été  offensés.  C'est  qu'il 

.  zie  s'agit  point  ici  d'un  intérêt  particulier  ^  c^est 
qu'il  ne  règne  entre  nous  aucune  petite  ja- 
lousie personnelle ,  et  que  la  perfection  de 
Fouvrage  et  l'utilité  du  genre  humain ,  <mt 

fait  naître  le  sentiment  général  dont  on  est 

 •  « 

amme.' 

Nous  ayons  joui  d'uâ  airaitage  rare  et  pré- 
cieux ,  qu'il  ne  faudroit  pas  négliger  dans  le 
projet  d'une  secondé  édition.  Les  hommes  de 
lettres  de  la  plus  granderéputation ,  les  artistes 
de  la  première  force ,  n'ont  pas  dédaigné  de 
nous  enroyer  quelques  mîoreeaux  dans  leur 
genre.  Nous  devons  éloquence  ,  élégance  j 
esprit  j  ùc.  à  M.  de  Voltaire*  M.  de  Montes- 
quieu nous  a  laissé  en  iiaibnrant  des  fragmens 
sur  l'article  goût;  M.  de  la  Tour  nous  a  prpmis 

«  Fhilo«ophie.  U 
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ses  idées  sur  la  peinture  ;  M.  Cochin  âls  ne 
nous  refnseroit  pas  Fartide  gramre,  â  ses 
occupations  lui  laissoient  le  temps  d'écrire. 

Il  ne  seroit  pas  inutile  .d^établir  des  corres- 
pondances dans  les  lieux  principaux  du  monde 
lettré  5  et  je  ne  doute  point  qu'on  n'y  réussît. 
On  s'instruira  des  usages,  des  coutumes ,  des 
productions ,  des  travaux ,  des  machines ,  &c* 
si  on  ne  néglige  personne  ,  et  si  Ton  a  pour  ^ 
tous ,  ce  degré  de  considération  que  Ton  doit 
à  l'homme  désintéressé  qui  veut  se  rendre 
utile. 

Ce  seroit  un  oubli  inexcusable*,  que  de  ne 

se  pas  procurer  la  grande  Encyclopédie  alle^ 
mande  j  le  recueil  des  réglemens  sur  les  arts 
et  métiers  de  Londres  et  des  autres  pays  j  les 
ouvrages  appelés  en  anglois  the  mysterifis  ,  le 
fameux  règlement  .des  Piémontois .  ^ur  leurs 
manufactures ,  des  regiati'es  des  douanes.,  plu- 
sieurs inventaires  de  maisons  de  grandsr  sei- 
gneurs et  de  bourgeois  ^  tous  les  traités  sur  les 
arts  en  général  et  en  piarticulier ,  les  règlement 
du  commerce  ,  les  statuts  des  communautés, 
tous  les  recueils  des  académies  ,  sur- tout  la 
collection  académique  dont  le  discours/préli* 
minaire  et  les  premiers  volumes  viennent  do 
paroître.  Cet  ouvrage  Ae:  peut  manquer  d'êtr^- 
excellent ,  à  en  juger  par  les  sourcesoù  l'on  sç 
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propose  de  puiser ,  et  par  l'étendue  des  con- 
npissances  ^  la  fécondité  des  idées ,  et  la  fer- 
meté de  jugement  et  de  goût  de  Phomme  qui 
dirige  cette  grande  entreprise.  Le  plus  grand 
bonhear  qui  put.  arriver  à  ceux  qui  nous  sujc** 
céderont  un  ]om  dans  V Encyclopédie  ^  et  qui 
se  chargçrojit  des  éditions  suivantes,  c^est  que 
le  Dictionifaire  de  Tacadépiie  françoise ,  tel 
que  je  le  conçois  »  et  qu'il  est  conçu  par  les^ 
meilleurs  esprits  de  cette  illustre  compagnie  ^ 
ait  été  pu|>lié>  querhistoire  Jiaturelle  ait  para, 
toute  entière ,  et  que  la  collection  académique- 
soit  achevée.  Comjbien  de  travaux  épargnés  I 

Entre  les  livres  dont  il  est  encore  essentiel 
de  se  pourvoir ,  il  faut  compter  les  catalogues 
des  grandes  bibliothèques^  ç'est-U  qu^on  ap- 
prend à  connoître  les  sources  où  l'on  doit  pui«- 
ser  :  il  seroit  même  à  souhaiter  que  ^éditeur 
fût  en  correspondance  avecies  b^bliothéca^es. 
S'il  est  nécessaire  de  consvdter  les  bons  ou- 
vrages,  il  n'est  pas  inutile  de  parcourir  le§ 
mauvais.  Un  bon  livre  fournit  un- ou  plusieurs 
articles  excellens ^  un  mauvais  livre  aide  i  faire 
mieux.  Votre  tâche  est  remplie  dans  celui-ci  : 
l'autre  Vabvège.D^ailleurs,  faute  d'une  grande 
connoissance  de  la  bibliographie,  on  est  exposé 
sans  cesse  à  composer  médiocrement ,  aveç 
beaucoup  de  peine  )  de  temps  ^  et  de  dépense  | 
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ce  qùe  d'autres  ont  sapérieurement  exécuté. 
On  se  toirnnefnte  pour  âécoU'n'ir  des  cliosés  ' 
connues.  Observons  qu^ excepté  la  matière  des 
arts ,  il  n^y  a  proprément  du  ressort  d'Un  Ac- 
tionnaire qué  ce  qnr  est  déjà  {ynUié ,  et  qtie*  par' 
ctonsé^ent  il  est  d'autant  plus  à  souhaiter  que 
cbaenn  donnôissef  les  grands  livrps  composés' 
rfans  sa  partie ,  et  qufe  l'édîtenr  soit  ih'uiii'des 
catalogues  les  ^laa  complets  et  les  plus  étendus* 
La  citation  éiacte  des  sources  setoit  d'une 
grande  ûtilité  :  il  faudroit  s'én  imposer  la  loi. 
Ce  seroit  rendre  un  service  important  à  ceux 
qui  se  destinent  à'  Pétiide  particulière  d'une 

science  ou  d'un  art ,  que  de  leur  donner  la 
éonnoissance  des  bons  auteurs,  des  meilleures 
éffitibns ,  t/t  de  Vàtdte-  qu'ils  dbivent  snirre 
dans  leurs  lectures.  L.' Encyclopédie  s'en  est 
^tielquefois  atqùitté ,  elle  auroit  dû  lï'y  man*- 
(judr' jainat^.  ....... 

Il  faut  analyser  scrupuleusement  ét  fidèle- 
ment tout  oimrage  auquel  le  temps  a  assuré 
fané  répulatioh  coiiëtante.  Je  dis  le  temps , 
parce  qu'il  y  a  bien  de  la  difl^rence  entre  une 
Eficyùlbpédie  ét  une  collection  de  journaux. 
Une  Encyclopédie  est  une  exposftion  rapide 
et  désintéressée  des  découvertes  des  hommeé 
dans  tous  les  lieuic^  dans  tous  les  genres ,  et 
dans  tous  les  siècleS)  sans  aucun  jugement  des 
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personnes  ^  au  lieu  que  les  journaux  ne  sont 
(qu'une  histoire  momentanée  des  ouvrages  et 
jdes  auteurs.  On  y  rend  compte  indistincte- 
ment des  effoKls  heureux  et  malheureux  i  c'est- 
À-dire  que  pour  un  feuillet  qui  mérite  de  l'at- 
tention,  on  traite  au  long  d^une  iniiaiié  de 
volumes  qui  tombent  dans  .F^ubli  avant  que 
le  dernier  journal  de  l'année^ût  paru.  Com- 
bien ces  ouvrages  périodiques  seroient  abrégé^ 
à.  on  laissoit  seulement  un  an  d'intervalle  entre 
la  publication  d'un  livre ,  et  le  compte  qu'on 
en  rendroit  ou  qu^on  n'en  rendroit  pas  !  tel 
ouvragé  doat^on  a  parlé  fort  au  long  dan^fe 
journal  ,  n'y  seroit  pas  même  nommé.  Mais 
que  devient  Fextrait  quaadle  livre  est  oublié  ? 
Un  dictionnaire  universel  et  raisonné  est  des- 
tiné à  rinstruction  générale  et  permanente  de 
l'espèce  hum^qe  ^  les  écrits  périodiques.,. à, la 
satisfaction  momentanée  de  la  curiosité  de 
quelque^  pisiCs.  Ils  sont  peu  iu^  des  gens  de 
lettres. 

..  Hfaut  particulièrement  extraire  dës<auteur8 
les  systèmes.!  les  idées  singuUéres ,  les  obser- 
vations, les  expériences,. les  vues,  les  maxi- 
mes et  les  faits. 

Mais  il  y  a  des  ouvrages  si  ijnporlans  ,  si 
•bien  médités ,  ^i  précis ,  en  petit  nombre  â  la 
vérité  ^  qu'une  Encyclopédie  doit  les  engloutir 
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en  entier»  Ce  sont  ceux  où  Pobjet  général  est 

traité  d'une  manière  méthodique  et  profonde  ,  ^ 
tels  que  V essai  sur  V entendement  humain  , 
quoique  trop  di£fas  $  les  considérations  sur  les 
mœurs  y  quoique  trop  serrées  j  les  iustltutions 
<istronomiques  ,  bien  qu'elles  ne  soientpas  assez 
élémentàires ,  &c. 

Il  faut  distribuer  les  observations ,  les  faits  , 
les  expériences ,  &.c.  aux  endroits  qui  leur  sont  • 
propres. 

U  faut  savoir  dépecer  artlstement  un  ouvra- 
ge, en  ménager  les  distributions,  en  présenter 
l^lan ,  en  faire  une  analyse  qui  fomle  le  corps 
d'un  article  ,  dont  les  renvois  indiqueront  le 
reste  de  Fobjet.  Il  ne  s'a^t  pas  de  briser  les 
jointures ,  mais  de  les  relâcher  ;  de  rompre 
les  parties,  mais  delesdésassembleri  et  d^eu 
conserver  scrupuleusement  ce  que  les  artistes 
appellent  les  repères. 

Il  importe  quelquefois  de  faire  mention  des 
choses  absurdes  ;  mais  il  faut  que  ce  soit  légè- 
rement et  en  passant ,  seulement  pour  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  ,  qui  se  dévoile  mieux 
dans  certains  travers  singuliers ,  que  dans  Fac- 
tion la  plus  raisonnable.  Ces  travers  sont  pour 
le  moraUste ,  ce  qu'est  la  dissection  d'un  mons* 
tre  pour  l'historien' de  ia  nature  :  elle  lui  sert 
plus  que  Tétude  de  cent  individus  qui  se  res-r 
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sembleut.  U  y  a  des  mots  qui  peignent  plus 
fortement  et  plus  complètement  que  tout  nu 
discours.  Un  homme  à  qui  on  na  pbuvoit  re« 
procher  aucune  mauvaise  action  ,  disoit  un 
mal  infini  de  la  nature  humaine.  Quelqu^unlui 
demanda  :  Mais  où  avez-vousvuPhomme  sihi- 
deux?  en  moi,  répondit-il.  Voilà  un  méchant 

%d  li^avoit  jamais  fait  de  m^  y  puîsse»t-il  mou-r 
rir  biei>t6t  !  Un  autre  disoit  d^un  ancien  ami: 
Un  tel  est  un  très- honnête  honune  ^  il  est  pau« 
vre  ,  mais  cela  i^e  m'empêche,  pas  d'en  faire 
un  cas  singulier  j  il  y  a  quarante  ans  que  je  suis 
son  ami ,  et  il  ne  m'a  jamais  demandé  un  sou. 
Ah  !  Molière ,  où  étîez-voûs  ?  ce  trait  ne  vous 
eût  pas  échappé ,  et  votre  Avare  n'en  oflfriroit 

.  auctin  ni  plus  vrai ,  ni  plus«énergique« 

Comme  il  est  au  moins  aussi  important  d^ 
rendre  les  hommes  meilleurs  que  de  les  rendre 
moinsignorans,  je  ne  serois  pasfâché  qu'on  re- 
cueillît tous  les  traits  frappans  des  vertus  mo- 
rales. H  faudroit  qu'ils  fussent  bien  constatés  : . 
on  les  distribueroit  chacun  a  leurs  articles  qu'ils 
vivifieroient.  Pourquoi  seroit-on  sî  attentif  à 
conserver  Fbistoire  des  pensées  des  hommes , 
et  négligeroit-on  l'histoire  de  leurs  actions? 
celle-ci  n'est- elle  pas  la  plus  utile?  n'est-ce 
pas  celle  qui  fait  le  plus  d'honneur  au  genre 

'  humain-?  Je  ne  veux  pas  qu'on  rappelle  les 
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mauraises  actions  5  il  seroit  à^oahaiter  qu'elles 
^^eussent  jamais  été.  I/homme  n^a  pas  besoin 
de  mauvais  exemples ,  ni  la  nature  hamain^ 
d'être  pins  décriée.  Il  ne  faudroit  faire  men- 
tion des  actions  déshonnêtes ,  que  qudnd  elles 
auroient  été  suivies ,  non  de  la  perte  de  la  vie 
et  des  biens ,  qui  ne  sont  que  trop  souvent  les 
suites  funestes  de  l|i  pratique  de  la  vertu ,  maif^ 
que  quand  elles  auroient  xèndu  le  ivéchant 
malheureux  et  méprisé  au  milieu  des  récom- 
penses les  plus  éclatantes  de  ses  forfaits.  Les 
traits  qu'il  faudroit  sur-tout  recueillir ,  ce  se- 
roit ceux  où  le  caractère  de  riionuêteté  est 
joint  à  celui  d'une. grande  pénétration^  oa  * 
d'nne  fermeté  héroïque.  Le  trait  de  M.  Pelis^ 
son  ne  seroit  sûrement  pas  oublié.  Il  se  porte 
accusateur  de  son  maître  et  de  sm  bienfai-* 
teur  :  on  le  conduit  à  la  bastille  2  on  le  con- 
fronte avep  son  accusé  ,  qu^il  charge  de  quel-* 
que  malversation  chimérique.  L'accusé  lui  en 
demande  la  preuve.  La  preuve ,  lui  répond  Pe- 
lisson?  eh  1  monsieur,  elle  ne  se  peut  tirer  que 
de  vos  papiers ,  et  vous  savex.  bien  qu'ils  sont 
tous  brûlés  :  en  effet ,  ils  l'étoient.  Pelissonles 
livoit  brûlés  lui-même  9  mais  il  falloit  en  ins- 
truire le  prisonnier  ;  et  il  ne  balança  pas  de 
recourir  à  un  expédient ,  sûr  à  la  vérité ,  puis- 
que tout  le  moude  y  fut  tirompéj  inais  qui 
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exposoit  sa  liberté,  peut-être  sa  vie ,  et  qui, 
fi'il  eût  été  ignoré  9  comme  il  pouYoit  Tétre  ., 
attaclioit  à  son  nom  une  infamie  éternelle , 
dont  la  honte  pouvoit  rejaillir  sur  la  républiqije 
des  lettres ,  ou  Pelissbn  'ocoupoit  im  rang  dis- 
tingué. M.Gobinot  de  Reims  supporte  pendant 
quarante  ans  rindignation  publique ,  qu'il  eu* 
opuroit  par  une  eitcessiye  parcimonie ,  dont  il 
tiroit  les  sommes  immenses  qu'il  destînoit  à 
des  monumens  de  la  plus  grande  utilité*  Asso* 
oions-lui  un  prélat  respectable  par  ees  qua-* 
lités  apostoliqties ,  ses  dignités,  sa  naissance, 
la  noble  simplicité  de  ses  mœurs,  et  la  solidité 
de  ses  vertus.  Dans  une  grande  calamité  ,  ce 
prélat ,  après  avoir  soulagé  par  d'abondantes 
,  idistributions  gratuites  en  argent  et  en  grains  y 
la  partie  de  «son  troupeau  qui  laissoit  Toir  tonte 
«on  indigence  ^  songe  à  secourir  celle  qui  ca- 
çhoit  sa  misère  y  en  qui  la  honte  étouffoit  la 
plainte  ,  et  qui  n'en  .étoît  que  plus  malheu- 
reuse ,  contre  Toppressiou  de  ces  honuncs  de 
saàg ,  dont  l'ame  nage  dans  la  joie  au  milieu 
du  gémissement  général ,  et  il  fait  porter  sur 
la  place  des  grains  qu^on  y  distribua  à  un  prix 
-fort  au-dessous  de*  celui  qu'ils  ayoient  coûté; 
L^esprit  de  parti  qui  abhorre  tout  acte  vertueux 
qui  n'est  pas  de  quelqu^un  des  siens ,  traite  sa 
•charité  de  monopole  »  et  un  scélérat  obscur 
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inscrit  cette  atroce  calomnie  parmi  celles  dont 
il  remplit  depuis  si  long-  temps  ses  feuilles 
hebdomadaires.  Cependant  il  survient  de  nou- 
velles calamité^  5  le  zèle  inaltérable  de  ce  rare 
pasteur  continue  de  s^exercer ,  et  il  se  trouve 
enfin  un  honnête  homme  qui  élève  la  voix , 
qui  dit  la  vérité,  qui  rend  hommage  à  la  vertu , 
et  qui  s^écrie  transporté  d'admiration  :  Quel 
courage  !  quelle  patience  héroïque  !  qu^il  est 
consolant  pour  le  genre  humain  que  la  mé-- 
chanceté  ne  soit  pas  capable  de  ces  efforts  ! 
Voilà  les  traits  qu'il  faut  recueillir  j  et  qui  est- 
çe  qui  lesJiroit  sans  sentir  sou  cœur  s'échauf- 
fer ?  Si  Ton  publioit  un  recueil  qui  contînt 
beaucQup  de  ces  grandes  et  belles  actions,  qui 
est-ce  qui  se  résoudroit  à  mourir  sans  y  avoir 
fourni  la' matière  d'une  Kgne?  Croit-on  qu'il  y 
eût  quelque  ouvrage  d^un  plus  grand  pathéti- 
que ?  Il  me  semble ,  quant  à  moi ,  qu'il  y  auroit 
peu  de  pages  dans  celui-ci,  qu'un  homme  né 
avec  une  ame  hoimête  et  sensible  n'arrosât 

r  f     '  * 

de  ses  larmes. 

Il  faudroit  singulièrement  se  garantir  de 
l'adulation.  Quant  aux  éloges  mérités  9  il  y 
auroit  bien  de  l'injustice  Âne  les^ accorder 
qu^à  la  cendre  insensible  et  froide  de  ceux  qui 
ne,  peuvent  plus  les  entendre  :  l'équité  qpi  doit 
les  dispen^er^  le  cédera*t-eUe  à  la'modestie 
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qui  les  refuse?  L^éloge  est  un  encouragement 
a  la  vertu  ;  c'est  un  pacte  public  que  vous  faites 
contractera  l'homme  vertueux.  Si  ses  belles 
actions  étoient  gravées  sur  une  colonne ,  per* 
âroit-4I  un  moment  de  vue  ce  monument  im- 
posant ?  ne  seroit-il  pas  uu  des  appuis  les  plus 
forts  qu'on  pût  prêter  à  la  foiblesse  humaine  ? 
il  fandroît  que  Phomme  se  déterminât  à  briser 
lui-même  sa  statue.  L'éloge  d'un  honnête 
homme  est  la  plus  digne  et  la  plus  douce  ré" 
compense  d'un  autre  honnête  homme  :  après 
l'éloge  de  sa  ^conscience  ,  le  plus  flatteur  est 
celui  d'un  homme  de  bien.  O  Rousseau  !  mon 
cher  et  digne  ami ,  je  n'ai  jamais  eu  la  force 
de  me  refuser  à  ta  louange  :  j'en  ai  senti  croître 
ihon  goût. pour  la  vérité,  et  mon  amour  pour 
la  vertu.  Pourquoi  tant  d'oraisons  funèbres ,  et 
si  peu  de  panégyriques  des  vivans  ?  Croit-on 
que  Trajaa  n'eût  pas  craint  de  démentir  son 
panégyriste  ?  Si  on  le  croit ,  on  ne  connoît  pas 
toute  l'autorité  de  la  considération  générale. 
Après  les  bonnes  actions  qu'on  a  faîtes ,  l'ai- 
guillon  le  plus  vif  pour  en  multiplier  le  nom- 
•  fare,  c'est  la  notoriété  des  premières  3  c'est 
cette  notoriété  qui  donne  é  l'homme  un  ca- 
ractère public ,  auquel  il  lui  est  diflicile  de  re- 
noncer. Ce  secrèt  innocent  u^t^I  pas  même 
un  desplusimportaus  de  l'éducation  vertueuse? 
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Mettez  votre  fils  dans  rpccasion  de  pratiquer 
la  vertu;  faites^lui  de  ses  bonnes  actions  un 
caractère  domestique  ;  attachez  à  son  nom 
quelque  épithète  qui  les  lui  rappelle  $  accordes^- 
lui  de  la  considération  ;  s'il  franchit  jamais-cette 
barrière^  j'ose  assurer  que  le  fond  de  son  ame 
est  mauvais ,  que  votre  enfant  est  mal  né ,  et 
que  vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  méchant  3 
avec  cette  différence  qu'il  se  fût  précipité  dans 
le  vice  tête  baissée  ,  et  qu'arrêté  par  le  con- 
traste qu'il  remarquera  entr^  l^s  dénomina- 
tions honorables  qu'on  lui  a  accordées  '  et 
celles  qu'U  va  encourir ,  il  se  laissera  glisser 
vers  le  mal^  noais  par  une  pente  qui  ne  sera 
pas  assez  insensible  ,  pour  que  des  parens 
attentifs  ne  s'apperçoivent  point  de  la  dégra- 
dation successive  dp  son  caractère. 

Je  hais  cent  fois  plus  les  satires  dans  un  ou-^ 
Vrage  que  les  éloges  ne  m'y  plaisent  :  les  per- 
aonnalttéa  sont  odieuses  entout  genre  d'écrire , 
on  est  sûr  d'amuser  le  commua  des  hommes  , 
quand  on  s'éiudie  à  repaître  sa  méchanceté. 
Le  ton  de  la  satire  est  le  plus  mauvais  de  tous 
pour  un  Dictionnaire  3  et  l'ouvrage  le  plus  im^ 
perdnent  et  le  plus  ennuyeux  qu'on  pût  con* 
ce  voir ,  ce  seroit  un  Dictionnaire  satirique  : 
c'est  le  seul  qui  nous  manque*  U  faut  absolu- 
ment bannir  d'un  grand  livre  ces  à*  propos 
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légers  )  ces  allusious  fines  y  ces  embellissemen» 
>  d^icats  qui  fei»oiexrt  la  fortane  d'nntf  Usto^ 
riette  :  les  traits  qu^il  faut  expliquer  devien- 
nent fadefi",  ùn  ne  tardent  pas  à  derenir  inintel*^ 
liglbles.  Ce  seroit  une  chose  bien  ridicule ,  que 
le  besoin  d'un  commentaire  dans  un  ouvrage  9 
dont  les  différentes  partie'd  serdient  dedtinéeë 
à  s^interprêter  réciproquement.  Toute  cette 
légèreté  n^est  qu^une  monsse  qui  tombe  peu  à 
peu  5  bientôt  la  partie  volatile  s'en  est  évapo- 
rée ,  ét  il  ne  reste  plus  qu^une  vase  insipide; 
Tel  est  tmfldi  le  sort  de  là  plupart  de  ces  étiii-' 
celles  qui  partent  du  choc  de  la  conversation: 
la  sensation  agréable  j  mais  passagère  9  qu'elles 
éxcitent  ,  âdît  dés  rapports  qa^efUes  ont  au 
moment  ^  aux  circonstances ,  aux  lieux  j  aux 
pérsoxiiies  v  à  l^érénement  du  jour  :  rapports 
qui  passent  promptement.  Les  traits  qui  ne  se 
remarquent  point,  parce  que  l'éclat  n^en  est 
l^as  le  mérite  principal ,  pleii»  de  substance  ^ 
et  portant  en  eux  le  caractère  de  la  simplicité^ 
jointe  à  tm  grand  setts  ,  sont  les  séuls  qui  89 
soutiendi^oient  au  grand  Jour  :  pour  sentir  la 
frivolité  des  autres ,  il  n'y  a  qu'a  les  écrire.  Si 
'  Vùn  me  montroit  mi  auteur  qui  eût  composé 
ses  mélanges  d'après  des  conversations ,  je  se- 
rprs  presque  sûr  qu'il  auroit  recueilli  lout  cé 
qu'il- faltoit  négliger  y  et  négligé  tout  ce  qu^ii 
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importoit  .de  recueillir.  Gardona-nous  bien  da 
commettre  avec  ceux  que  nous  coitsulteront  ^ 

la  même  faute  que  cet  écrivain  comme ttroit. 
ayec  les  personnes  qu'il  fréquenteroit.  U  en  est 
des  grânds  ouvrages  ainsi  queutes  grands  édi- 
fices j  il3  ne  comportent  que  des  ornemens 
rares  et  grands.  Ces  ornemens  doirent  être^ 
répandus  avec  économie  et  discernement ,  ou 
ils  nuiront  àla simplicité  en  multipliant  lesrap- 
ports  I  à  la  grandeur ,  en  divisant  les  parties 
et  en  obscurcissant  Tensemble  5  et  à  Fintérêt , 
en  partageant-Fattention ,  qui ,  sans  ce  défaut 
qui  la  distrait  et  la  disperse ,  se  rassembleroit 
toute  entière  sur  les  masses  principales. 

Si  je  proscris  les  satires ,  il  n'en  est  pas  ainsi- 
ni  des  portraits  ^  ni  des  réflexions»  Les  vertus 
s'enchaînent  les  unes  aux  autres et  les  vices 
se  tiennent ,  pour  ainsi  dire  ,  par  la  main.  II  n'y 
a  pas  une  vertu  ^  pas  un  vice  qui  n^ait  son  cor- 
tège :  c'est  une  sorte  d'association  nécessaire* 
Imaginer  un  caractère ,  c'est  trouver  d'après 
line  passion  dominante  donnée ,  bonne  ou  mau- 
vaise ,  les  passions  subordonnées  qui  l'accom»  ' 
pagnent ,  les  seutimens ,  les  discours  et  les  ac- 
tions qu'elle  suggère ,  et  la  sorte  de  teinte  on 
d'énergie  que  tout  le  système  intellectuel  et 
moral  en  xeçoit  :  d'où  l'on  voit  que  les  peintu- 
res idéales  9  conçues  d'après  les  relations  et  l'ia- 
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ûuence  réciproque  des  vertus  ei  dçs  vices,  ne 
peayent  jamais  devenir  chimériques  ;  que  ce 
sont  elles  qui  donnent  la  vraisemblance  aux 
représentations  dramatiques  et  à  tous  les  ou* 
Trages  de  mœurs  ;  et  qu^il  se  rencontrera  éter- 
nellement dans  la  société  des  individus  qui  au- 
ront le  bonheur  et  le  malheur  de  leur  ressem- 
bler;  C'est  ainsi  qu^il  arrive  à  un  siècle  très- 
élûigné  d'élever  de$  statues  hideuses  ou  res- 
pectables, au  bas  desquelles  la  postérité  écrit 
successivement  différens  noms  :  elle  écrit  Mon- 
tesquieu où  Ton  avoit  gravé  Platon  ^  Desfon-. 
taine»  j' où  on  lisoit  auparavant  Erostrate  ou 
Zoïle  :  avec  cette  difi'érence  affligeante ,  qu'on 
ne  manquera  Jamais' de  nonxs  de  plus  en  plus 
déshonorés  pour  remplacer  celui  d'Erostrate 
ou  de  Zoïle  5  au  lieu  qu'on  n'ose  espérer  de  la 
succession  des  siècles ,  qu^elle  nous  en  oiBBre 
quelques-uns  de  plus  en  plus  illustres  pour 
succéder  à  Montesquieu ,  et  pour  être  le  troi* 
sième  ou  le  quatrième  depuis  Platon.  Nous  ne 
pouvons  élever  un  trop  grand  nombre  de  ces 
-  Statues  dans  notre  ouvrage  :  elles  devroient 
être  en  bronze  dans  nôs  places  publiques  et 
dans  nos  jardins ,  et  nous  inviter  à  la  vertu  sur 
ces  piédestaux ,  où  Von  a  exposé  à  no.s  yeux 
et  aux  regards  de  nos^nfans  les  débauches  des 
dieux  du  paganisme.  .  « 
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Après  ayoir  traité  de  la  matière  Encyctopé* 
dique  en  général ,  on*  desîreroit  aans  doute 
que  nous  entrassions  dans  F  examen  de  cha-^ 
cune  de  ses  parties  en  particulier  $  mais  c^est 
au  public ,  et  non  pas  à  nous ,  qu'il  appartient 
de  juger  du  travail  de  nos  eollégues  et  du 
nôtre* 

Nous  répondrons  seulement  à  ceux  qui  au- 
roient  voulu  qu'on  éùppirimât  la  théolo^^ie , 
que  c'est  une  science  ;  que  cette  science  est 
très-étendue  et  très-curieuse  y  et  qu^on  auroit 
pu  la  rendre  plus  intéressante  que  lainyllio* 
logie  ,  qu'ils  auroient  regrettée  si  nous  Feus- 
sions  onuse. 

A  ceux  qui  éxcluent  de  notre  Dictionnmre 
la  géographie  ^  que  les  noms ,  la  longitude 
et  la  latitude  des  étoiles  qu'ils  y  admettent  , 
n'ont  pas  plus  de  droit  d'y  rester  que  les  noms , 
la  longitude  et  la  latitude  des  villes  qu'ils  en 
rejettent. 

A  ceux  qui  l'auroient  désirée  moins  sèche  i 
qu'il  étoît  nécessaire  de  â'en  tenir  à  la  seulé 
connoissance  géographique  des  villes  qui  fût 
scientifique ,  à  la  seule  qui  nous  sufiiroit  pour 
construire  de  bonnes  cartes  des  temps  ancieiis  ^ 
ai  nous  l'avions  9  et  qui  suffira  à  la  postérité  pour 
construire  de  bonnés  cartes  de  nos  temps  , 
si  nous  la  lui  transmettons  ^  et  que  le  reste  ^ 
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étant  entièrement  historique  ^  est  hors  de  notre 
objet. 

A  ceux  qui  y  ont  regardé  avec  dégoût  cer- 
tains traits  historiques  ,  la  cuisine ,  les  mo- 
des, &c.  qu^ils  ont  oublié  combien^  ces  ma- 
tières ont  engendré  d^ouvrages  d'érudition  ; 
que  le  plus  succinct  de  nos  articles  en  ce  genre 
épargnera  peut-être  à  nos  descendans  des  an^ 
nées  de  recherches  et  des  volumes  de  disser- 
ta^tions  3  qu'en  supposantes  savans  a  venir  in'> 
finiment  plus  réservés  que  ceux  du  siècle  passé , 
il  est  encore  à  présumer  qu'ils  ne  dédaigneront 
pas  d'écrire  quelques  pages  pour  expliquer  ce 
que  c'est  qu'un falbalaou  qu'un  pompon^  qu'un 
écrit  sur  nos  modes,  qu'on  traiteroit  aujour- 
d'hui d'ouvrage  frivole  ,  seroit  regardé  dans 
deux  mille  ans ,  comme  un  ouvrage  savant  et 
profond ,  sur  les  habits  françois  5  ouvrage  très- 
intructif  pour  les  littérateurs ,  les  peintres  et 
les  sculpteurs  ^  quant  à  notre  cuisine ,  qu^on 
ne  peut  lui  disputer  d'être  une  branche  impor- 
tante de  la  chimie. 

A  ceux  qui  se  sont  plaints  que  notre  bota<* 
nique  n'étoit  ni  assez  complète ,  ni  assez  in- 
téressante :  que  ces  reproches  sont  sans  aucun 
fondement  5  qu'il  étoit  impossible  de  s'étendre 
au-delà  des  genres ,  sans  compiler  des  in-folio; 
qu'on  n'a  omis  aucune  des  plantes  usuelles  5 

^  Philosophie.        ^  N 
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qu^on  les  a  décrites;  qu'on  eh  a  donné  l'analyse 
chimique ,  les  propriétés ,  soit  comme  remè- 
dessoit  comme  alimeus;  que  la  seule  chose 
qu'on  aarôit  pu  âjouter ,  qui  fût  scientifique 
et  qui  n'auroit  pas  occupé  un  espace  bien  con- 
sidérable ,  c'eût  été  d'indiquer  à  l'arlicle  da 
genre  combien  on  comptoit  d'espèfces,  et  com^ 
bien  de  variétés  :  et  quant  à  la  partie  des  ar- 
bres qui  est  si  importante ,  qu'elle  a  dans  VEn- 
cyclopédiej  à  commencer  au  troisième  volume, 
toute  l'étendue  qu'on  lui  peut  desiren 

A  ceux  qui  sont  mécontens  de  la  partie  des 
arts ,  et  à  ceux  qui  en  sont  satisfaits  :  qu'ils  ont 
raison  les  uns  et  les  autres ,  parce  qu'il  y  a  des 
choses  dans  cette  matière  immense  qui  sont , 
W  ne  peut  pas  plus  mal  faites,  et  d'autres 
qu'il  seroit  peut-être  di£Ëlcile  de  mieux  faire. 

Mais  comme  les  arts  ont  été  l'objet  principal 
de  montrayail^jevais  m'expliquér  librement, 
et  sur  les  défauts  dans  lesquels  je  suis  tombé , 
et  sur  les- précautions  qu'il  y  auroit  à  prendre 
pour  les  corriger. 

Celui  qui  se  chargera  de  la  matière  des  arts, 
ne  s'acquittera  point  de  son  travail  d'une  ina« 
nière  satisfaisante  pour  les  autres  et  pourlnî- 
•même  ,  s'il  n'a  profondément 'étudié  l'histoire 
naturelle ,  et  sur-tout  la  minéralogie;  s'il  n!est 
;  çxcçllent  mécanicien  3  s'il  n'est  très- versé  dans. 
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la  physique  râtiannelle  et  expérimentale ,  et 
s'il  n'a  fait  plusieurs  cours  de  chimie. 

Naturaliste ,  il  coimoîtra  d'un  coup-d^œil  les 
substances  que  les  artistes  emploient ,  et  dont 
ils  fout  communément  tant  de  mystère. 

Chimiste ,  il  possédera  le^  propriétés  de  ces 
substances  :  les  raisons  d'une  infinité'd'opéra- 
tionslui  seront  connues^  il  éventera  les  secrets^ 
les  artistes  ne  lui  en  imposeront  point;  il  dis- 
cernera sur-lè-champ  Tabsuraité  de  leurs  men- 
songes ;  il  saisira  Fesprit  d'une  manœuyre  :  les 
tours  de  mains  ne  lui  échapperont  point  5  il 
distinguera  sans  peine  un  mouvement  indifie-* 
vent  9  d'une  précaution  essentielle  ;  tout  ce  qu^il 
écrira  de  la  matière  des  arts  sera  clair,  cer-r 
.  tain  ,  lumineux  ;  et  les  conjectures  sur  les 
moyens  de  perfectionner  ceux  qu'on  a,  de  re- 
trouver des  arts  perdus  9  et  d^en  inventer  de 
nouveaux  9  se  présenteront  eu  foule  à  son 
esprit. 

La  physique  lui  rendra  raison  d'une  infinité 
de  phénomènes  dont  les  où?riei:s  demeurent 
étonnés  toute  leur  vie. 

•Avec  de  la  mécanique  et  de  la  géométrie , 

il  parviendra  sans  peine  au  calcul  vrai  et  réel 
des  forces  5  il  ne  lui  restera  que  ^expérience 
à  acquérir ,  pour  tempérer  la  rigueur  des  sup- 
positions mathématiques  ;  qualité  qui  distiu- 
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gue,  sur* tout  dans  la  construction  des  ma-- 
chines  délicates  »  le  grand  artiste  de  l'ouvrier 
commun,  à  qui  on  ne  donnera  jamais  une  juste 
idée  de  ce  tempérament,  s'il  ne  Fa  point  ac- 
quise y  et  en  qui  on  ne  la  rectifiera  jamais  y.  s'il 
s'en  est  fait  de  fausses  notions. 

Muni  de  ces  connoissances ,  il  commencera 
par  introduire  quelque  ordre  dans  son  travail  y 
en  rapportant  les  arts  aux  substances  natu* 
relies  :  ce  qui  est  toujours  possible  5  car  V\ùs^ 
toire  des  arts  n'est  que  Y  histoire  de  la  nature 
employée.  Voyez  l'arbre  encyclopédique , 

Il  tracera  ensuite  pour  chaque  artiste  un 
canevas  à  remplir  ;  il  leur  imposera  de  traiter 
de  la  matière  dont  ils  se  servent ,  des  lieux 
d'où  ils  la  tirent,  du  prix  qu'elle  leur  coûte ,  &c. 
des  instrumens  ,  des  différens  ouvrages ,  et  de 
toutes  les  manœuvres. 

Il  comparera  les  mémoires  des  artistes  avec 
son  canevas  3  il  conférera  avec  eux  3  il  leur  fera 
suppléer  de  vive  voix  ce  qu'ils  auront  omis^  ét 
éclaircir  ce  qu'iU  auront  mal  expliqué. 

Quelque  mauvais  que  ces  mémoires  puissent 
être ,  quand  ils  auront  été  faits  de  bonne-^foi  , 
ils  contiendront  toujours  une  infinité  de  choses 
que  l'homme  le  plus  intelUgent  n'appercevra 
pas ,  ne  soupçonnera  point ,  et  né  pourra  de-» 
mander.  Il  y  er^ désirera  d'autres  à  la  vérité  j. 
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mais  ce  seront  celles  que  les  artistes  ne  cèlent 
Â  personne  :  car  f  ai  éprouvé  que  ceux  qui  s'oc- 
cupent sans  cesse  d^un  objet ,  avoient  un  pan- . 
chant  égal  à  croire  que  tout  le  monde  saffroit 
ce  dont  ils  ne  faisoient  point  un  secret ,  et  que 
ce  dont  ils  faisoient  un  secret  n'étoit  connu 
de  personne  :  en  sorte,  qu'ils  étoient  toujours 
tentés  de  prendre  celui  qui  les  questioniioit , 
ou  pour  un  génie  transcendant  ou  pour  un 
imbédlle. 

Tandis  que  les  artistes  seront  à  l'ouvrage ,  il 
s'occupera  à  rectifier  les  articles  que  nous  lui 
aurons  transmis ,  et  qu'il  trouvera  dans  notre 
dictionnaire.  U  ne  tardera  pas  à  s'appercevoir 
que  malgré  tous  les  soins  que  nous  nous  som- 
mes donnés  ^  il  s'y  est  glissé  des  bévues  gros- 
sières {voyez  V article  Baique  ) ,  et  qu'il  y  a 
des  articles  entiers  qui  n'ont  pas  l'ombre  du 
sens  Qomm\m{voj€z  /^ar^^c/^  Blanchisserlb  D£ 
TOILES  )  ;  mais  il  apprendra ,  par  son  expérience , 
,  à  nous  savoir  gré  des  choses  qui  seront  bien  , 
et  à  nous  pardonner  celles  qui  seront  mal. 

# 

C'est  sur-tout  quand  il  aura  parcouru  pendant 

quelque  temps  les  ateliers ,  l'argent  à  la  main  , 
et  qu'on  lui  aura  fait  payer  bien  chèrement  les 
faussetés  les  plus  ridicules  ,  qu'il  connoîtra 
quelle  espèce  de  gens  ce  sont  que  les  artistes, 
sur-tout  4  Paris ,  où  la  crainte  des  impôts  les 
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tient  perpétuellement  en  méfiance,  et  où  ilà 
regardent  tout  homme  qui  les  interroge  avec 
quelque  curiosité  ,  comme  un  émissaire  des 
ferfhiers  généraux  ,  ou  comme  un  ouvrier  qui 
veut  ouvrir  boutique.  11  m^a  semblé  qu'on  évi- 
teroit  ces  inconvéniens ,  en  cherchant  dan»  la 
province  toutes  les  conuoissances  sur  les  arts 
qu^on  y  pourroit  recueillir  :  on  y  est  connu  5 
on  s'adresse  à  des  gens  qui  n'ont  point  de  soup- 
çonj  Fargent  y  est  plus  rare ,  et  le  temps  moins 
cher.  D'où  il  me  paroît  évident  qu'on  s'ins* 
truiroit  plus  facilement  et  à  moins  de  frais ,  et 
qu'on  auroit  des  instructions  plus  sûres.  ^ 

irfaudroit  indiquer  l'origine  d'un  art ,  et  en 
suivre  pied  à  pied  les  progrès  quand  ils  ne  se- 
roient  pas  ignorés ,  ou  substituer  la  conj^cturo 
et  l'histoire  hypothétique  à  l'histoire  réelle. 
On  peut  assurer  qu'ici  le  roman  seroit  sou- 
vent plus  instructif  que  la  vérité. 

ïlais  il  n'en  est  pas  de  Torigine  et  des  pro- 
grès d'un  art  9  ainsi  que  de  l'origine  et  des  pro- 
grès d'unescience.  Les  savans  s'èntretienriènt  ; 
ils  écrivent  j  ils  font  valoir  leurs  découvertes  j 

'  ils  contredisent. $  ils  sont  contredits.  Ces  con- 
testations manifestent  les  faits  et  constatent 
les  dates.  Lies  artistes  au  contraire  vivent  igno- 

'  rés^  obscurs ,  isolés*;  ils  font  tout  pour  leur  in^ 
téret ,  ils  ne  font  presque  rien  pour  leur  gloire. 
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Dy  a  des  inventions  qui  restent  des  siècles  en- 
tiers reafermées  dans  une  famille  5  elles  pas- 
sent des  pères  aux  enfans^  se  perfectionnent 
o\i  dégénèrent ,  sans.qu^on  sache  précisément 
ni  à  qui ,  ni  à  quel  temps  il  faut  en  rapporter  la 
découverte.  Les  pas  insensibles  par  lesquels 
un  art  s^avance  à  la  perfection ,  confondent 
aussi  les  dates.  L'un  recueille  le  chanvre  ;  un 
autre  le  fait  baigner  3  un  troisième  le  tille  :  c^est 
d'abord  une  corde  grossière  ;  p^is  un  .fil;  en- 
suite une  toile  :  mais  il  s'écoule  un  siècle  entre 
chacun  de  ces  progrès.  Celui  qui  porteroUi^no 
production  depuis  son  état  naturel  jusqu^à  son 
emploi  le  plus  parfait  ,  seroit  difficilement 
^pioré.  Comment  seroit-il  possible  qu'un  peu-> 
pie  se  trouvât  tout-à-coup  vêtu  d'une  ûtolTe 
nouvelle ,  et  ne  demandât  pas  à  qui  il  en  esjt 
redevable?  Mais  ces  cas  .n'ftrrîvent  point)  ou 
n'arrivent  que  rarement.  s  •    .  . 

Communément  le  hasard  suggère  les  pre- 
mières tentatives  ;  elles  sont  infructueuses  et 
restent  ignorées  :  un  autre  les  reprend  5  il  a 
un  commencement  de  sudcée ,  mais  dont  on 
ne  parle  point  :  un  troisième  marche  sur  les 
pas  du.  second  3  un  quatrième  sur  les  pas  du 
troisième  5  et  ainsi  de  suite  ,  jusqu'à  ce  que  le. 
dernier  produit  des  expériences  soit  excellent, 
et^ce< produit  est  le  seul  qui  fasse  sensation.  Il 
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arrive  encore  qu'à  peine  une  idée  est* elle 

éclose  dans  un  atelier,  qu'elle  en  sort  et  se  ré- 
pand. On  travaille  en  plusieurs  endrrâts  à^Ia- 
.  fois  :  cTiacnn  manœuvre  de  sjon  côté  ;  et  la  ' 
même  invention,  revendiquée  en  même  temps  ' 
par  plusieurs ,  n'appartient  proprement  à  per* 
sonne  ,  ou  n^est  attribuée  qu'à  celui  qu'elle  i 
enrichit.  Si  Von  tient  l'invention  de  l'étranger  j 
la  jalousie  nationale  tait  le  nom  de  Tinventeury 
et  ce  nom  reste  inconnu. 

Il  seroit  a  souhaiter  que  le  gouvernement 
autorisât  à  entrer  dans  les  manufactures ,  à 
voir  travailler  |  à  interroger  les  ouvriers  ^  et  à 
dessiner  lesinstrumens ,  les  machines,  etmême 
le  local.  • 

Il  y  a  des  drconstances  où  les  artistes  sont, 
tellement  impénétrables ,  que  le  moyen  le  plus 
court,  ce  seroit  d'entrer  soi-même  en  appren- 
tissage ,  ou  d'y  mettre  quelqu'un  de  confiance. 

11  y  a  peu  de  secrets  qu'on  ne  parvînt  à  con- 
noître  par  cette  voie  :il  faudroit  divulguer  tous 
ces  secrets  sans  aucune  exception. 

Je  sais  que  ce  sentiment  n'est  pas  celui  de 
tout  le  monde  :  îl  y  a  des  têtes  étroites  y  des 
ames  mal  nées,  indifférentes  surle  sort  du  genre 
humain,  et  tellement  concentrées  dans  leur 
petite  société ,  qu'elles  ne  voient  rien  au-delà 
de  son  intérêt.  Ces  hommes  veulent  qu'on  les 
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appelle  bons  citoyens  ;  et  f  y  consens ,  pourvu 
qu'ils  me  permeUent  de  le$  appeler  méchans 
hommes.  On  diroit ,  à  les  entendre ,  qu'une 
Ency  dopé  die  hien  faite  ,  qu^une  histoire  géné- 
rale dea  arts,  ne  devroit  être qu^un  grand  tùSl'^ 
nuscrit  soigneusement  renférmé  dans  la  bi- 
bliothèque du  monarque  ^  et  inaccessible  à 
d^autves  yeux  que  les  siens  ;  nnlirre  de  l'état^ 
et  non  du  peuple.  A  quoi  bon  divulguer  les 
connoissances  de  la  nation ,  ses  transactions 
secrètes,  ses'  inventions,  son  industrie,  se& 
ressources ,  ses  mystères ,  sa  lumière  ,  ses  arts 
et  toute  sa  sagesse  !  ne  sont^ce  pas  là  les  choses 
auxquelles  elle  doit  une  partie  de  sa  supério- 
rité sur  les  nations  rivales  et  circonvoisines  ? 
Voilà  ce  qn^ils  disent;  et  voici  ce  qu'ils  pour- 
roient  encore  ajouter.  Ne  seroit-il  pas  à  sou- 
haiter qu'au  lieu  d'éclairer  l'étranger,  nous 
pussions  répandre  sur  lui  des'  ténèbres  ,  et 
plonger  dans  la  barbarie  le  reste  de  la  terre , 
afin  de  le  dominer  plus  sureinent?  Ils  ne  font 
pas  attention  qu'ils  n'occupent  qu'un  point  sur 
ce  globe ,  et  qu'ils  n^y  dureront  qu'un  mo- 
meîit  ;  que  c^est  à  ce  point  et  à  cet  instant  qu'ils 
sacrifient  le  bonlieur  des  siècles  à  venir  et  de 
Vespèce  entière.  Ussavent  mieux  que  personne 
que  la  durée  moj''enne  d'un  empire  n'est  pai 
de  deux  mille  ans ,  et  que  .dans  moins  de  temps 
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peut-être  ,  le  nom  François  ,  ce  nom  qui  du- 
rera éternellement  dans  ^histoire  •  sef  oit  inu* 

lement  cherché  sur  la  surface  de  la  terre.  Ces 

considérations  n'étendent  point  leurs  vues  ; 

il  semble  que  le  mot  humanité soït  pour  eux  un  . 
mot  vide  de  sens.  Encore  s'ils^  étoient  consé- 
quens  l-niais  dans  un  antre  moment  ils  se  dé* 
chaîneront  contre  Fimpénétrabilité  des  sanc* 
tuaires  de  FËgypte^  ils  déploreront  la  perte 
des  connoissances  anciennes  ;  ils  accuseront 
la  négligence  ou  le  silence  des  auteurs  qui  se 
sont  tus  y  ou  qui  ont  parlé  si  mal  d'une  infinité 
d^objets  importans  5  et  ils  ne  s'appercevront 
pas  qu^ils  exigent  des  hommes  d'autrefois  ce 
dont  ils  font  un  crime  â  ceux  d'^ujourd'liui ,  et 
•  qu^ils  blâment  les  autres  d^avoir  été  ce  qu'ils 
se  font  honneur  d'être. 

Ces  bans  citoyens  sont  les  plus  dangereux 
ennemis  que  nous  ayons  cas.  En  général ,  il 
faut  profiter  des  celtiques  9  sans  y  répondra  9 
quand  elles  sont  bonnes j  les  négliger,  quand 
elles  sont  maui^aises.  N'est-ce  pas  une  pers- 
pective bien  agréable  pour  tous  ceux  qui  s'opi* 
niâtreut  à  noircir  du  papier  contre  nous,  que 
«si  VEneyciopddie  conserve  dans  dix  ans  la  ré-», 
putation  dont  elle  jouit ,  il  ne  sera  plus  ques- 
tion de  leurs  écrits ,  et  qu'il  en  sera  bien  moins 
question  encore  ^  si  elle  est  ignorée, 

•  >  t  ■ 

i 


Digifized  by  GS<5§1( 


e 


d'une  SNCTOLOPÉDIB.  3o3 

Pai  entendu  dire  à  M.  de  FonteneUe, 
son  appartement  ne  contiendrok  pa«  tous  les 

ouvrages  qu^on  avoit  publiée  contre  lui.  Qui 
est-ce  qui  en  connoît  nn  ^eul?  esprit  des 
loix  et  l'histoire  naturelle  ne  font  que  de  pa- 
roître ,  et  les  critiquer  qu^pu  eu  a  faites  sont 
entièiDement  ignorées.  Nous  aTons  âéjâremar^ 
qué  que ,  parnii  ceux  qui  se  sont  érigés  en  cen- 
seurs de  V Encyclopédie  3  il  n Y  en  a  .presque^ 
pas  un  qui  eût  les  talens  nécessaires  ponrFen- 
richir  d'un  bon  article*  Je  ne  croirais  pas  exa- 
gérer ,  quand  j^ajoutérois  que  c'^st  un  livre 
dont  la  très-grande  partie  serolt  à  étudier  pour 
.  eux.  L^esprit  philosophique  ^st  odui  d^ns  le-; 
quel  oh  Pa  composé  ^  et  il  s'en  faut  beaucoup 
que  la  plupart  de  ceux  qui  nous  jugent  soient 
i  cet  égard  seulement  au  weau  de  leur  siècle.  - 
Yen  appelle  à  leurs  ouvrages.  C^est  par  cette 
raison  qu'ils  ne  dureront  pas ,  et  que  jipu£^ 
osons  présumer  que  notre  DictionnaÎFe  sera  ' 
plus  lu  et  plus  estimé  dans  quelques  années^ 
qii^ii  ne  Test  encore  aujourd'hui.  Il  ne  nous 
sieroit  pas  difScile  de  citer  d'autres  auteurs  qui 
•0©dt  eu ,  et  qui  auront  le  même  sort.  Les  uns 
(  comme  nous  l'avons  déjà  dit  |d»&haut  )  élevés 

»  aux  cieux ,  parce  qu'ils  avoient  composé  pour 
la  multitude ,  qu^ils  s'étoieut  assi^jçttis.  auï 
idjées.çourant^s,  et  qn'ib  s'étoîenl  mis  à  la 
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portée  du  cammuQ  des  lecteurs ,  ont  perdu  de^ 
leur  réputation ,  à  mesure  que  Fesprit  humam 
a  fait  des  progrès  ,  et  ont  fini  par  être  oubliés. 
D'autres ,  au  contraire  y  trop  forts  pour  le  teonps 
où  ils  ont  paru ,  ont  été  peu  lus ,  peu  enten-> 
dus,  point  goûtés ,  et  sont  demeurés  obscurs  y 
long-temp6,  jusqu'au  moment  où  le  rààqle  qu'ils 
avoîent  devancé  fût  écoulé,  et  qu^un  autre 
siècle  dont  ils  étoiept  avant  qu'il  fût  arrivé  f 
les  atteignît,  et  rendît  exifin  justice  à  leur 
mérite. 

,  Je  crois  avoir  appris  a  mes  concitoyens  à  ea; 
timer  et  à  lire  le  chancelier  Bacon  ;  on  a  plus 

feuilleté  ce  profond  auteur  depuis  cinq  pu  six 
ans  9  qu'il  ne  l'avoit  Jamais  été*  Nous  sommes 
cependant  encore  bien  loin  de  sentir  l'impor- 
tance de  se§  ouvragiss^  Içs  esprits  ne  sont  pas 
assez  avancés.  Il  y  a  trop  peu  de  personnes  en 
état  de  s^élever  à  la  hauteur  de  ses  médita- 
tions 5  et  peut-  être  le  noiinbrjs  n^en  denendira* 
t-il  jamais  guère  plus  grand.  Qui  sait  si  le 
novuin  organuniy  les  cogUota  et  visa^lQ  Uvxfs 
4^  tmgmenio  scienHarum,.ne  ^(mt  TpBS  trop 
au-dessus  delà  portée  moyenne  de  Tesprit  hu^ 
'main ,  pour  devenir,  dans  aucun  siècle ,  ,iu)e 
lecture  facile  et  commune  ?  Ç'est  au  temps  à 
.éclaircir  ce  doute. 

. .  Mais  ces  considératipus  sur  l'esprit  et  la  ina- 
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tière  d^un  Dictionnaire  encyclopédique  11009 
conduisent  naturellement  à  parler  du  style  qui 
estpropre  à  ce  genre  d'ooyrage. 

Le  laconisme  n^est  pas  le  ton  d'un  Diction- 
naire j  il  donne  plus  à  deviner  qu^il  ne  le  faut 
pour  le  comnran  des  lecteurs.  Je  youdrois  qu^on 
ne  laissât  penser  que  ce  qui  pourroit  être  per- 
du j  saqs  qu'on  en  fût  moins  instruit  sur  le 
fond.  L'effet  de  la  diversité ,  outre  qu'il  est 
inévitable  ,  ne  me  paroît  point  ici  déplaisant. 
Chaque  travailleur ,  chaque  science ,  chaque 
art ,  chaque  article  ,  chaque  sujet  a  sa  langue 
et  son  style.  Quel  inconvénient  y  a-t-il  à  le 
lui  conserver?  S'il  falloit  que  l'éditeur  fît  re^ 
connoitre  sa  main  par- tout,  Touvrage  en  se- 
roit  beaucoup  retardé  9  et  n'en  ser<»t  pas  meit* 
leur.  Quelqu'instrnit  qu^un  éditeur  pût  êtré; 
il  s'exposeroit  souvent  à  commettre  une  erreur 
de  choses ,  dans  l'intention  de  rectifier  une 
faute  de  langue.  *  • 

Je  renfermerois  le  caractère  général  du  style 
d'une  Encyclopédie  ,  en  deux  mots ,  commu-» 
nia  j  propriè  y  propria  ,  communiter.  En  se 
conformant  à  cette  règle ,  lea  choses  commu- 
nes seroient  toujouFS  élégantes  ;  et  les  choses 
propres. et  particulières ,  toujours  claires* 

Il  faut  considérer  un  Dictiomiaire  universd: 
des  sciçaces  et  des  arts ,  comme  une  campa* 
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gne  immense  couverte  de  montagnes ,  de  plai- 
nes f  de  rochers ,  d' eaux ,  de  forêts ,  d^ani-* 
maux  et  de  tous  les  objets  qui  font  la  variété 
d'un  grand  paysage.  La  lumière  du  ciel  les 
éclaire  tous  $  mais  ils  en  sont  tous  frappés  di-* 
versement.  Les  uns  s'avancent  par  leur  nature 
et  leur  exposition ,  jusque  sur  le  devant  de  la 
scène  5  d'autres  sont  distribués  sur  ùne  infinité 
de  plans  intermédiaires  5  il  y  en  a  qui  se  per- 
dent dans  le  lointain  5  tous  se  font  valoir  ré- 
ciproquement. 

'  Si  la  trace  la  plus  légère  d'aJOTectation  est  in- 
supportable dans  un  petit  ouvrage ,  que  se- 
roit-ce,  aujugement  des  gens  de  lettres^  qu'un 
grand  ouvrage  où  ce  défaut  domineroit?  Je 
suis  sûr  que  Texcellence  de  la  matière  ne  con- 
trebalanceroit  pas  ce  vice  du  style ,  et  qa^il 
seroit  peu  lu.  Les  ouvrages  dé  deux  des  plus 
grands  hommes  que  la  nature  ait  produits  y 
Fun  philosophe ,  et  l'autre  poète  ,  seroient  in* 
finiment  plus  parfaits  et  plus  estimés ,  ^  ces 
lionunes  rares  n'avoient  été  doués  dans  un 
degré  très*extraordinàire ,  de  deux  talens  qw 
me  semblent  contradictoires ,  le  génie  et  le 
bel  esprit.  Les  traits  les  plus  brillans  et  les 
comparaisons  les  plus  ingénieuses  y  déparent 
à  tout  monaent  les  idées  les  plus  sublimes.  La 
nature  les  auroit  traités  beaucoup  plus  favo- 
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rablement ,  si ,  leur  ayant  accordé  le  géme , 

elle  leur  eût  refusé  le  bel  esprit.  Le  goût  solide 
pL  vrai  )  le  sublime  en  quelque  genre  que  ce 
8oit  9  le  pathétique  ,  les  grands  effets  de  la 
crainte ,  de  la  commisération  et  de  la  terreur , 
)es  ^entimens  nobles  et  relevés,  les  grandes 
idées  rejettent  le  tonr  épigrammatique  et  le 
contraste  des  expressions. 

Si  toutefois  il  y  a  quelqu'ouvrage  qui  com- 
porte de  la  variété  dans  le  style,  c'est  une 
Encyclopédie^  mais  comme  j^ai  désiré  que  les 
obj«ts  les  plus  indifférens  y  fussent  toujours 
secrètement  rapportés  à  l'homme ,  y  prissent 
un  tour  moral', ^respirassent  la  décence,  la  di- 
gnité ,  la  sensibilité  ,  Félévation  de  l'âme  ,  en 
un  mot ,  qu'on  y  discernât  par-tout  le  souille 
de  rhonnêteté  ;  je  voudrois  aussi  que  le  ton 
répondît  à  ces  vues ,  et  qu'il  en  reçût  quel- 
qu'anstérité ,  même  dai^s  les  endroits  où  les 
couleurs  les  plus  brillantes  et  les  plus  gaies 
n'aur oient  pas  été  déplacées.  C'est  manquer 
son  but,  que  d'amuser  et  de  plaire ,  quand  on 
peut  instruire  et  toucher. 

Quant  à  la  pureté  de  la  diction ,  on  a  droit 
de  l'exiger  dans  tout  ouvragé.  Je  ne  sais  d'où 
vient  l'indulgence  injurieuse  qu'on  a  pour  les 
.grands  livrés ,  et  sur-tout  pour  les  diction- 
naires. Il  semble  qu'on  ait  permis  à  Vin-^folio 
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d^être  écrit  pesamment  ^  négligemment  ^  sans, 
génie  9  sans  goût  et  sans  finesse.  Croit-on  qu^il 
soit  impossible  d'introduire  ces  qualités  dans 
un  ouvrage  de  longue  haleine?  ou  seroit-ce 
que  la  plupart  des  ouvrages  de  longue  haleine 
qui  ont  paru  jusqu^à  présent ,  ayant  commu- 
nément ces  défauts  ^  on  les  a  regardés  comme 
un  apanage  du  format? 

Cependant  ou  s'appercevra  >  en  y  regardajit 
de  près ,  que  s'il  y  a  quelqu'ouvrage  où  il  soit 
facile  de  mettre  du  style ,  c'est  un  Diction- 
naire,  tout  y  est  coupé  par  articles  3  et  les 
morceaux  les  plus  étendus  le  sont  moins  qa^un 
discours  oratoire. 

Mais  voici  ce  que  c'est.  Il  est  rare  que  ceux 
qui  écrivent  supérieurement ,  veuillent  et  puis- 
sent continuer  long-temps  une  tâche  si  péni- 
ble ^  d'ailleuirs  dans  les  ouvrages  de  société  où 
la  gloire  du  succès  est  partagée  ,  et  où  le  tra- 
vail d'un  homme  est  confondu  avec  le  travail 
de  plusieurs,  on  se  désigne  à  soi-même  un 
associé  pour  émule  3  on  compare  son  travail 
avec  le  sien  ^  on  rougiroit  d'être  au-dessous  f 
on  se  soucie  peu  d'être  au-dessus  $  on  n'em- 
ploie qu'une  partie  de  ses  forces ,  l'oij  espère 
que  ce  qu'on  aura  négligé  disparoîtra  dans 
l'inunensité  des  volumes. 

C'est  ainsi  que  l'intérêt  s'affoiblit  dans  cha- 
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cun ,  à  mesure  que  le  nombre  des  associés 
augmente  ,  et  que  l'ouvrage  d'un  seul  se  dis- 
tinguant d^autant  moins  qu'il  a  plus  de  collè- 
gues )  le  livre  se  trouve  en  général  d'une  mé- 
diocrité d^autant  plus  grande  qu'on  y  a  em- 
ployé plus  de  mains. 

'  .  Cependant  le  temps  lève  le  voile  ^  chacun 
est  jugé  selon  son  mérite.  On  distingue  le  tra- 
vailleur négligent  du  travailleur  honnête ,  ou 
qui  a  rempli  son  devoir.  Ce  que  quelques-uns 
ont  fait,  montre  ce  qu'on  étoit  en  droit  d'exi- 
ger de  tous  'y  et  le  public  nomme  ceux  dont  il 
est  mécontent  ',  et  regrette  qu'ils  aient  si  mal 
répondn  à  importance  de  l'entreprise ,  et  au 
choix  dont  on  les  avoit  honorés. 

Je  m'explique  là-dessus  avec  d'autant  plus 
de  liberté  ,  que  personne  ne  sera  plus  exposé 
que  moi  à  cette  espèce  de  censure ,  et  que  ^ 
quelque  critique  qu'on  fasse  de  notre  travail , 
soit  en  général ,  soit  en  particulier ,  il  n'en 
restera  pas  moins  pour  constant ,  qu'il  seroit 
très-difificile  de  former  une  seconde  société  de 
gens  de  lettres  et  d'artistqs ,  aussi  nombreuse 
et  mieux  tomposée  que  celle  qui  concourt  à  la 
composition  de  ce  Dictionnaire.  S'il  étoit  fa- 
cile de  trouver  mieux  que  moi  pour  auteur  et 
pour  éditeur  j  il  faudra  que  l'on  convienne  qu'il 
étoit  sous  ces  deux  aspects  inhuimeut  plus 
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facile  encore  de  rencontrer  moins  bien  que 
M.  d'Alembert.  Combien  je  gagnerois  à  cette 
espèce  d^éaumérâtion,  où  les  hommes  se  comr 
penseroient  les  nns  p^r  les  antres  f.  Ajofitons  i 
cela  qu'il  y  a  des  parties  pour  lesquelles  on  ne 
choisit  point ,  et  que  cet  inconvénient  sera 
de  toutes  les  éditions.  Q^elqu'honoraire  qn^on 
proposât  à  nu  homuie  ,  u'acquiueroit  jamais 
le  temps  qu'on  lui  demçnderoit.  U  faut  qu^nn 
artiste  veille  dans  son  atelier.  Il  faut  qu'un 
homme  public  soit  à  se^  fonctions.  Celui-ci  est 
malheureusement  trop  occupé ,  et  l'homme  de 
cabinet  n'est  malheureusement  pas  assej^ins* 
liruit*  On  se  tire  de-là  comilie  on  peut. 

Mais  s'il  est  facile  à  un  dictionnaire  d'être 
bien  écrit ,  il  n'est  guère  d'ouvrages  auxquels 
il  soit  plus  essentiel  de  l'être.  Plu$  u|ie  route 
doit  être  longue  ,  plus  il  seroit  à  souhaiter 
qu'elle  fut  agréable.  A\\  reste  ^  nous  ayons 
quelque  raison  de  croire  que  nons  ne  sommes 
pas  restés  de  ce  côté  sans  succès.  Il  y  a  des 
•personnes  qui  put  laYtlncyclopédie  d'un  bbnt 
à  l'autre  3  et  si  l'on  en  excepte  le  dictionnaire 
de  Bayle  ,  qui  perd  tous  les  jours  un  peu  de 
cette  prérogative ,  il  n'y  a  guère  que  le  nôtre 
qui  en  ait  joui  9  et  qui  en  j ouïsse  «  Nous  sou- 
haitons qu'il  1^  ponserve  peu ,  parce,  que  nous 
aimons  plus  les  progrès  de  l'esprit  humain  que 
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la  durée  de  nos  prodnctîoz» ,  et  que  nouf 
aurions  réussi  bien  au-delà  de  nos  espésaoces^ 
A  nous  avions  rendu  les  conndissances'si  popu-» 
laires  ,  qu'il  fallût  au  commun  des  hommes  ua 
ouvrage  plus .  fort  que  VEjuyyùhpédie  >  pooir 
ies  attacher  et  les  instruire. 

U  seroit  à  souhaiter,  quand  il  s^agit  de  style., 
qu'on  put  imiter  Pétrone ,  qui  a  donné  en  même 
temps  Fexemple  et  le  précepte ,  lorsqu^^yant 
à  peindre  les  qualités  d^un  beau  discours^ ,  il  a 
dit  :  a  Grandis,  et  ùt  ita  dioam ,  pndicCoratio 
y>  neque  maculosa  est  neque  turgida ,  séd  na- 
D  turali  poldiritudine  ezsùrgit  li.  La  4e8ctip- 
tion  est  la  ehose  même* 

II  faut  se  garantir  singulièrement  de  Vohg^ 
curité ,  et  se  ressouvenir  i  chaque  ligne  qu'un 
dictionnaire  est  fait  pour  tout  le  monde,  et  quje 
larépétition  des  mots  quiofienseroitdansunon- 
vrage  léger,  devient  un  caractère  de  simplicité 
qui  ne  déplaira  jamais  dans  un  grand  ouvrage. 

Qu^il  n^y  ait  jamais  rien  de  vague  dans  Fex- 
pression.  U  seroit  mal  dans  un  livre  philosophi- 
que d^employer  les  termes  les  plus  usités,  lors- 
qu'ils n^emportent  avec  eux  aucune  idée  fixe , 
distincte  et  déterminée^  et  il  y  a  de  ces  termes , 
et  en  très-grand  nombre.  Si  l'on  pouvoit  en 
'  donner  des  définitions ,  selon  la  nature  qui  ne 
change  point ,  e  t  non  selon  les  conventions  et  les 
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préjugés  des  hommes  qui  changent  continuelle- 
ment^ ces  définilions  deviendroient  des  germes 
de  découvertes.  Observons  encore  ici  le  besoin 
continuel  que  nous  avons  d^un  modèle  invaria- 
ble et  constant  9  auquel  nos  définitions  et  nos 
descriptions  se  rapportent ,  tel  que  la  nature 
de  l'homme ,  des  animaux ,  ou  des  autres  êtres 
sobsistans.  Le  reste  n'est  rien,  et  celcd  qui  ne 
sait^pàs  écarter  certaines  notions  particulières, 
locales. et  passagères,  est  gêné  dans  son  tra* 
vail  et.  sans  cesse  exposé  à  dire ,  contre  le  té- 
moignage de  sa  conscience  et  la  pente  de  son 
esprit,  des  chosesinexactes  pour  le  moment  » 
et  fausses ,  ou  du  moins  obscures  et  hasardées 
-pour  l'avenir; 

r   Les  ouvrages  des  génies  les  plus  intrépides' 

et  les  plus  élevés  ,  des  plus  grands  philosophes 
-de  l'antiquité ,  sont  un  peu  défigurés  par  ce  dé- 
faut. U  s'en  inanque  beaucoup  que  ceux  de 
.nos  jours  en  soient  exempts.  L'intolérance ^ le 
manque  de  la  double  doctrine ,  le  défajit  d'une 
langue  hiérogl^^phique  et  sacrée , perpétueront 
àjamais  ces  contradictions,  et  continueront  de 
.  tacher  nos  plus  belles  productions.  On  ne  sait 
.  souvent  ce  qu'un  homme  a  pensé  sur  les  ma- 
tières les  plus  importantes.  Il  s'enveloppe  dans 
des  ténèbres  affectées  ;  ses  contemporains 
même  ignorent  ses  sentimens ,  et  l'on  ne  doit 
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pas  s'attendre  qtie  V Encyclopédie  soit  exempte 
de  ce  défaut.' 

Plus  les  matières  seront  abstraites ,  plus  il 
faudra  s^eSbrcer  de  les  mettre  à  la  portée  de 
tons  les  lecteurs^  .  . 

Un  éditeur  qui  aura,  de  ^expérience  et  qui 
sera  maître  de  lui-même ,  se  placera  dans  la 
classe  mo5^enne  des  es]M  lts.  Si  la  nature  Favolt 
élevé  au  rang  des  premiers  génies ,  et  qu'il 
n'en  descendît  jamais  ;  conversant  sans  cesse 
avec  les  hommes  de  la  plus  grande  pénétra- 
tion j  il  lui  arriveroit  de  c(msidérer  les  objets 
d'un  point  de  vue  où  la  multitude  ne  peut 
atteindre.  Trop  au-dessus  d'elle  jFouvrage  de- 
viendroit  obscur  pour  trop  de  .monde.  Mais  s^il 
se  trouvoit  malheureusement,  ou  s'il  avoit  la 
complaisance  de  s'abaisser  fort  au-dessous  ;  les 
matières  traitées  comme  pour  des  imbécilles  ^ 
deviendroient  longues  et  fastidieuses.  11  con- 
sidérera donc  le  monde  comme  son  école  et 
le  genre  humain  comme  son  pupill  J|  et  il  dic- 
tera des  leçons  qui  ne  fassent  pas  perdre  aux 
bons  esprits  un  temps  précieux ,  et  qui  ne  re- 
butent point  la  foule  des  esprits  ordinaires.  Il 
y  a  deux  classes  d'hommes ,  à-peu-prés  égale- 
ment étroites,  qu'il  faut  également  négliger.  Ce 
sont  les  génies  transcendans ,  et  les  imbécilles  ^ 
qui  ni'ont  besoin  demaîtresniles  onsnilesautres. 
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Mais  s^il  n^est  pas  facile  de  saisir  la  portée 

commune  des  esprits ,  il  Test  beaucoup  moins 
encore  à  Thomme^e  génie  de  s^y  fixer.  Le 
génie  tend  naturellement  à  s'élever,  il  cherche 
la  région  des  nues 3  s'il  s'oublie  un  moment ,  il 
est  emporté  d'un  vol  rapide  ;  et  bientôt  les 
yeux  ordinaires  cessent  de  Fappercevoir  et  de 
le  suivre. 

Si  chaqile  encyclopédiste  s'étoit  bien  ac« 

quitté  de  son  travail ,  l'atteation  principale 
d'un  é^teur  se  rédoBroit  à  circonscrire  rigou- 
reusement les  différens  objets;  à  renfermer  les 
parties  en  elles-mêmes,  et  à  supprimer  des 
redites ,  ce  qui  est  toujours  plus  facile  que  dé 
remplir  des  omissions  ;  les  redites  s'apperçoi- 
vent  et  se  corrigent  d'un  trait  de  plume  5  les 
omissions  se  dérobent^  et  ne  se  suppléent  pas 
sans  travail.  Le  ^and  inconvénient,  c'est  que 
quand  elles  se  montrent,  c'est  si  brusquement , 
que  Fédit^r  se  trouvant  pressé  entre  une  ma- 
tière qui  demande  du  temps ,  et  la  vitesse  de 
l^impressîon  qui  n'en  accorde  point ,  il  faut  que 
l'ouvrage  soit  estropié,  ou  l'qrdre  perverti j 
Fouvrage  estropié  ,  si  l'on  remplit  sa  tâche 
selon  le  temps  3  l'ordre  perverti ,  si  on  la  ren- 
voie à  quelqu'endroit  écarté  du-  dictionnaire. 

Où  est  l'homme  assez  versé  dans  foutes  les 
«matières,  pour  en  écrire  sur-le-champ,  comme 
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s'il  s'çitétoit  long-temps  occupé?  Où  est  l'édi- 
'  teur  qui  aara  les  principes  d'un  auteur  asseï 
p^ésen^  y  ou  des  notions  assez  conformes  aux 
siennes  ,  pour  ^  ne  tombei'  dans  aucuif e  con-. 
tradiction  ? 

N'est-ce  pas  même  un  travail  presqu'au- 
dessus  de  ses  forces ,  que  d'avoir  à  remarquer 
les  contradictions  qui  se  trouveront  nécessai- 
rement entre  les  principes  et  les  idées  de  ses 
associés?  S'il  n'est  pas  dé  sa  fonction  de  les 
lever,  quand  elles  sont  réelles,  il  le  doit  au 
moins  quand  elles  ne  sont  qu'apparentes  :  et 
dans  le  premier  cas  ,  peut-il  être  dispensé  de 
les  indiquer ,  de  les  faire  sortir ,  d'en  marquer 
la  source ,  de  montrer  la  route  comnrane  que 
deux  auteurs  ont  suivie ,  et  le  point  de  division 
où  ,ils  ont  commencé.à  se  séj^arer  ;  de  balancer 
leurs  raisons  ;  de  proposer  des  obéérvations  et 
des  expériences  pour  et  contré  5  de  désigner 
le  côté  de  la  vérité  -,  où  celui  de  la  vraisem«- 
blance  ?  Il  ne  mettra  l'ouvrage  à  couvert  du 
reproche ,  qu'en  observant  expressément  que 
ce  nVst  pas  lé  dictionnaire  qui  se  contredit , 
mais  les  sciences  et  les  arts  qui  ne  sont  pas 
d'accord.  S'il  alloit  plus,  loin  ;  s'il  résôlvoit 
les  difficultés  ,  il  serolt  homme  de  génie  : 
mais  peut- on  exiger  d'un  éditeur  qu'il  soit 
homme  de  génie?  Et  ne  seroit-ce  pas  une 
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folie  que  demander  qu'il  fût  on  génie  uni* 
versel  ? 

Une  attention  que  je  recommanderai  à  Fédi- 
teur  qui  nous  succédera,  et  pour  le  bien  de 
Touvrage ,  et  pour  la  sûreté  de  sa  persoxme  , 
c'est  d'envoyer  aux  censeurs  les  feuilles  im- 
primées ,  et  non  le  manuscrit.  Avec  cette  pré- 
caution ,  les  iirticles  ne  seront  ni  perdus ,  ni 
dérar.gés,  ni  supprimés;  et  le  paraphe  du  cen- 
seur mis  au  bas  de  la  feuille  imprimée  y  sera 
le  garant  le  plus  sûr  qu'on  n'a  ni  ajouté  ,  ni 
altéré ,  ni  retranché ,  et  que  Touvrage  est  resté 
dans  rétat  où  il  a  jugé  à  propos  qu^il  s^imprimât. 

Mais  le  nom  et  la  fonction  de-  cènseur  me 
rappellent  une  question  importante.  On  a  de- 
mandé s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'une  En- 
cyclopédie fût  permise  tacitement ,  qu'expres- 
sément approuvée  :  ceux  qui  soutenoient  l'af- 
firmative, disoi'ent  :  <(  Alor^  les  auteurs  joui- 
»  roient  de  toute  la  liberté  nécessaire  pour  en 
»  faire  un  excellent  ouvrage.  Combien  on  y 
»  traiteroit  de  sujets  importans  !  Les  beaux 
D  articles  que  le  droit  public,  fourniroit  1  Com- 
D  bien  d'autres  qu'on  pourroit  imprimer  à  deux 
D  colonnes  )  dont  Fune  ctabUroit  le  pour  ,  et 
j>  l'autre  le  contre  1  L^istorique  seroit  exposé 
»  sans  partialité  3  le  bien  loué  hautement ,  le 
))  mal  blâmé  sans  réserve  3  les  vérités  assurées  5 
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»  les  doutes  proposés  ^  les  préjugés  détruits,  et 
D  Pusage  des  renvois  politiques  fort  restreint  d. 
'  Leurs  antagonistes  répondoient  simplement , 
<c  qu'il  yaloit  mieux  sacrifier  un  peu  de  liberté , 
»  que  de  s^exposer  à  tomber  dans  la  licence  5 
»  et  d'ailleurs ,  ajoutoient-ils ,  telle  est  la  cons- 
))  titution  des  choses  qui  nous  environnent , 
»  que  si  un  homme  extraordinaire  s'étoit  pro- 
D  posé  un  ouvrage^  aussi  étendu  que  le  nôtre , 
»  et  qu'il  lui  eût  été  donné  par  TÊtre  suprême 
))  de  connoitre  en  tout  1^  vérité,  il  faudroit 
D  encore ,  pour  sa  sécurité ,  qu'il  lui  fût  assigné 
})  un  point  inaccessible  dans  les  airs,  d'où  ses 
»  feuilles  tombassent  sur  la  terre  )». 

Pmsqu'il  est  donc  si  à  propos  de  subir  la 
censure  littéraire ,  on  ne  peut  avoir  un  censeur 
trop  intelligent  :  il  faudra  qu'il  sache  se  prêter 
au  caractère  général  de  l'ouvrage  ;  voir  sans 
intérêt  ni  pusillanimité  3  n'avoir  de  respect  que 
pour  ce  qui  est  vraiment  respectable  $  distin- 
guer le  ton  qui  convient  à  chaque  personne  et 
à  chaque  sujet  5  ne  s'effaroucher  ni  des  propos 
cyniques  de  Diogène ,  ni  des  termes  techniques 
de  Winslou,  ni  des  syllogismes  d'Anaxagoras^ 
ne -pas  exiger  qu'on  réfute,  qu'on  affoiblisse  ou 
qu'on  supprime ,  ce  qu'on  ne  raconte  qu'his- 
toriquement 3  sentir  la  différence  d^un  ouvrage 
immense  et  d'un  in-douze  ;  et  aimer  aséez  la 
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^  vérité,  la  vertu,  le  progrès  des  counoissauces 
hamaines  et  l'honneur  de  la  nation ,  pour  n^a- 
voir  en  vue  que  ces  grands  objets. 

Voila  le  censdar  qae  je  VoUdrok.  Quant  à 
rhomme  que  je  deisirerois  pour  auteur ,  il  seroit 
ferme ,  instruit ,  honnête ,  véridique  ,  d'aucun 
pays,  d'aucune  secCe,  d'aucun  état  ;  racontant 
les  choses  du  moment  où  il  vit ,  comme  s'il  en 
étoit  à  mille  ans  ,  et  celles  de  l'endroit  qu'il 
habite ,  comme  s'il  en  étolt  à  deux  mille  lieues. 
Mais  à  un  si  digne  collègue ,  qui  faudroit-il  pour 
éditeur?  Un  homme  doué  d'un  grand  sens ,  cé- 
lèbre par  l'étendue  de  ses  connoissances,  Félé- 
vation  de  ses  sentimens  et  de  ses  idées ,  et 
son  amour  pour  le  travail  :  un  homme  aimé 
et  respecté  par  son  caractère  domestique  et 
public  ;  f  amais  enthousiaste  ,  à  moins  que  cè- 
ne fût  de  la  vérité ,  de  la  vertu ,  et  de  l'hu- 
•  raanilé. 

U  ne  faut  pas  imaginer  que  le  concours  de 

tant  d'heureuses  circonstances  ne  laissât  au- 
cune imperfection  ,  dans  VEncyàlopédie  :  il  y 
aura  toujours  des  défauts  dans  un^ottvrage  de 
cette  étendue.  On  les  réparera  d'abord  par  des 
snpplémens,  à  mesure  qu'ils  se  découvriront: 
mais  il  viendra  nécessairement  un  temps  où  le 
pubUc  demandera  lui-iâême  une  refonte  géné- 
rale i  et  comme  on  ne  peut  savoir  à  quçlles 


d'u  ne   ENC  YCLÔPifDIE.  219 

mains  ce  travail  important  sera  confié,  il  reste 

incertain  si  la  nonvèlle  édition  srera  inférieure 
au  préférable  à  la  précédente.  Il  n'est  pas  rare 
àe  voir  des  oiïvra^ed  consvdéraUes ,  rems ,  cor* 
rigés,  augmentés  par  des  mal-adroits,  dégé- 
nérer à  chaque  réimpresHon ,  et  tomber  enfin 
dans  le  mépris.  Nous  en  pourrions  citer  uu 
exemple  récent ,  si  nous  ne  craignions  de  nous^ 
abandonner  au  ressentiment,  en  croyant  céder 
à  ^intérêt  de  la  vérité. 

U Encyclopédie  peut  aisément  s'améliorer^ 
elle  peut  aussi  aiséiAent  se  détériorer.  Mais 
le  danger  auquel  il  faudra  principalement 
obvier  ,  et  que  nous  aurons  prévu  ,  c'est 
que  le  soin  des  éditions  subséquentes  ne  soit 
pas  abandonné  au  despotisme  d'une  société , 
d^une  compagnie  ,  queHe  qu'elle  puisse  être. 
Nous  avons  annoncé ,  et  nous  en  attestons  nos 
contemporains  et  la  postérité ,  que  le  moindre 
inconvénient  qui  pût  en  arriver ,  ce  seroit 
qu^on  supprimât  des  choses  essentielles  5  qu'on 
mnltipUât  â  Tinfinî  le  nombre  et  lé  volume  de 
celles  qu*il  faudroit  supprimer  5  que  Tesprit  de 
cor^s ,  qui  est  ordinairement  petit  ,  jaloux , 
concentré  ^  infectât  la  masse  de  Fouvrage  ;  que 
les  arts  fussent  négligés  ;  qu'une  matière  d'un 
intérêt  passager  étouffât  les  autrèà  $  et  que 
YEncjclopédie  subît  le  sort  de  tant  d'ouvrages 
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de  controverse.  Lorsque  les  catholiques  et  les 
protestans,  las  de  disputes  et  rassasiés  d'in- 
jures ,  prirent  le  parti  du  silence  et  du  repos  , 
on  vit  en  un  instant  une  fôule  de  livres  vantés  9 
disparoître  et  tomber  dans  l'oubli ,  comme  on 
voit  tomber  au  fond  d'un  vaisseau ,  le  sédiment 
d^une  fermentation  qui  s'appaise. 
•  Voilà  les  premières  idées  qui  se  sont  offertes 
à  mon  esprit  sur  le  projet  d^un  Dictionnaire 
universel  et  raisonné  de  la  connoissance*  hn-. 
mâine  3  sur  sa  possibilité ,  sa  ân ,  ses  matériaux) 
rordonnance  générale  et  particulière  de  ces 
matériaux ,  le  style la  méthode,  les  renvois, 
la  nomenclature  ,  le  manuscrit ,  les  auteurs , 
les  censeurs ,  les  éditeurs ,  et  le  typographe. 

Si  l'on  pèse  l'iinporlance  de  ces  objets  ,  on 
s'appercevra  facilement  qu^il  n^y  en  a  aucun 
qui  ne  fournît  la  matière  d'un  discours  fort 
étendu 5  que  j^ai  laissé  plus  de  choses  à  dire, 
que  je  n'en  ai  dites  ^  et  que  peut-être  la  pro- 
lixité et  l'adulation  ne  seront  pas  au  nombre 
des  défauts  qu'on  pourra  me  reprocher. 
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LETTRE 

AU  R.  P.  B  E  R  T  H  I  E  R, 
JÉSUITE. 

Fetei  non  doJet. 

On  vient  de  m'enroyer,  mon  R.  P. ,  l^extrait 
que  vous  avez  donné  du  prospectus  de  l'Ency- 
clopédie ,  dans  le  IP  volume  de  votre  Journal 
de  Janvier.. Quelqu^occupé  que  je  sois,  je  ne 
puis  me  dispenser  de  vous  en  faire  mes  remer- 
cîmeas^  mai^)e  .tâcherai,  de  n'y  point  mettre 
de  fadeur. 

Je  ne  puis  qu'être  très-reconnoissant  du  ton 
dont  vous  j)arlez  do  prospectus  et  de  Fouvrage 
même  avant  qu'il  existe,  dans  un  journal  où  tout 
est  loué  depuis  que  vous  y  présidez ,  excepté^ 
Vhistoire  de  Julien ,  les  ouvrages  de  mylord 
Bolinbroke  j  et  l'esprit  des  loix.  Vous  y  pro- 
digues Pencens,  mon  R.  P..,  aire  écrivains  les 
moins  connus,  sans  que  le  public  vous  en  sache 
mauvais  gré.  Cette  foule  d'auteurs  modestes 
ne  peut  et  ne  doit  aller  à  l'immortalité  qu'avec 
vous.  Vous  voulez  bien  être  ,  pour  me  servir 
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de  vos  propres  termes  ^  la  poiture  qid  les  y 
conduit,  j  e  vous  sonhaite  à  tons  un  bon  voyage. 
.  Vous  vous  étendez  avec  complaisance  sur  la 
ressemblance  qu^il  y  a  entre  Farbre  encyclo- 
pédique du  prospectus,  et  celui  du  chancelier 
Bacon;  j'avois  expressément  averti  de  cette 
ressemblance^  vous  auriez  bien  du , mon  K.  P. , 
le  répéter  diaprés  moi  3  il  est  vrai  que  vous 
l'aviez  dit  dans  vos  nouvelles  littéraires  dû 
mois  précédent  5  mais  ce  n'est  pas  la  première 
fois  I  comme  vous  savez ,  que  vous  insérez  dans 
vog  nouvelles  littéraires  ^  ce  que  vous  ne  vous' 
souciez  pas  qu'on  lise  (1).  C'est  sans  doute  cette 
raison  qui  vous  a  fait  dire  dans  les  mêmes  nou- 
velles que  le  prospectus  étoit  trowé  très^bien 
écrit  par  les  gens  de  lettres  :  vous  n'avez  osé 
apparemment  prendre  sur  vous  un  jugement 
aussi  hardi ,  soit  que  par  modestie  vous  ne  vous 
mettiez  pas  au  rang  des  gens  de  lettres ,  soit 
.que  vous  pensiez  autrement  qu'eux  5  car  vous 
êtes  bien  digne  d'avoir  un  avis  qui  soit  à  vous. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  n'avez  pas  cru  devoir 
répéter  dans  votre  extrait  cette  décision  favo- 
rai)le  •:  l'approbation  publique  qui  m'encou-» 
rage ,  et  à  laquelle  la  vôtre  ne  fait  poinf  de 
tort ,  vous  en  a  sans  doute  dispensé. 

(0  Foy0M  l0B  nouVeUea  littéraires  de  septembre  1  jdo. 
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Au  reste ,  je  ne  sais^  mon  B.  P.  si  vMs  avçe 
fait  l'extrait  du  prospectus  sms  vous  être  doaiié 
la  peine  de  le  lire  en  entier  ;  car  avec  d^aussi 
])onnes  intentions  que  vous  en  avez ,  vous  n^aur 
riez  pas  omis  toutes  les  dirisîonB  de  la  branche 
philosophique  ,  qui  est  la  plus  étendue ,  la  plus 
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trouve  presque  rien  dans  le  chancelièr  Bacon. 
■  Je  n^ai  pas  eu ,  conune  vous  l'observez  fort 
bien ,  des  idées  asseà .  mates  pour  r  placer  les 
journaux  dans  l'arbre  encyclopédique  ;  je  vous 
avouerai  pourtant  que^j'y  arQis.pensé^iiiiiâ6 
cela  étoit^  embarrassant  ^june-  ^mwévation 
exacte  n'admet  poinLde  préférence ,  et  le  petit 
nombre  des  excellens  jouiaalistea^m'anrotent 
su  mauvais  gré  du  voisinage  que^e  leur  aurois 
donoié.Si  je  suis  descendujusqu'àlaj9i^£{(^j[/é^ 
ce  n^a  pas  été  faute  .de  iprévoir  que  vous  pren- 
driez cette  peine.  J^aurois  bien  voulu  aussi  mé» 
riter  les  remercîmens  que. vous  faites  ^Bacoo, 
•pour  avott  Iduérla  sodété  des  Jé^iea^.car  je 
n'ai  pas  attendu  pour  l'estimer  que  vous  y 
fissiez  parler  de  yonsiemais  j'ai  cm  . que  ces 
éloges  ,  quoique  justes ,  auroient  été  déplacés 
dans  un  arbre  encyclopédique.  Cette  omission 
sera  réparée  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage^ 
.Nous  y  rendrons  le  témoignage  le  plus  authen- 
tique aux.  services  import  ans  ^  et  très*réels  y 

Philosophie.  P 
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•fp»  votre  compagnie  a  rendm  â  la  république 
*des  lettres.  Nous  y.  parlerons  Muâ  voûs , 
mon  R.  P. ,  oui ,  de  vous  en  particulier,  vous 
«ériles'biea  d'être 'traité  avec  dÎBlinctîpQ  6t 
*de»h'âtlre.pask  loaé  <ïiiiaune.iia>'àmiieu  Vos  ae- 
ÇQV^  nom  serotol  nécessaires  d^.aiUçurs  sur 
loertains  *artioiea  imporians  ;  par  esEemple à 
Far  ticle  Continuation  ,  nous  espérons  que  vous 
voudrez  bien  xuuis.  donner  d^s  luiuipres  sur  les 
.Mutionateors  ignorés,  des  •  ouvrages  célèbres , 
de  l^Ârioste  j  de  Donx  Quichotte ,  du  Romau 
temiqàa^  et.ea.partkalîer  d'un  oectaîa 
vrage  qu/O  vousixonnoissez ,  qui  sO'donttiiae 
Uiè^incog/iito  ,  et  .mr.  la.  continuation  duquel 
voi>8«io&l^soula{m.  puissiez  nous  fôamic^des 
mémoires.  "On  lâchera  sur- tout  que  vous  ne 
juâjrea  pas-mécomeui^dje  rarticle  JouaHJU^f  »otts 
y.eHêhrefOinÈiAjeo  ju^tioe  vosîllastros  prédé- 
<;e&$iîur&y  dont  nous  regrettons  la  perle  encore 
.pfats  qoo  imu.  NocK  d^xHis  que  le  P.  BougMut 
mettoit  dans  vos  mémoires  de  la  logique  ,  le 
P.  Brumoy  des  connoissanqes.,  le  P.  de  1^  To^r 
de  Fnsage  du  nioiide;,  votro  ami  le-  P.  Castel  y 
du  feu  et  de  Pesprilj  nous  ajouterons  qu^ony 
distingue  aii)ourd^luûles  extraits  du-S.-de  Pro- 
ySie  ^  yioire  collègue ,  à^mo  métaphysique  fine 
et  déliée  ^  à  un  style  noble  et  simple  |  et  sur- 
font i  nàè  gtaâde  impartialité,  £n  V0:ti:£f  p^r-» 
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ticulier  vbu»  ne  terez  pdint  oublié  ^  et 
tâcherons  ^  c9T  j'aime  à  me  servir  de  vos  ex- 
pressions) dé  faire  passer  à  la  poatéi'ité  l'idée 
i^rérmi^WAr; Enfin f espère, mon R.  P.,  que 
TOUS  trouverez  dans  ce  grand  ouvrage  plus  de 
philosophie  qae  de  mémoire  5  }e  seroia  fâché 
que  ce  plan  ne  fût  pas  de  votre  goût  ;  mais 
comme  vous  Tavez  fort  bien  remsurqn^  d^aprèa 
Bacon  (  ear  voua  ne  dites  nen  de  vont <-nienie  ) , 
l'Encyclopédie  dçit  mettre  en  évidence  les 
rich09S9s  d'ime  partie  de  laliitératore^  et  Vin^» 
digencê  des  entrés.  • 
I  J^anrois  bien  d'autres  observations  à  fairo^ 
sur  votre  extrait;  mais  le  public, conmê  voue 
^vez  ,  n'aime  pas  les  discussions  sérieuses,  et 
je  sms  bien  aise  qu'il  me  lise  5  car  vooa  y  avez 
beancoap  d'amis.    ailleurs,  yons  m'ayez  aveorti 
que  vous  n'aimiez  pas  les  précisions  métaphy'^ 
siques^  et  cette  répmise  n'est  faîte  que  pow 
yons  anrasèr.  Si  j'apprends  par  ceux  qni  lisenft 
vos  mémoires  que  mes  lettres  méditent  quel« 
qu'attention  de  yotre  part ,  je  ne  vous  en  lais^ 
serai  pas  manquer  :  grâces  à  Dieu  et  à  votre 
îomnal  9  les  matériaux  en  sont  tout  prêts.  On 
B^a  dit  que  non  content  îles  boutés  dont  vous 
m'aviez  comblé  ,  vous  vouliez^ .  encore  vous 
écrire  à  yons^mème  dans  le  prêiiiîer  |oumal 
sur  r£acjclopédie.  Je  cherche  ^  comme  vous 


t  ■  ■       .  •  .  I 

.     •  •  I 

*  *  • 

/      «8  1.  E  T  T  H  E 

voyèz ,  à  vous  en  épargner  lar  peine*-  Au  xeste  ^ 
■  dans  le  petit  commerce  épislolaîre  que  je  pro- 
jette et  qui  pourra  cette  année  former  un; 
7olume  de  filus  .à  vos  mémoires.,  jei.ferai  .do 
mon  mieux,  mon  R.  P. ,  pour  ne  vous  ennuyer 
~:   *        que  le  moins  qu^il  sera  possible  ^  j'en  écartei^âi  . 

doiio  autant  que  je  pourrai  la  sécheresse ,  vpa  / 
extraits  e^  seront  le  principal  objet  j  et  pour 
youfit  parler  de.  FËucyclopédie^.,  j^altendrai 
qu^elle  soit  publique  ;  les  difficultés  que  vous 
.ppuvez>,av€>ir  sur.cet  ouvrage ,  et  même  celles 
que  vous  m'avez  pas    seront  pleinément  ré-  . 
«  solues  dans  la  pr^éface ,  à  laquelle  M.  d'Alembert 
tcavaille^  il  me  bharge  de  yous  deinand^  queU 
ques  bontés  pour  lui.  .Yous.  trouverez  aussi 
dans  la  même  préface  le  nom  des  savans  qui 
ôixC>bienyoulu  concourirà  Inexécution  âe^oetie 
grande  entreprise  :  vous  les  connoissez  tous  , 
mont  R.  P. ,  ou  le  public  les  connoît/pouf  vous» 
.  Au  reste  9  nous' somrnies  disposés*  à  convenir  ... 
-     que  pom:  foj5;mer  uneEncycIopé^^ 
.  .  ^       savans  n'aurbient  pas  été  de  Irpp  ^^pand  même 
vous  auriez  été  du  nombrCi. 

Jf.M  l'honneur  d'être,  avec  les  sentimens- 
qtitsvous  sont:dûs,  mon.  R*  P.;,  yo^re;^ 
,1  humble,  &c. '  . 
i  i:  F,S.  1^  join^     cette  lettre  ub  article  du 

I  diotionnaire.  J'ai  choisi  pour  cette  fois  l'article' 
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Art  ,  îl  est  de  moi  ;  f  aurai  soin  d'en  joindre 
un  autre  à  toutes  les  lettres  que  je  vous  écri- 
rai; lés  gens  de  lettres  vous  en  diront  leur 
avis. 


ORDRE  ENCYCLOPÉDIQUE, 

{^Entendement.  Mémoire.  Histoire  de  la  nature» 

  *  •  • 

Histoire  de  la  nature  employée  ,^rt,  ) 

Art.  Sa  défuiUion  générale,  S.  M.  terme' 
abstrait  et  métaphysique.  On  a  commencé  par 
faire  des  observations  sur  la  nature  ,  le  ser- 
vice ,  remploi  y  les  qualités  des  êtres  et  de  leurs 
syiikboles  3  puis  on  a  donné  le  nom  de  science 
ou  d^àrt  j  au  centre  ou  point  de  réunion ,  auquel 
on  a  rapporté  les  obse|p'ations  ^'on.  avdit 
ftîtes  ,  pour  en  former  un  système  ,  ou  de 
règles ,  ou  d'instrumens  et  de  règles  tendant 
à  urf  même' but.  Car  voilà  ce  que  c*est  que** 
Tart  en  général.  Exemple  :  on  a  réfléchi  sur 
Tusagé,  et  Temploi  des  mots,  et  Ton  a  inventé- 
ensuite  le  rriot  grammaire.  Grammaire  est  le 
nom'd^un  système  d'instrumens  et  de  règles 
relatifs  à  un  objet  déterminé  ;  et  cet  objet  est 
le  son  articulé  j  il  en  est  de  même  des  autres 
sciisnceà  ou  airts.  f^oyez  Abstraction. 
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•  Origine  des  sciences  et  des  aris^  C'ett  Fitt- 

dnstrie  de  l'honame  appliquée  aux  productions 
de  la  nature  ,  du  par  ses  besoins,  on  par  son 
liîxe ,  on  pèr  son  amusement  ou  par  sa  curio- 
sité ,  &c.  qui  a  donné  naissance  aux  sciences 
et  aux  arts;  «t  ces  points  de  réunion  de  nos 
différentes  réflexions  ont  reçu  les  dénotîiiné-' 
tions  de  science  et  à* art,  selon  la  nature  de 
leurs  -phfets  formels  y  comme  disent  les  logt-»- 
cîens.  Voyez  Objet.  Si  Tobjet  s'exécute  ,  la 
collectio4|  la  disposition  technique  des  règles, 
selon  lesi^uelles  il  s'éxéeute ,  s'appellent  àrt. 
Si  l'objet  est  cozitemplé  seulement  sous.  diiFé- 
rentës  faces  1à  collection'  et  la  diiiï>osttioi!i 
technique  des  observations  relatives  à  cet  ob- 
jet, s'appellent  Science.  Ainsi  la  métaphysique  - 
est  une  science ,  et  la  mbrale  'est  un  ait.  H  en. 
est  de  même  de  la  Rhéologie  et  de  la  pyro- 
technie..      '  ■.,.*•'- 

Spéculaiion  et  pratique  d?un  art.  Il  est  évi- 
dent pâr  ce  qui  précède ,  que  tout  art  a  sa 
spéculation  et  sa  pratique  :  éa  q^^éculatioA,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  connois&ance  inopé- 
rative  des  règles  de  l'art;  sa  pratique ,  qui  n'est 
qne.Fnsage  habituel  etnônréfléchi  desmèttieaL 
règles.  Il  est  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impos- 
able ,  de  pousser  loin  la  pratique  ^sans  la  spé«*  • 
culadon ,  et  réciproquement  de  bien  posséder 
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b  «pécuUtiQH  saas  là  pratique*  Uy  a  dasaiout 
art  un  grand  tombre  de  circdnalasces  relativet 

a  la  matière  ^  aux  instrumens ,  et  à  la  manœu- 
vre quie  Tusage  seul  apprend.  Cest  à  la  ^atË-' 
que  à  présenter  les  difficultés  et  à  donner  lesi 
phénomènes  $  et  c'est  à  la  spéculalion  à  expli- 
quer lee  phénomène«>  'et  à  léTer  lés  diffieûl^ 
tés.  D*où  il  s'ensuit  qu'il  n^y  a  guère  qu'un  ar- 
tiuè  sacbani  raiaonner ,  qui  piiiaae  bien  parler, 
de 

DistribiUion  des  aiis  en  l^érauso  et  mé--. 
caniquee.  En  exatninant  lea^  productioM  de» 
ans  ,  on  sV*3t  apperçu  que  les  unes  étolent 
plua  l'ouvrégii  de  i'eapril  qnle  de  la  mam ,  et 
qu'au  contrMre ,  d'antres  étcnent  phia  Pan* 
vrage  de  la  main  que  de  l'esprit.  Telle,  est  en 
fogi^  Forigiiie  de  la  pcééimnence  que  Fon  a 
accordée  à  certains  arts  sur  d'autres ,  et  de  la 
distribution  qu'on  a  faite  des.arts  en  arts  libé^ 
raum  elMi  arts  méeamçues  ;  téll%  dirànction  y 
quoique  bien  fondée,  a  produit  un  mauvais  effet» 
en  aTiUssBDt  deà  gens  trés-estunablea  et  très- 
utiles ,  et  en  fortifiant  en  noàs  je  ne  sais  quelle  ' 
paresse  pati^Ue,  qui  ne  nous  portoit  dé^à  quâ 
trop  i  croire  que  àaamvBÈm  apfdicalioin  cenë*  ^ 
tante  et  suivie  à  des  expériences  et  à  des  ob- 
jets particptiers^sensiUes  et  œnténelsf  ^  c'éloit 
déroger  àla  dignité  de  l'eapni  ^noiaiii^.  ef  <{ae 
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de  pratiquer,  ou  même  d^étudier  le» arts  mé»- 
oaniques-,  c^étôît  s'abaisserà  des^ohosed  dotit  la 

recherche  est  laborieuse  ,  la  méditation  igno- 
ble, reacpôaition  difficile»  le  oommevce  désho^ 
iit>rant,'le  nombre  inépuisable ,  et  la  valeur 
minutieile  •  Minui  majestatem  mentis  Jiumcmœ^ 

Bac.  N.  Se.  Org.  préjugé  qui  tendoit  à  remplir, 
les  villes  d'orgiieillenx  raisonneurs  et  de  con-^ 
témplatenrs  inutiles,  et  les  campagne»  de  petits 
tyrans  ignorans ,  oisifs  et  dédaigneux.  Ce  n'est 
pas-aiasi  qu^'ont  pensé  Bacon  y  tm  des  premiers- 
génies  de  rAngleterre  5  Colbert ,  un  des  plus 
grands  ministres  de  la  France  ^  enfin  ,  les  bons 
esprits  et  lés  hommes  sages  de  tous  les  temps; 
Bacon  regardoit  Thistoire  des  arts  mécaniques 
comme  la  branche  la  plnsimpctetante  de  la  yraié 
philosophie  5  il  n'âvoit  donc  garde  d*en  mépri- 
ser la  pratique.  Colbert  regardoit  Findustrie 
des  peuples  et  Fétablîssameat  des  manufac- 
tures ,  comme  la  richesse  la  plus  sûre  d'un  * 
royaume^  Au  jugement  de  ceux -qui.  ont. 
jonrd^hm  des  idées*  sranes  de  la  valeur  des 
choses  j  celui  qui  peupla  la  France  de  gi:aveurâ  , 
^  de  peintries ,  de  scu^rtenrs  et  d'^lîsies  en  tout 
genre ,  qui  surprit  aux  Angloîs  la  -machine  à 
faire  des  bas  ^  le  velours  auxG,énoiS|  les  glaces. 
ajBPH  Yésitiens ,  ne  fit  guère  moins  pour  T^at 
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que  Gerbe  qui  tiauirent  ses^ûeinis ,  ot  leur  en- 

lèverent  leurs  places  fortes  ;  et  aux  yeux  du 
pluldsophe  y  il  y  a  peut-être  plus  de  mérite  réel 
à  arolp  fait'  naître  les  Le  Bnm ,  les' Le  Sueur 
et  lès  Audraa  ,  peindre  et  graver  les  batailles 
d'Alexandre    et  «exécuter  en:  taptéseries  les 
victoires  de  nos  généraux  ,  quHln'y  en  a  à  les 
avoir  remportées.  Mettez  dans  un  des  cotés  de 
Ia1>alance  les*  avantages  réels  des  sciences  les 
plus  sublimes  et  des  arts  les  plus  honorés  ,  et 
dans  l'autre  côté    ceux  des  arts-  mécaniques  9 . 
ét  vous  trouverez  que  Pestîme  qu'on  a  faite 
des- uns,  et  celle  qu^on  a  faite  de.s  autres  y. 
n'ont  pas*été.distribuées  dans  le  îuste  rapport 
de  ces  avantages  ,  et  qu'on  a  bien  plus  loué  les 
liofliines  occupés  à  faire  croire  que  nQus  étions 
heureux ,  que  lés  hommes  «occupés  à  faire  que 
nous  le  fussions  en  elTet.  Quelle  bizarrerie  dans 
nos  jugemens  !  nous  exigeoxis  qofon  s'occupe 
utilement,  et  nous  méprisons  les  hommes  utiles  î 
But  des  arts  en  général.  L'homo^e  n^est  que;, 
le  ministre  ou  l'interprète  de  la*  nature.  U  n'en- 
tend et  ne  fait  qu'autantqu'il  a  de  connoissan^e^ 
oci  expérimentale  ou  réfléchie  des  êtres  qui 
l'environneirt.fla  rvtskn  nue ,  quelque  robuste , 
infatigable  et  souple  qu'elle  soit ,  ne  peutaufr 
fitêqu'iâun  petit  nombre«d'effets.£lien'àcheré 
de  grandies  choses  qu  à  l'aide  des  instruméns 
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et  dea  régies  :  il  en  iavt  dire  autant  de  Fen« 
•tendement.  Les  instmmeas  et  les  règles-  sont  ' 
comme  des  muscles  surajoutés  aux  bras ,  et  dés   .  , 
rçMMts  aiciDessoires  à  cèux  de  Tesprit.  Le  bat 
de  tout  art  en  général ,  ou  de  tout  système 
d'iustrumens  et.  de  règles ,  conspirant  à  une  1 
même  fin ,  est  d'imprimer  certailEies  formes 
déterminées  sur  une  base  donnée  parla  nata-^ 
re$  etoettebaseestouiamatièreyCaPesprity  \ 
ou  quelque  fonction  de  Famé ,  on  qnelqne  pro- 
duction  de  la  nature.  Dans  les artsmécaniques, 
auxquels  je  m^attacheraî  d'autant  plus  ici  que 
les  auteurs  en  ont  moins  parlé  3  le  pouvoir  de 

homme  se  réduU  arupprocl^r  qu  à  éloigner 
les  corps  naturelê,'  Uhorrtme  peoi  ioui'tm  nfê 
peut  rien  y  selon  que  ce  rapprochement  ou  cet 
ëloignemeM  ^  ou  n^estpas  pos8ibh.  {  Yoyes 
N.  Se.  Org.  ).  . 

Projet  d'un  traité  général  des  arts  méca'^ 
Tdquês.  SôaTeat  Pou  ignore  l'origine  d'un  art 
mécanique ,  ou  l'on  n'a  que  des  connoissanees 
vagues  su»  «es  privés  ;  voilà  ies  suites  natii-- 
relies  du  mépris  qu'on  a  eu  dans  tous  les  temps' 
et  chez  touteslesnationssavantesoubelliqueu*-  ' 
ses ,  pour  oeux  qui  tfj  s6nt  livides*}  il  faut  daiTs 
ces  occasions  recourir  à  des  suppositions  phi- 
losophiques ,  partir  de  quelque-hypothèse  vrai^ 
semblable ,  de  quelque  événement  preînier  et 
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forluit  9  et  a^aTBBoer  de4â  juaqu^où  Fart  a  été- 
porté.  Je  explique  par  un  exemple  que  j  *em- 
praoterai  plus  valoaiiimdes  arta  mécaniques, 
qui  9oat  mcnns  conaus  ;  que  des  arts  bbéranx^ 
qu'on  a  présentés  sous  mille  formes  différeiX'* 
tc;s.  Si  Voui  igBoreit  Ifongiae  et  les  progrès  de 
la  i»errerie  ou  de  la  papeterie  ,  que  feroit  un 
philosophe  qui  se  proposeront  d^éorire,  l'his* 
toive  de  ces  arts?  nsepposeroilqu'ua  inorceati 
de  linge  est  tombé  par  hasard  dans  un  vaisseau 
pléiiid'eaïijqu/ilya  séleorné  asses  loi^-temps 
pour  s- y  dissoudre  ;  et  qa^au  lien  de  trouver 
au  fond,  du  vaiss^sau,  quand  il  a  été  vidé  ,  un 
tteroeau  de  linge^ ,  on  n^a  pins  app^rçn  qu^une 
espèce  de  sédiment ,  dont  on  auroit  eu  bien 
delà  peine  àreo<mâoître  la  nature ,  sans  quel- 
ques £lamen6>qui  Festoient ,  et  qui  indiqnoient 
que  la  matière  première  de  ce  sédiment  avoit . 

anparoVant'seas  U  forme  de  linge»  Quant 
à  la  verrerie  y  il  supposerolt  que  les  premières 
habitations  solides  que  les  hommes  se  soient 
construites  ,  étôient  de  terre  <!inite  on  de  bri- 
que 5  or  il  e^t  impossible  de  faire  cuire  de 
la  bloqué  à  graïad  feu,  qu^ii  ne  Ven  vitiifie 
quelque  partie;  c'est  sous  cette  forme  que  le 
verre  s^est  présenté  la  première  fpis  5  mais 
quelle  distance  immeiise  d6:cette  écaille  salé . 
et  verdâtre ,  jusqu'à  la  matière  transparente 
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et  pare  des  glaces?  &c.  Voilà  cepeujlautrex- 
përience  fortuite  ,  ou  quelque  autre  sembla'*' 
ble,  de  laquelle  le  philosophe  partira  pour  ar-  * 
river  Jusqu'où  Tart  de  la  yerrerie  est  mainte*' 
nant  parvenu.  * 

^uantages  de  cette  méthode.  En  s'y  çrçnaut 
ainsi,  les  progrès  d'un  art  seroient  exposés 
d'uue  manière  plus,  instructive  et  plus  claire 

■ 

que  par  son'  histoire  yéritable ,  quand  \  on  la 
sauroit  5  les  obstacle». qu'on  auroit  eusâ  sur-* 
monter  pour  le  perfecuonner ,  se  présente- 
roient.dans  un  ôrdre:«ntièrenient  naturel.;-  et 
l'explication  synthétique  des  démarches  suc-» 
cessiyçsde  l'art ,  en  faciliteroit  rintellîgence; 
aux  esprits  les  plus  ordinaires ,  et  mettroit'Ies 
artistes  sur  la  voie  qu'ils  auroient  à  suivre  pour 
approcher,  davantagé  dé  la  perfection. 

Ordre  quHl  faudroH  suivre  dam  un  pareil 
.  traité.  Quant  au  pi^  qu'il  faudroit  suivre  d^na 
un  pareil  traité,  je  crois  que  le  plus  aivanta* 
^eux  seroit  de  rappeler  les  arts  aux  produc- 
tionsd&lanature.  Une  énuniiération  exacte  dei 
ces  productions  dbnneroit  naissance  à  ;tflèa^ 
des  arts  inconnus.  Un  gr^d  nombre  d'autres 
naitroient  d'un  exajnencireon#taadéfdesdi&.. 
férentes  faces  sous  lesquelles  la  même  pro- 
duction peut  être  considérée.  La  première, 
de  ces  conditions  demande  une  connoîssance  ^ 
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très-étendue  de  ThisLoire  de  la  oature ,  et  la 
seconde ,  une  très-grande  dialectique.  Un  traité 
Jes  arts ,  tel  que  )e  le  conçois  ,  n'est  donc  pas 
f ouvrage  d^un  homme  ordinaire.  Qu'on  n'aille 
pas  s'imaginer  que^  sont  ici  des  idées  vaines 
que  je  propose  ,  et  que  je  promets  aux  hommes 
des  découvertes  chimériques.  Après  avoir  re* 
narqné  avec'un  philosophe  que  je  ne  ine  lasse 
point  de  louer,  parce  que  je  ne  me  suis  jamais., 
lassé  de  le  lire  y  que  Phistoire  de  la  nature  est 
incomplète  sans  celle  des  arts  :  et  après  avoir  in- 
vité les  naturalistes  à  couronner  leur  travail  sur 
ks' règnes  deà  végétaux ,  des  minéraux ,  àeè 
animaux,  &c,  parles  expériences  des  arts  mé- 
caniques,  doirtjla.connbissance  importe  beaur 
coup  plus  à  la  vraie  philosophie ,  j 'oserai  ajouter^ 
à  son  exemple,  ergo  rem  quam  ago^  nonopi^ 
monem ,  sed  opus  esse    eamqui  non  seè^ 
aliciijus  ^  aiU  placiti  ;  sèd  utilitatis  esse  et 
amplUudims  immensœ,  fundamenta.  Ce  n'est 
point  ici  un-  système  :  ce  né  sont  point  les  fan- 
taisies d'un  homme.  Ce  sont  les  décisions  à% 
l'expérience  et  de  la  raison ,  et  les  fondemens 
d'un  édifice  immense.  Et  quiconque  pensera  dif- 
féreînmènt ,  cherchera  à  rétrécir  la  sphère  de 
nos  connoissànces  et  à  décourager  les  esprits^ 
Nous  devons  au  hasard  un  grand  nombre  de 
comioièaances  :  il  «6u8,  en  a  présenté  à^:  fort 
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importantes  qne  nofusne  cherchions  pas  ;  est-i)  i 
présumer  que  nous  ne  trouverons  rien ,  quand 
'noué  ajouterons  lios  eflbrts  à  son  caprice ,  el 
que  nous  mettrons  dte  l'ordre  et  de  la  méthode 
dans  nos  recherches  ?  Sinpus  possédons  à  pré*  . 
sent  des  secrets  qu'on  n'espéroit  point  anpar 
ravant  ^  et  s'il  nous  est  permis  de  tirer  des  cou* 
jjscti^res  àa  ^assé  ^  pourquoi  FafTomr  ae  nms 
réserveroit-il  pas  des  richesses  sur  lesquelles 
nous  ne  comptons  guère  aujourd'hui?  Si  l'on  ' 
eut  dît  il  jr  a  quelques  siècles ,  a  œs'  gens  qui 
mesurent  la  possibilité  des  choses  sur  la  portée 
deleurgénifi  ^et  qui.n'imaginent  rien  aU'-ddA 
(ie  ce  qu'ib  oomidisâent ,  qii'il  est  une  pon»^ 
aière  qui  brise  les  rochers ,  qui  renverse  les 
murailles  les  plasépaisees  i  desdistainces'étom 
nantes ,  qui ,  renfermée  au  poids  de  quelques 
ttyres  4ans  les  entrailles jprofondes  de  la  terre  ^ 
les  sécoue ,  se  fait  jour  i  travers  les  xhasàes 
énormes  qui  la  couvrent  ^  et  peut  ouvrir  ni 
goufiré  dus  lequel  une  ville  entière  disparoî^ 
troit ,  ils  n'auroient  pas?  nfanqué'de  comprarer 
ces  effets  à  l'action  des  roues ,  des  pouhes  ^ 
àéa  leviers,  dès  contre-pcnds  ètdels  aûtrèa  œâ^ 
chines  connues ,  et  de  prononcer  qu'une  pa- 
reille poussière  est  chimérique ,  et  qu^il  n'y 
a  que^  la  fondre  V  ou  la  cause  qui  prodàit  i 
les  tremblemens  de  terre  ^  et  dont  le  méca*- 
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ttsme  ««t  immitable ,  qsi  soit  x^apabie  de  ces 
prodiges  efFrayans.  C'est  ainsi  que  ce  grand 
philosophe  parloit  à  son  siè.cle  et  '4  yous  les 
lièdesà  yeBirXoœbieB  (  ajouteroQSrnoQS  à  son 
exemple  )  le  projet  de  la  machine  à  élever  Teau  • 
par  le  feu ,  telle  qu'on  l'exécuta  la  prendère 
fois  à  Londres  ,  n'auroit-il  pas  occasionné  de 
mauvais  raisonnemens  ^.sur-tout  si  l'auteur  de  1«l 
machine  é  feu  avoitealamodesde-desedonnet 
pour  un  homme  peu  versé  dans  les  mécaniques  ?  ' 
S'il  n'y  avc^t  au  monde  que  de  pareils  estanar 
tears  dés  inrentioas,  il  ne  se  ferott  ni  grandes 
ni  petites  phosçs.|Que  ceux  donc  qui  se  hâtent 
de  prqnoneic  aUr  des  oayrageAqnin'iiBipUqaent 
aucune  contradiction ,  qcdne  sont  quelquefois 
que  des  additions  .très^  légères  à  deaœ^chip^ 
connues-,  et  q^  ne  demandent  tout  au  plcfç 
qu'un  habile  ourrier  5  que  ceux,  dis-je,  qui  sont 
assez  bornés  pOiur  juger  que  ces.ouyrages  sont 
impossibles,  sachent  qu'eoaMft&tnes  ne  soni 
pas  assez  instruits  pour  faire  des  souhaits  coQr 
Tenablea.  C'estle  olMUM^eUer^acoii^quileleuY 
dit  :  çui  sumptâ  ,  ou  ce  qui  est  encore  moins 
pardonnable ,  quineglaeM*ec6  hU  qutmprenlè 
nmê  eonjedard  ;  ea  auê  impéêMUimaut'mifm^ 
perisimiUajputet,  eum sçire  debem  se  non  sati^ 
ioatum  ne  ai  opiandtm  ^ukhm:  eommmM  ei 
opposite  esse.  :  ^ 
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Autre  motif  de  recherche.  Mais  ce  qui  doit 
encore  nous  encourager  dans  nos  recherches  ^ 
et  nous  déterminer  à  regarder  avec  attentiox) 
antôiir  de  nous ,  ce  sont  les  siècles  qui  se  soht 
écoulés  sans  que  les  hommes  s^e  soient  apper* 
ços  des  choses  impôrtaxftes  qu'ils  avoieut  j  peUf 
ainsi  dire,  sous  les  yeux.  Tel  est  Part  dHmpri- 
mer,  celui  de  graver.  Que  la  condition  de 
Fesprit  humaud  est  bizarre  I  S'agU^U  de  dér 
couvrir  ?  il  se  défie  de  sa  force  ;  il  s^embar^ 
rasse  dans  les  difficultés  qu'il  se  fait ,  les 
choses  lui  paroiseent  ir^possibles  à  trou^en 
Sont-elles  trouvées  ?  il  ne  conçoit  plus  com-  ' 
'  ment  il  a  fallu  les  chercher  si  long^-temps^^  et 
il  a  pitié  de  bd^méme.^ 

''\  Différence  singulière  entre  les  machines. 
Après  avoir  proposé  mes  idées  sur  un  traité 
philosophique  des  arts  en  général  ,  je  vais 
passer  à  quelques  observations  utiles  sur  la 
Inanière  de 'traiter  certains  arts  mécaniques  en 
particulier.  On  emploie  quelquefois  une  mar> 
chine  trèsHComposée  pour  produire  un  efi&t 
assez  simple  en  apparence;  et  d'autres  fois 
une  machine  très-bimple ,  ^n  e;;Set ,  suffît  pour 
produire  UA'e  action  fort  composée.'  Dans  let 
premier  cas ,  Teffet  à  produire  étant  conçu  fa- 
cilement 9  et  la  connoissance  qu^on  en  aura 
n'embarrassant  poiu^  Fesprit  et  ne  chargeant 
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pas  la  mémoire ,  on  commencera  par  I^annon-. 
cer ,  et  Von  passera  ensuite  à  la  description  de 
Id  machine.  Dans  le  second  cas ,  au  contraire  ^ 
il  est  plus  à  propos  de  descendre  de  la  descrip- 
tion de  la  machine  â  la  connoissance  de  l'efTet. 
L^effet  d^une  horloge  est  de  diviser  le  temps 
en  parties  égales  ^  a  Faide  d'une  aiguille  qui  se 
meut  uniformément  et  très-lentement  sur  un 
plan  ponctué.  Si  donc  je  montre  une  horloge 
â  quelqu'un  à  qui  cette  machine  étoit  inconnue, 
je  Finstruirai  d'abord  de  son  eiOfet ,  et  j'en  vien- 
drai ensuite  au  mécanisme.  Je  me  garderai 
bien  de  suivre  la  même  voie  avec  celui  qui  me 
demandera  ce  que  c'est  qu'une  maille  de  bas  ^ 
ce  que  c'est  que  du  drap ,  du-  droguet ,  du 
velours  5  du  satin.  Je  commencerai  ici  par  le 
détail  des  métiers  qui  séryent  à  ces  ouvrages. 
Le  développement  de  la  machine,  quand  il  est 
clair ,  en  fait  sentir  l'effet  tout  d'un  coup  9  ce 
qui  seroit  peut-être  impossible  sans  ce  préli- 
minaire. Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ces 
observations ,  qu'on  tâche  de  définir  exacte- 
ment ce  que  c'est  que  de  la  gaze  sans  supposer 
aucune  notion  de  la  machine  du  gazier. 

De  la  géométrie  des  ar£9*  On  m'accordera 
sans  peine ,  qu'il  y  a  peu  d'artistes  à  qui  les 
élémens  des  mathématiques  ne  soient  néces- 
saires   mais  un  paradoxe  dont  la  vérité  ne  se 
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présentera  pas  d'abord  ^  c^e&t  que  ces  élémens 

leur  seroient  nuisibles  en  plusieurs  occasions , 
si  une  multitude  de  connoi^sances  physiques 
n'en  corrigeoit  les  préceptes  dans  la  prati- 
que^ connoissances  des  lieux,  des  positions 9 
desfigorès  irrégulières ,  des  matières ,  de  leurs 
qualités,  de  l'élasticité',  de  la  roîdeur ,  des 
frotte  m  en  s  ,  de  la  consistance,  de  la  durée, 
des  'effets  de  Pair  ,  de  Tean  9  du  froid , .  de  la 
chaleur  ,  de  la  sécheresse  ,  &c.  Il  est  évident 
que  les  élémens  de  la  géométrie  de  Tacadé- 
mie ,  ne  sont  qne  les  plus  simples  et  les  moins 
composés  d'enire  ceux  de  la  géométrie  des 
boutiques.  11  n'y  a  pas  un  lener  dans  la  nature 
tel  que  celui  que  Varignon  suppose  dans  ses 
propositions  ^  il  n^y  a  pas  un  levier  dans  la  na** 
•ture  dont  toutes  les  conditions  puissent  entrer 
en  calcul.  Entre  ces  conditions  ,  il  y  en  a  ,  et 
en  grand  nombre ,  et  de  très -essentielles  dans 
l'usage ,  qu'on  ne  peut  même  soumettre  à  cette 
partie  du  calcul ,  qui  s^étend  jusqu^aux  diffé- 
rences les  plus  insensibles  dès  quantités,  quand 
elles  sont  appréciables.  D'où  il  arrive  que  celui 
qui  n'a  que  la  géométrie  intellectuelle ,  est 
ordinairement  un  homme  assez  mal-adroit,  et 
qu^un  artiste  qui  n'a  que  la  géométrie  expéri- 
mentale^  est  un  ouvrier  très-borné.  Mak  il 
est ,  ce  me  semble  ,  d'expérience ,  qu'un  ar- 
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tiste  sè  passe  plus  facilement  de  la  géométrie- 
intellectuelle  ,  qu'rai  homme  ,  quel  qu'il  soit , 
d^une  certainegéométrie  expérimentale.  X^ute 
la  matière  des  frottemens  est  restée ,  malgré 
les  calculs  ,  une  affaire  de  mathématique  ex- 
périmentale et  manQuvrière.  Cependant ,  jus- 
qu'où cette  coimoissance  seule  ne  s'éteud-elle 
pas  ?  Combien  de  mauvaises  machines  ne  nous 
sont-elles  pas  proposées  tous  les  jours  par  des 
gens  qui  se  sont  imaginés  que  les  leviers ,  les' 
roues ,  les  poulies ,  les  cables  agissent  dans 
une  machine  comme  sur  le  papier  y  et  qui , 
faute  d'avoir  mis  la  main  à  l'œuvre ,  n'ont  ja- 
mais su  la  différence  des  effets  d'une  machine 
même ,  bu  de  son  profil  ?  Une  seconde  obser- 
vation que  nous  ajouterons ,  puisqu'elle  est 
amenée  par  le  sujet ,  c'est  qu'il  y  a  des  ma* 
chines  qui  réussissent  en  petit ,  et  qui  ne  réus- 
sissent point  en  grand  3  et  réciproquement 
d'autres 'i|ui  réussissent  en  grand  et  qui  ne 
réussir  oient  pas  en  petit.  I^faut ,  je  crois  ,  met^ 
tre  du  nombre  de  ces  dernières  toutes  celles 
dont  l'effet  dépend  principalement  d'une  pe- 
santeur considérable  des  parties  mêmes  qui  les 
composent  9  ou  de  la  violence  de  la  réaction 
d'un  fluide ,  ou  de  quelque  volume  considé* 
rable  de  matière  élastique  9  i  laquelle  ces  ma- 
chines doivent  être  appliquées»  Exécutez-les 
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eu  petit ,  le  poids  des  parties  se  rédait  à  rien  ; 

la  réaction  du  fluide  n^a  presque  plus  de  lieu  j 
les  puissance^  sur  lesquelles  on  avoit  compté 
disparoissent,  et  la  machine  manque  son  effet. 
Mais  corame  il  y  a ,  relativement  aux  dimen- 
sions des  machines  y  un  p^nt ,  s^il  est  permis 
de  parler  ainsi ,  un  terme  où  elle  ne  produit 
plus  d'effet ,  il  y  en  a  un  autre  au-delà  ou 
en-deçà  duquel  elle  ne  produit  pas  le  plus 
grand  effet  dont  son  mécanisme  étoit  capable. 
Toute  machine  a ,  selon  la  manière  de  dire 
des  géomètres ,  un  maximum  de  dimensions. 
De  même  que  dans  sa  construction,  chaque 
partie  considérée  par  rapport  au  plus  parfait 
mécanisme  de  cette  partie  ^  est  d'une  dimen- 
sion déterminée  par  les  autres  parties  j  la  ma- 
chine entière  est  d'une  dimension  déterminée 
relativement  à  son  mécanisme  le  plus  pariait, 
par  la  matière  dont  elle  est  composée ,  l'usage 
qu'on  en  vent  tirer ,  et  une  infinité  d'autres 
causes.  Mais  quel  e^t,  demandera- 1>  on  ,  ce 
terme  dans  les  dimensions  d'une  machine ,  an* 
delà  ou  en-deçà  duquel  elle  est  trop  grande  ou 
trop  petite  ?  Quelle  est  la  dimension  véritable 
et  absolued'nne  montre  excellente ,  d'un  mou? 
lin  parfait,  d^un  vaisseau  construit  le  mieux 
qu'il  est  posdble  ?  C'est  à  la^  géométrie  expé- 
rimentale et  mauouvrière  de  plusieurs  siècles, 
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aidée  de  la  géométrie  intellectuelle  la  plus 
déliée ,  à  donner  une  solution  approchée  de 
ces  problêmes  ^  et  je  suis  convaincu  qu'il  est 
impossible  d'obtenir  quelque  chose  de  satish 
faisant  là*dessus  de  ces  géométries  séparées , 
et  très-difficile  y  de  ces  géométries  réunies. 

De  la  langue  des  arts.  J'ai  trouvé  la  langue 
des  arts  très-imparfaite,  par  deux  causes  ,  la 
disette  de  mots  propres ,  et  l'abondance  des 
synonymes.  Il  y  a  des  outils  qui  ont  plusieurs 
noms  différensi  d'autres  n'ont,  au  contraire, 
que  le  nom  générique ,  Engin ,  Machine ^  sans 
aucune  addition  qui  les  spécifie.  Quelquefois 
la  moindre  petite  différence  suffit  aux  artistes 
pour  abandonner  le  nom  générique  et  inventer 
des  noms  particuliers  3  d'autres  fois  un  outil 
singulier  par  sa  forme  et  son  usage ,  ou  n'a 
point  de  nom ,  ou  porte  le  nom  d'un  autre 
outil  avec  lequel  il  n'a  rien  de  commun:  Il  se- 
roit  à  souhaiter  qu'on  eût  plus  d'égard  à  l'ana- 
logie des  formes  et  des  usages.  Les  géomètres 
n'ont  pas  autant  de  noms  qu'ils  ont  de  figiH 
res  ;  mais  dans  la  langue  des  arts  un  marteau , 
une  tenaille,  une  auge,  une  pelle,  &c.  ont 
presqu'autant  de  dénominations  qu'il  y  a  d'arts. 
La  langue  change  en  grande  partie  d'une  ma- 
nufacture aune  autre.  Cependant  je  suis  con- 
vaincu que  les  manœuvres  les  plus  singulières, 
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,  et  les  machines  les  plus  composées  s'expliqne- 
roient  avec  un  assez  petit  nombre  de  termes 
familiers  et  connus ,  si  on  prenoît  le  parti 
de  n'employer  des  termes  d'arts  que  quand  ils 
offiiroient  des  idées  particulières.  Ne  doit-on 
pas  être  convaincu  de  ce  que  j'avance ,  quand 
on  considère  que  les  machines  composées  ne 
sont  que  des  combinaisons  de  machines  sim-' 
pies  ^  que  les  machines  simples  sont  en  petit 
nombre ,  et  que  dans  l'exposition  d'une  ma- 
nœuvre  quelconque,  tous  lesmouvemens  sont 
réductibles^  sans  aucune  erreur  considérable , 
an  mouvement  rectiligne  ét  au  mourement  cirr 
culaire?  11  seroit  donc  à  souhaiter  qu^un  bon 
logicien ,  à  qui  les  arts  seroient  familiers ,  en- 

*  treprît  des  élémens  de  la  grammaire  des  arts. 
Le  premier  pas  qu^il  auroit  à  faire ,  ce  seroit  de 
fixer  la  valeur  des  corrélatifs ,  grande  gros  , 
moyen,  mince  ,  épais  ,  faible ^  petite  léger, 
pesant ,  âc^  Pour  cet  eifet ,  il  faudroit  cher- 
cher une  mesure  constante  dans  la  nature ,  ou 
évaluer  la  grandeur ,  la  grosseur  et  la  force 
moyenne  de  Phomme  >  et  y  rapporter  toutes 
les  expressions  indéterminées  de  quantité ,  ou 
du  moins  former  des  tables  auxquelles  on  in- 
viteroit  les  artistes  à  conformer  leur  langue. 
Le  second  pas  ^  ce  seroit  de  déterminer  sur  la 
différence  et  sur  la  ressemblance  des  formes  et 
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des  usages  d^un  instrament  et  d'un  autra 

instrument ,  d'une  manœuvre  et  d'une  autre 
manœuvre  j  quand  il  faudroit  leur  laisser  un 
même  nom  et  leur  donner  des  noms  différens* 
Je  ne  doute  point  que  celui  qui  entrepren- 
.droit  cet  ouvrage  ne  trouvât  moins  de  termes 
nouveaux  à  introduire ,  que  de  synonymes  à 
bannir ,  et  plus  de  difiicullés  à  bien  définir  des 
choses  communes ,  telles  que  grâce  en  pein<« 
ture,  nœud  eu  passementerie  ,  creux  en  plu- 
sieurs arts,  qu'à  expliquer  les  machines  les  plus 
compliquées.  C'est  le  défaut  de  définitions 
.  exactes  3  c'est  la  multitude  et  non  la  diversité 
des  mouvemens  dans  les  manœuvres,  qui  ren- 
dent les  choses  des  arts  difficiles  à  dire  claire- 
ment. Quant  à  l'inconvénient  des  synonymes, 
il  n'y  a  d'autre  remède  que  de  se  familiariser 
avec  les  objets.  Ils  en  valent  bien  la  peine,  soit 
qu'on  les  considère  par  les  avantages  qn'on  en 
tire ,  ou  par  l'honnear  qu'ils  font  à  l'esprit  hn- 
main.  Dans  quel  système  de  physique  ou  de 
métaphysiqué  remarque-t-on  pins  d'intelli- 
gence, de  sagacité,  de  conséquence  ,  que  dans 
les  machines  à  filer  l'or ,  à  faire  des  bas ,  et 
dans  les  métiers  de  passementiers ,  de  gaziers , 
de  drap^rs ,  ou  d'ouvriers  en  soie  ?  Quelle  dé- 
monstration de  mathématique  est  plus  compli- 
quée qme  le  mécanisme  de  certaines  horloges, 
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OU  que  les  difierenteê  opérations  par  lesqnelleé 

on  fait  passer  ou  l^écorce  du  chanvre ,  ou  la 
coque  du  ver^  avant  que  d'en  obtenir  un  fil 
qu'on  puisse  emplo^rvr  â  l'ouvrage  ?  QueÙe- 
projection  plus  belle  ,  plus  délicate  et  plus  sin- 
gulière, que  celle  d'un  dessein  sur  les  cotdes 
d'un  semple  y  et  des  cordes  du  semple  sur  les 
fils  d'une  chaîne  !  Qu'a-t-on  imaginé ,  enquel^ 
que  genre  que  ce  soit ,  qui  montre  {dus  de  dtllH 
lilité  que  le  chiner  des  velours.  Je  n'aurois 
jamais  fait,  si  je  m'imposois  la  tâche  de  par- 
courir toutes  les  merveilles  qui  frapperont  dand 
les  manufactures,  ceux  qui  n'y  porteront  pas. 
des  yeux  prévenus  ou  des  yeux  stupides. 

Je  m'arrêterai  avec  le  philosophe  anglois  à 
trois  inventions  dont  les.  anciens  n'ont  point  eu 
connaissance ,  et  dont ,  a  la  boute  de  l'his- 
toire et  de  la  poésie  moderne  ,  les  noms  des 
inventeurs  sont  presqu'ign(»rés:  \t  veux  parler 
de  Fart  de  l'imprimerie  5  de  la  découverte  de 
la  poudre  à  canou ,  et  de  la  propriété  de  l'ai* 
guille  aimaVitée.  Quelle  révolution  ces  décou- 
vertes n'ont-elles  pas  occasionnée  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  dans  l'art  militaire  et  dans 
la  marine?  L'aiguille  aimantée  à  conduit  nos 
vaisseaux  jusqu'aux  régions  les  plus  ignorées; 
les  caractères  typographiques  ont  établi  une 
correspondance  de.  lumières  entre  le*  savans 
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de  tbns  les  lieux  et  de  tous  les  temps  i  Venir  $ 

et  la  poudre  à  canon  a  fait  naître  tons  ces  chefs- 
d^œuvre  d^architecture  qui  défendent  nos  fron- 
tières et  celles  de  nos  ennemis  :  ces  trois  arts 
ont  presque  changé  la  face  de  la  terre. 

Rendons  enfin  aux  artistes  la  justice  qui  leur 
est  due.  Les  arts  libéraux  se  sont  assez  chantés 
eux-mêmes  ;  ils  pourroient  maintenant  em- 
ployer ce  qu'ils  ont  de  voix  à  célébrer  les  arts 
mécaniques.  C'est  aux  arls  libéraux  à  tirer  les 
arts  mécaniques  de  l'avilissement  où  le  préjugé 
les  a  tenus  si  long-temps  ;  et  c'est  â  la  protec- 
tion des  rois  à  les  garantir  d^une  indigence  .où 
ils  languissent  encore.  Les  artisans  se  sont  crus 
méprisables^  parce  qu'on  les  a  méprisés;  appre- 
nons-leur à  mieux  penser  d'eux-mêmes  :  c'est 
le  seul  moyen  d'en  obtenir  des  productions 
plus  parfaites.  Qu'il  sorte  du  sein  des  académies 
quelque  homme  qui  descende  dans  les  ate- 
liers ,  qui  y  recueille  les  phénomènes  des  arts , 
et  qui  nous  les  expose  dans  un  ouvrage  qui  dé- 
termine les  altistes  à  Ure  ^  les  philosophes  à 
penser  utilement ,  et  les  grands  à  faire  enfin 
un  usage  utile  de  leur  autorité  et  de  leurs  ré- 
compenses. 

Un  avis  que  nous  oserons  donner  aux  savans , 
c'est  de  pratiquer  ce  qu'ils  nous  enseignent 
eux-mêmes,  qu'on  ne  doit  pas  juger  des  choses 
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avec  trop  de  précipitation ,  ni  proscrire  une  | 
inyention  comme  inutile ,  parce  qu'elle  n'aura 
pas  dans  sou  origine  tous  les  avantages  qu'on  | 
en  pourroit  exiger.  Montaigne ,  cet  homme 
d'ailleurs  si  philosophe  ,  ne  rougiroit-il  pas, 
'  s'il  revenoit  parmi  noa^ ,  d'avoir  écrit  que  les 
armes  à  feu  sont  de  si  peu    effet ,  sauf  Véton^ 
nement  des  oreilles  à  quoi  chacun  est  désor^  \ 
mais  appripoisé ,  qu'U  espère  qu*on  en  quittera 
Pusage?  N'auroil-il  pas  montré  plus  de  sagesse 
à  encourager  les  arquebusiers  de  son  temp3  y 
à  substituer  à  la  mèche  et  au  rouet ,  quelque 
machine  qui  répondît  à  l'activité  de  la  poudre  ,  : 
et  plus  de  sagacité  a  prédire  que  cette  machine 
s'inventeroit  un  jour  ?  Mettez  Bacon  à  la  place 
de  Montaigne ,  et  vous  verrez  ce  premier  con-  I 
^dérer  en  philosophe  }a  nature  de  l'agent  ^.et 
prophétiser ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire ,  les 
grenades ,  les  mines ,  les  canons  ,  les  bombes  y 
et  tout  l'appareil  de  la  pyrotechnie  militaire. 
Mais  Montaigne  n'est  pas  le  seul  philosophe 
qui  ait  porté  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité 
des  machines  un  jugement .  précipité.  Des«> 
cartes  j  ce  génie  extraordinaire ,  né  pour  égarer 
et  pour  conduire  y  et  d'autres  qui  valoient  bien 
l'auteur  des  Essais ,  n'ont-ils  pas  prononcé  que  I 
le  miroir  d'Archimède  étoit  une  fable  ?  cepen*  ! 
dant  ce  miroir  est  exposé  à  la  vue. de  tons  les 
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savans  an  Jardin  du  Roi  y  et  les  effets  qu'il  y 
opère  entre  les  mains  de  M.  de  Buffbn  qui  l'a 
retrouvé ,  ne  nous  permettent  plus  de  douter 
de  ceux  qu'il  opéroit  du  haut  des  murs  de 

Syracuse  entre  I«6  mains  d^Archimède.  De  si 
grands  exemples  suffisent  pour  nous  rendre 
drconspects* 

Nous  invitons  les  artistes  à  prendre  de  leur 
coté  conseil  des  savans ,  et  à  ne  pas  laisser 
périr  avec  eux  les  découvertes  qu'ils  feront* 
Qu'ils  sachent  que  c^est  se  rendre  coupable 
d'un  larcin  envers  la  société ,  que  de  renfermer 
un  secret  utile  5  et  qu'il  n'est  pas  moins  vil  de 
préférer  en  ces  occasions  l'intérêt  d'un  seul  à 
l'intérêt  de  tous,  qu'en  cent  antres  où  ils  ne 
balanceroientpas  eux-mêmes  à  prononcer.S^ils 
se  rendent  commumcatifs ,  on  les  débarrassera 
de  plusieurs  préjugés  ;  et  sur-tout  de  celui  où 
ils  sont  presque  tous,  que  leur  art  a  acquis  le  der- 
nier degré  de  perfection  dont  il  est  capable.Leur 
peu  de  lumières  les  expose  souvent  à  rejeter  sur 
la  nature  des  choses ,  un  défaut  qui  n'est  qu'en 
èux-*même8.  Les  obstacles  lenr  paroissent  in- 
surmontables ,  toutes  les  fois  qu'ils  ignorent  les 
moyens  de  les  vaincre.  Qu'ils  fassent  des  expé- 
riences ;  que  dans  ces  expériences  chacun  mette 
du  sien  ;  qu  e  l'artiste  y  soit  pour  lamain-d'œuvre^ 
le  philosophe  pour  les  lumières  et  les  conseils  9 
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et  PhoRiime  opalent  pour  le  prix  des  thatièm^ 

des  peines  et  du  tempd  j  et  bientôt  nos  arts 
et  nos  manufactures  âurûiit  sur  celles  des 
•  étrangers  toute  la  supériorité  que  nous  de- 
sirons. • 

De  la  supériorité  d*unê  manufacture  sur  une 
autre.  Mais  ce  qui  donnera  la  supériorité  à  une 
manufacture  sur  une  autre ,  ce  sera  sur-tout 
la  bonté  des  matières  qu'on  y  emploiera , 
jointe  à  la  célérité  du  travail  et  à  la  perfec- 
tion de  Touvrage.  Quant  à, la  bonté  des  ma- 
tières, c'est  une  affaire  d'inspection.  Pour  la 
célérité  du  travail  et  la  perfection  de  Fou- 
vrage ,  elles  dépendent  entièrement  de  la  mul- 
titude des  ouvriers  rassemblés.  Lorsqu'une 
manufacture  est  nombreuse  ^  chaque  opération 
occupe  un  homme  différent.  Tel  ouvrier  n'y 
fait  et  n'y  fera  de  sa  vie  qu'une  seule  et  uni- 
que chose ,  tel  autre ,  une  autre  chose  :  d'où 
il  arrive  que  chacune  s'exécute  bien  et  promp- 
tement ,  et  que  Touvrage  le  mieux  fait  est  en- 
core celui  qu'on  a  à  meilleur  marché.  D'ail- 
leurs le  goût  et  la  façon  se  perfectionnent  né* 
cessairement  entre  un  grand  nombre  d'on* 
vriers  ,  parce  qu^il  est  difficile  qu'il  ne  s'en 
rencontre  quelques-uns  capables  de  réfléchir^ 
de  combiner ,  et  de  trouver  enfin  le  seul  moyen 
qui  puisse  les  mettre  auridessus  de  leurs  sem- 
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blables^  le  moyen  ou  d^épargaer  la  matière  , 
ou  d'alonger  le  temps,  ou  de  surfaire  Pindu^- 
trie  y  soit  par  une  machine  nouvelle  ,  soit  par 
une  manœuvre  plus  commode.  Si  les  manu- 
factures étrangères  ne  l'emportent  pas  sur  nos 
manufactures  de  Lyon  y  ce  n^est  pas  qu^ou 
ignore  ailleurs  comment  on  travaille  là*  On  a 
par-tout  les  mêmes  métiers  ,  les  mêmes  soies 
et  à- peu-près  les  mêmes  pratiques  5  mais  ce 
n'est  qu'à  Lyon  qu'il  y  a  trente  mille  ouvriers 
rassemblés  ,  et  s'occupant  tous  de  Remploi  do 
la  même  matière.  Nous  pourrions  encore  alon* 
ger  cet  article  ;  mais  ce  que  nous  venons  de. 
dire,  joint  à  ce  qu^on  trouvera  dans  notre  dis* 
cours  préliminaire,  suffira  pour  ceux  qui  savent 
penser ,  et  nous  n'en  aurions  jamais  assez  dit 
pour  les  autres.  On  y  rencontrera  peut-être 
des  endroits  d'une  snétapliysique  un  peu  forte  : 
mais  il  étoit  impossible  que  cela  fût  autrement. 
Nous  avions  à  parler  de  ce^ui  concerne  l'art 
en  général,  nos  propositions  dévoient  donc  êlre 
générales  :  mais  le  bon  sens  dit  qu'une  propo- 
sition est  d'autant  plus  abstraite ,  qu'elle  est 
plus  générale  ,  l'abstraction  consistant  à  éten- 
dre une  vérité  en  écartant  de  son  énonciation 
les  termes  qui  la  parlicularisent.  Si  nous  avions 
pu  épargner  ces  épines  au  lecteur ,  nous  nous 
serions  éparguéi)ien  du  travail  à  nous-mêmes* . 
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AU   R.   P.  BERTHIER, 
JÉSUITE. 

Perge  ^  se^uar.  ^néïd, 

J E  doute ,  mon  R.  P. ,  par  le  trouble  qui  règne 
au  commencement  de  votre  réponse ,  si  je  suis 
heureux  ou  malheureux  en  épigraphes  :  j^avois 
simplement  youln  vous  annoncer  que  ma  lettre 
7ie  vous  ferait  point  de  mal  ;  et  j^ai  bien  peur  de 
m^être  trompé  :  vous  parlez  de  santé ,  comme 
n  mes  com^limens  vous  donnoient  la  fièvre  : 
du  reste,  quand  je  voudrois  bien  vous  regarder 
comme  un bonseigneur romain,  je  n'enserois 
pas  plus  disposé  à  jouer  avec  vous  lé  rôle  de  la 
dame  ^rria. 

Vous  observez  très-snbtilement  qu'ilest  dan- 
gereux d'écrire  sur  d'autres  matières  que  de 
pure  littérature  ^  je  ne  serai  pas  long-temps  ^ 
mon  R.  P. ,  sans  vons  en  convaincre  par  vous- 
même.  Si  le  docteur  judicieux  qui  approuve 
votre  journal  >  se  ressouvient  des  grands  éioges 
que  pous  ayez  donnés  à  TEncyclopédie ,  je 
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crains  bien  que  votre  imprimeur  ne  les  ait  ou* 
bliés.  Je  n'ignore  point  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  journaux  de  Trévoux  et  les  journaux 
des  Napigateura  ,  ni  la  figure  que  les  uns  elles 
autres  font  dans  te  monde ,  et  vous  ne  devez 
pas  appréhender ,  mon  R.  P.,  que  je  vous  con- 
fonde jamais  avec  l'amiral  Anson.  Le  seul  rap-^ 
port  que  je  pourrois  trouver  entre  un  voya- 
geur et  un  journaliste ,  c'est  qu'ils  ne  disent 
pas  toujours  la  vérité  ^  mais  cette  ressemblance 
est  usée ,  et  ne  sauroit  vous  convenir.  Votre 
.  censeur  qui ,  avec  tant  de  jugement ,  a  si  bon(ie 
mémoire,  ressembleroît peut-être  davantage 
à  certains  voyageurs ,  qui  se  soui^iennent  de  la 
meilleure  foi  du  monde  de  ce  qu'ils  n'ont  ja-> 
mais  vu.  Le  critique  dont  vous  me  parlez  ,  et 
dqnt  ^o&grands  éloges  ont  fait  arrêter  le  grand 
écrit  à  TROIS  parties ,  ne  m'est  pas  aussi  in- 
connu qu'à  vous.  Je  Taurois  deviné  aux  trois 
divisions.  ,11  a  de  très- bonnes  raisons  pour 
médire  de  vive  voix  de  l'Encyclopédie  ;  mais 
il  pourroit  en  avoir  de  meilleures  pour  n^en 
rien  dire  par  écrit.  Je  n'ai  jamais  prétendu  ^ 
mon  R.  P.  5  à  V immortalité  :  le  voyage  est 
trop  long  pour  ne  pas  craindre  de  rester  en 
chemin  ,  snr-tout  lorsqu'on  se  charge  d'y 
niiçner.ceux  qui  n'y  vont  pas ,  ou  de  retarder 
ceux  qui  y  Tpn(  seuls.  Je  sais  que  les  difnsioiis 
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delahr  anche  philosophique  sont  fort  étendues 
dans  Bacon  \  mais  je  crois  qu'elles  sont  fort 
diCTérentes  dans  Parbre  encyclopédique  ;  et 
vous  êtes  )  mon  R.  P, ,  de  si  bonne-foi  et  de  si 
bonne  volonté ,  qne  je  suis  très-reconnoissant 
de  la  peine  que  vous  voulez  bien  prendre  d'en 
dire  un  mot.  Vous  n'oublierez  pas ,  sans  doute^ 
cette  fois^ci  de  rappeler  Paveu  que  j'ai  fait,  et  de 
distinguer  avec  votre  capacité  ordinaire  ce  qui 
nous  appartient  à  l'un  et  à  Pautre.  Je  ne  doute 
point  que  Messieurs  de  V Encyclopédie 
vous  connoissez  ne  soient  fort  bons  chrétiens  3 
il  est  bien  difficile  que  cela  soit  autrement 
quand  on  est  de  vos  amis  j  et  c'est  pour  cela 
que  j'ambitionne  d'être  du  nombre.  Leurs 
noms ,  comme  vous  Fobservez ,  auroient  sans 
doute  jeté  un  grand  éclat  sur  le  mien  :  cette 
réflexion  est  trop  juste  et  trop  vraie  pour  être 
désobligeante  5  mais  le  premier  volume  de 
l'Encyclopédie  ne  vous  laissera  là-dessus  rien 
à  désirer  :  en  attendant  qu'ail  paroisse ,  je  me 
contenterai  d'honorer  quelquefois  mon  nom 
par  la  splendeur  du  vôtre ,  puisque  vous  voulez 
bien  m'en  accorder  la  permission.  Vous  pré- 
tendez que  pour  former  une  Encyclopédie  , 
cinquante  sapons  n' auroient  pas  suffi  ,  si  vous 
aviez  été  du  nombre  y  et  vous  vous  fâchez  pres- 
que de  ce  que  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  le  com- 
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pliment?  Je  m^en rapporte  à  vous,  mon  R,  P., 
ne  yaloit-il  pas  mieux  que  vous  vous  char* 
geassiez  de  ce  soin  que  moi?  J'avois  desseia 
de  joindre  à  cette  lettre  un  article  du  Diction- 
naire,  comme  Je  vous  l'avois  promis  5  mais 
vous  êtes  si  exac  L  à  faire  réponse,  qu'il  y  auroit 
conscience  à  vous  faire  attendre  Ja  mienne  5 
ce  sera  pour  ma  troisième  lettre.  Le  morceau 
que  je  vous  destine  est  analyse  :  vous^  auriez 
tort  de  vous  plaindre  que  je  ne  vous  choisis 
pas  des  articles  intéressans.  J'attends  toujoùro 
votre  jugement  sur  Tarticle  Art  ,  et  vos  mé- 
moires sur  Particle  Continuation. 

J*ai  l'honneur  d'être ,  mon     P. ,  &c. 

^  ■ 

A  Paris,  ce  2  février  1761 ,  à  neuf  Imres  da  soir^  «9 
recmnt  votre  joumaL 
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AUX  JEUNES  GENS 

QUI  SE  DISPOSENT  A  L'ÉTUDE  DE  LA 
PHILOSOPHIE  NATURELLE. 

Jeune  homme ,  prends  et  lia.  Si  tu 
peux  aller  jusqu'à  la  fin  de  cet  ouvrage^ 
tu  ne  seras  pas  incapable  d^en  entendre 
un  meilleur.  Comme  je  me  suis  moins 
proposé  de  t'instruire  que  de  t'exercer^  il 
mHmporte  peu  que  tu  adoptes  mes  idées 
ou  que  tu  les  rejettes  ^  pourvu  qu'elles 
emploient  toute  ton  attention.  Un  plus 
habile  t'apprendra  à  connoitre  les  forces 
de  la  nature  ;  il.  me  suffira  de  t'avoir  fait 
essayer  les  tiennes*  Adieu. 

P.  S.  Encore  un  mot,  et  je  te  laisse. 

ê 

Aie  toujours  présent  à  Pesprit  que  la 
nature  n'est  pas  Dieu ,  qu'un  bommé 
n'est  pas  line  machine ,  qu'une  hypothèse 
n'est  pas  un  fait  s  et  sois  assuré  que  tu 
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ne  m'auras  point  compris^  par-tout  où 
tu  croiras  appercevoir  quelque  chose  de 
contraire  à  ce^  principes. 
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DE  L'INTERPRÉTATION 

# 

DE    LA  NATURE. 

Qaœ  sont  in  Ince  tuemiit 
B  tendbm.  Lvoret.  Ub.  rï. 

1. 

• 

G'bst  de  la  nature  que  je  vais  écrire.  Je 

laisserai  les  pensées  se  succéder  sous  ma  plu- 
me 9  dans  l'ordre  même  selon  lequel  les  objets 
se  sont  offerts  à  ma  réflexion ,  parce  qu'elles 
n'en  représenteront  que  mieux  les  mouyemens 
et  la  marche  de  mon  esprit.  Ce  seront ,  on  des 
vues  générales  sur  l'art  expérimental ,  ou  des 
vues  particulières  sur  un  phénomène  qui  paroît 
occuper  tous  nos  philosophes ,  et  lès  diviser  en 
deux  classes.  Les  uns  ont,  ce  me  semble ,  beau- 
coup d'instrnmens  et  peu  d'idées  $Jes  autres 
ont  beaucoup  d'idées  et  n'ont  point  d'instru- 
mens.  L'intérêt  de  la  vérité  demanderoit  que 
€eux<]ui  réfléchissent  daignassent  enfin  s'asso« 
cier  à  ceux* qui  se  remuent ,  aiin  que  le  spécu* 
latif  fût  dispensé  de  se  donner  du  moarement  i 
que  le  manœuvre  eût  un  but  dans  les  mouve- 
mens  inâais  qu'il  se  dunne  5  que  tous  nos 
efforts  se  trouvassent  réunis  et  dirigés  en  même 
temps  contre  la  résistance  de  la  nature^  et  que/ 
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dans  cette  espèce  de  ligue  philosophique  ^  cha- 
cun fît  le  rôle  qui  lui  convient. 

II. 

Une  des  vérités  qui  aient  été  annoncées  de 
nos  jours  avec  le  plus  de  courage  et  de  force  (  i  )  , 
qu'un  bon  physicien  ne  perdra  pmnt  de  vue  ^  ' 
et  qui  aura  certainement  Jes  suites  les  plus 
avantageuses ,  c'est  que  la  région  des  inathé«- 
matidens  est  un  monde  intellectuel  ,  où  xse 
que  Von  prend  pour  des  vérités  rigoureuses  , 
perd  absolument  cet  avantage  quand  on  Rap- 
porte sur  notre  terre.  On  en  a  conclu  que  c'é- 
toit  à  la  philosophie  expérimentale  à  rectifier 
les  calculs  de  la  géométrie ,  et  cette,  consé-» 
quence  a  été  avouée  même  par  les  géomètres. 
Mais  à  quoi  bon  corriger  le  calcul  géométrique 
par  l'expérience  ?  N'est-il  pas  plus  court  de 
s'en  tenir  au  résultat  de  celle  ^i?  d'où  ïon 
voit  que  les  mathématiques  y  transcendantes 
sur-tout ,  ne  conduisent  à  rien  de  précis  sans 
l'expérience  $  que  c'est  une  espèce  dç  méta- 
*  physique  générale  où  les  corps  sont  dépouillés 
-de  leurs  qualités  individuelles.,  et  qu'il  reste- 
•roit  au  moins  à  faire  un  grand  ouvrage  qn'oB 


(  i  )  r oyez  THistoire  naturelle  ,  générale  particuliète^ 
Voi.  I ,  Diaoonrs  I. 
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•  pourroit  appeler  V^pplicaUQn  de  Inexpérience 

à  la  géométrie  ,  ou  Traité  de  l'aberration  des 
mesures. 

III.' 

Jë  ne  sais  s'il  y  a  quelque  rapport  entre 

Fesprit  du  jeu  et  le  génie  mathématicien  5  mais 
il  y  en  a  beaucoup  entre  un  jeu  et  les  ma- 
thématiques. Laissant  i  part  ce  que  le  'sort  ' 
met  d'incertitude  d^un  côté ,  ou  le  comparant  ' 
avec  ce  que  l'abstractiôn  met  d'inexactitude' 
de  l'autre  ,  une  partie  de  jeu  peut  être  consi- 
dérée comme  une  suite  indéterminée  de  pro-  . 
blêmes  à  résoudre  d'après  des  conditions  don- 
nées. Il  n^y  a  point  de  questions  de  mathé- 
matiques à  qui  la  même  définition  ne  puisse 
convenir;  et  la  chose  du  mathématicien  n'a 
pas  plus  d^existence  dans  la  pâture  que  celle 
du  joueur.  C'est,  de  part  et  d'autre,  une  affaire 
de  convention.  Lorsque  les  géomètres  ont 
décrié  le^  métaphysiciens,  ils  étoientb^en  éloi- 
gnés de  penser  que  toute  leur  science  n'étoit 
qu^une  métaphysique.  On  demandoitun  jour: 
Qu'est-ce  qu'ijin  métaphyttcienii?  Un  géomè- 
tre répondit  :  C'est  un  homme  qui  ne  sait  rien. 
Les  chimistes ,  les  physiciens  ,  les  natura- 
listes ,  et  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  expé- 
rimental ,  non  moins  outrés  dans  leurs  >uge- 
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ftiens ,  me  paroissent  sur  le  point  de  venger  Itf  • 
mêla  physique ,  et  d'appliquer  la  même  défini- 
tion au  géomètre,  lié  disent  :  A  quoi  servçat 
toutes  ces  profondes  théories  des  corps  cé- 
lestes ,  tous  ces  énormes  calculs  de  Tastro* 
nomie  rationnelle ,  s'ils  ne  dispensent  point 
Bradley  ou  le  Monnier  d'observer  le  ciel?  Et 
je  dis  heureux  le  géomèire  en  qui  une  étude 
consommée  des  sciences  abstraites  n'aura  point 
afToibii  le  goût  des  beaux-arts 3  à  qui  Horace 
et  Tacite  seront  aussi  familiers  que  Newton; 
qui  saura  découvrir  les  propriétés  d'une  courbe 
et  sentir  les  beautés  d'un  poète  3  dont  l'esprit 
et  les  ouvrages  seront  de  tonales  temps  y  et 
qui  aura  le  mérite  de  toutes  les  académies  !  Il 
ne  se  verra  point  tomber  dans  Tobscurité^  il 
n'aura  point  à  craindre  de  survivre  à  sa  re-» 
•nommée. 

IV. 

Nous  toQchoiis  an  moment  d'une  grande  ré^ 
volution  dans  les  sciences.  Au  penchant  que 
les  esprits  me  paroisse  nt  avoir  à  la  moi:ale  9 
aux  belles  -  lettres ,  â  l'histoire  de  la  nature  y 
et  à  la  physique  expérimentale ,  j'oserois  pres- 
que assurer  qu^avant  qu'il  aoil  cent  ans ,  on  | 
ne  comptera  pas  trois  grands  géomètres  en  1 
Europe*  Cette  science  s'arrêtera  tout  court  ^ 

I 
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OÙ  Pauront  laissée  les  Bernonlli ,  les  Euler  , 

les  Clairaut ,  les  Fontaine  ^  les  d'Alembert  et 
les  La  Grange.  Du  asront  posé  les  ccdonnea 
d'Hercule.  On  n'ira  point  au  -  delà.  Leurs 
ouvrages  subsisteront  dans  les  siècles  à  venir, 
comme  ces  pyramides  d'Egypte  dont  les  mas-* 
ses  chargées  d'hiérogl3^phes  réveillent  en  nous 
me  idée  effivyante  de  la  puissance  et  des 
ressources  des  hommes  qui  les  ont  élevées. 

Lorsqu'une  science  commence  à  naître  9 

'  l'extrême  considération  qo^on  a  dans  la  société 
pour  les  inventeurs ,  le  désir  de  connoître  par 
soi-même  une  chose  qui  fait  beaucoup  de 
bruit ,  Tespérance  de  s^illnstrer  par  quelqne 

'  découverte  j  l'ambition  de  partager  ijn  titre 
avec  des  honunes  illustres ,  tournent  tons  les 
esprits  de  ce  côté.  En  un  moment,  elle  est  cuU 
tirée  par  une  infinité  de  personnes  de  carac* 

*  tères  difierens.  Ce  sont  on  des  gens  du  monde 
à  qui  leur  oisiveté  pèse ,  ou  des  transfuges 
qui  s^imaginent  acquérir  dans  la  science  à  la 
mode  une  réputation  qu'ils  ont  inutilemeiit 
cherchée  dans  d'autres  sciences  qu'ils  aban- 
donnent pour  elle  j  les  nns  s'ra  font  un  métier  ; 

'  d'autres  y  sont  entraînés  par  goût.  Tant  d'ef- 
forts réunis  portent  assez  rapidementia  science 
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.  jusqu^où  elle  peut  aller.  Mais  à  mesure  que  ses  % 

limites  s^étendent ,  celles  de  la  considération 
se  resserrent.  On  n'eu  a  plus  que  pour  ceux 
qui  se  distinguent  par  une  grande  supériorité. 
Alors  la  foule  diminue  :  on  cesse  de  s'embar- 
quer pour  une  contrée  où  les  fortunes  sont 
rares  et  difficiles.  11  ne  reste  à  la  science  que 
des  mercenaires  â  qui  elle  donne  du  pain ,  et  ' 
que  quelques  hômmes  de  génie  qu'elle  èonti-^ 
nue  d'illustrer  long-teijips  encore  après  que  le^ 
prestige  est  dissipé ,  et  (|ué  les  yeux  se  sont 
ouverts  sur  l'inutilité  de  leurs  travaux.  Onre-' 
garde  toujours  ces  travaux  comme  des  tours 
de  force  qui  font  honneur  à  l'humanité.  Voilà 
l'abrégé  historique  de  la  géométriô  ,  et  celui 
de  tontes  les  sdences  qui  Cesseront  d'instruire 
ou  de  plaire  :  je  n'en  excepte  pas  même  Fhisj 

toire  de  la  nature.  j 

•      '  ■  .  -  ...  I 

VI..  ,  i 

! 

Quànd  on  vient  à  comparer  la  multitude  ih-  ' 
•  finie  des  phénomènes  de  la  nature,  avec  les 
bornes  de  notre  entendement  et  la  f ciblasse  ' 
de  uos^  organes ,  peut-on  jamais  attendre  autre 
chbse  de  la  lenteur  de  nos  travaux,  de  leurs  '  •  \ 
longues  et  fréquentes  interrûpâéns  ^  et  de  la  ! 
rareté  des  génies  créateurs ,  que  quelques 
pièces  rompues  e  t  séparées  de  la  grande  chaîne  '  i 

»  -    I  '  ■ 
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qui  lie  toutes  choses  ?...  La  philosophie  expé- 
rimentale travailleroît  pendant  les  siècles  des 
siècles ,  que  les  matériaux  qu^eile  entasseroit, 
deyenus  à  la  fin  par  leur  nombre  au-dessus  de 
toute  combinaison  ,  seroient  encore  bien  loin 
d^une  énumération  exacte.  Combien  ne  fau^ 
droit-il  pas  de  volumes  pour  renfermer  les 
termes  seuls  par  lesquels  nous  désignerions 
lés  collections  distinctes  de  phénomènes ,  si 
les  phénomènes  étoient  connus?  Quand  la  lan^ 
gutf philosophique  sera-t-elle  complète?  quand 
elle  8eroit>complète,  qui  d'entre  les  hommes 
pourroit  la  savoir  ?  Si  l'Eternel ,  pour  manifes- 
ter sa  toute  -puissance  plus  évidenmient  encore 
q^e  par  les  merveilles  de  la  nature,  eût  dai-*, 
gné  développer  le  mécanisme  universel  sur 
des  feuilles  tracées  de  sa"*  propre  main ,  croit-* 
on  que  ce  grand  livre  fût  plus  compréhensible 
pour  nous  que  ^univers  même?  Combien.de 
pages  en  auroit  entendu  ce  philosophe  qui^ 
avec  toute  la  force  de  tête  qui  lui  avoît  été 
donnée ,  n'étoit  pas  sûr  d'avoir  seulement  em* 
brassé  les  conséquences  par  lesquelles  uu  an- 
cien  géomètre  a  déterminé  If*»  rapport  de  la 
sphère  au  cyUndre  ?  Nous  aurions  dans  ces 
feuHles  une  mesure  assez  bonne.de  la  portée 
des  esprits  ,  et  une  satire  beaucoup  meilleure 

de  notre  vaiûté.  Nous  pouriims  4u:e  ;  fernaifit 
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alla  jusqu^â  telle  page  $  Ârchiinède  éloil:  aUé 
quelques  pages  plus  loin.  Quel  est  donc.natrç 
but  ?  y,exécutioa  d'un  ouvrage  qui  m  pei^ 
jamais  être  fait  et  qui  iserrât  fort  an-dessas 
l'intelligeBce  humaine ,  s'il  étoit  achevé, 
sdmnwMUQas  pas  plus  îase^és  qae  les  pr&- 
miers  habitans  de  la  plaine  de  Sennaar  ?  Nous 
connoissous  la  distance  infinie  qu^il  y  a  de  la 
térre  aux  eieu^  et  nous  ne  laissons  pas  qw 
d^élever  la  tour.  Mais  est-il  à  présumer  qu^ii 
ne  tiendra  point  nn  temps  où  notre  oqpièil 
découragé  abandonne  Pouvrage  ?  Quelle  ap- 
parence que  ,  logé  étroiteiQent  et  mal  è  son 
aketoî-bea^  il  s^opîsî&tre  &  eonsiraire' wi  pabàs 
inhabitable  au-delà  de  ^atmosphère  ?  QuoQd 
il  aV  oi^niâtBerQÎt^  ne  sercHi-il  pas  airêté  fsac 
la  ooofhsion  dea  langues ,  qui  n^est 
trop  sensible  et  trop  iocommode  dans  Fhistp^^^ 
naturelle  ?  D'aïUem  y  Vnuh  iâammimi  tout. 

Ce  sera  Futile  qui  j  dans  quelques  siècles ,  doa* 

nera  des  bornes  a  la  phys^pn^  pxfésnaamtiail^  t 
€0au»eile«t8«rfefK)iàk4^endUM»ierâla  géiir 
métrâe.  J'accorde  des  siècles  à  cette  étiide:^ 
pQKceqvie  la  sphàre  de  son  utilité  «st  infioa^ 
ment  plu&étendHeqiiie  celle  d'aucune  sciénce 
ehstraite ,  et  qu'elle  est  sa^  conUeditjlaliaâO 
dc4MM-vénlniUcn  G(^uroisjaBCtt&  •  • 
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VIL 


Tant  que  les  choses  ne  sont  que  dans  notre 
entendement ,  ce  sont  nos  opinions  ;  ce  sont 
jdes  notions  qui  peuvent  être  vraies  ou  fausses , 
accordées  ou  contredites.  Elles  ne  prennent  de 
la  conàstance  qu'en  se  liant  aux  êtres  exté- 
rieurs. Cette  liaison  se  fait  ou  par  une  chaîne 
ininteiTompne  d'expériences,  on  par  une  chaîne 
ininterrompue  de  raisonnemens,  qui  tient  d*un 
bout  à  robservation ,  et  de  l'autre  à  l'experien- 
oe;  bu  par  une  chaîne  d'expériences  dispersée^s 
d'espace  en  espace  entre  des  raisonnemens^ 
comme  des  poids  sur  la  longueur  d'un  fil  sus- 
pendu par  ses  deux  extrémités*  Sans  ces  poids  | 
le  iU  deviendroit  le  jouet  de  Umoindre 
ticoi  qui  96  feroit  dans  Tût. 

.    '  \       Y  lit. 

»  » 

On  peut  comparer  les  notions  qui  n'ont  au** 

cun  fondement  dans  la  qalure ,  à  ces  forêts  du 
Mord  dont  les  arbres  n'ont  point  de  racines.  li 
ne  faut  qu'un  coup  de  vent ,  qu'un  fait  léger, 
pour  renverser  toute  une  foret  d'arbres  et 
d'idées. 

IX. 

t  «  • 

Les  hommes  en  sont  à  peinte  *^  sentir  com* 
bien  l«s  laix  de  l^investigatioa  de  ia  Téirité^nt 
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sévères,  et  combien  le  nombre  de  nos  mojrens 

est  borné.  Tout  se  réduit  à  revenir  des  sens  à 
la  réflexion,  et  de  la  réflexion  aux  sens  :  ren« 
trer  en  soi  et  en  sortir  sans  cesse ,  c'est  le  tra- 
vail de  Tabeille.  On  a  battu  bien  du  terrain 
en  vain,  si  on  ne  rentre 'pas  dans  la.  ruche 
chargé  de  cire.  On  a  fait  bien  des  amas  de  cire 
inutile ,  si  on  ne  sait  pas  en  former  des  rayons. 

Mais  par  malheur  il  est  plus  facile  et  plus 

court  de  se  consulter  soi  que  la  nature.  Aussi 
la  raison  est- elle  portée  à  demeurer  en  elle- 
même  ,  et  l'instinct  à  se  répandre  au-dehors* 
L'instinct  va  sans  cesse  regardant ,  goûtant , 
touchant ,  écoutant  3  et  il  y  aurpit  peutrêtré 
plus  de  physique  expérimentale  à  apprendre 
en  étudiant  les  animaux,  qu'en  suivant  les  cours 
d'un  professeur.  Il  n'y  a  point  de  charlatane- 
rie  dans  leurs  procédés.  Ils  tendent  à  leur  but , 
aans  se  souder  'de  ce»qui  les  environne  :  s'ils 
nous  surprennent  ce  n'est  point  leur  intention: 
L'étonnement  est  le  premier  effet  d'un  grand 
phénomène  ^  c'est  à  la  philosophie  à  le  dissi-^ 
per.  Ce  dont  il  s'agit  dans  un  cours  de*  philo- 
sophie expérimentalé ,  c'est  de  renvoyer  son 
«Kuditeur  pliis  mstmit,  et  non  plus  ^tupéfhit. 
S'enorgueillir  des  .  phénomènes  de.  nature^ 
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comme  si  Von  en  étoit  soi-même  Fauteur, 
c'est  imiter  la  sottise  d^m  éditeur  des  Esscùf, 
qui  ne  pouvoit  entendre  le  nom  de  Montaigne 
sans  rougir.  Une  grande  leçon  qu^on  a  souvent 
occasion  de  donner ,  c^est  Payea  de  son  insuf- 
fisance. Ne  vaut -il  pas  mieux  se  concilier  la 
confianGe  des  autres  par  la  sincérité  d'un  je 
n'en  sais  rien  y  que  de  balbutier  des  mots  et 
se  faire  pitié  à  soi-même,  en  s^efForçant  de 
tout  expliquer.  Celui  qui  confesse  librement 
qu'il  ne  sait  pas  ce  qu^il  ignore  ,  me  dispose  à 
croire  ce  dont  il  entreprend  de  me  rendre 
I  raison. 

X  I. 

/ 

L'étonnement  vient  souvent  de  ce  qu'on 

suppose  plusieurs  prodiges  où  il  n'y  en  a  qu'un ^ 
de  ce  qu'on  imagine  dans  là  nature  autant 
i     d'actes  particuliers  qu'on  nombre  de  phéno- 
1     mènes  ,  tandis  qu'elle  n'a  peift-être  jamais  pro- 
doit  qu'un  seul  acte.  Il  semble  même  que  ,  si 
elle  avoit  été  dans  la  nécessité  d'en  produire 
plusieurs ,  les  différens  résultats  de  ces  actes 
seroient  isolés  ;  qu'il  j  auroit  des  collections  de 
I    phénomènes  indépendantes  les  unes  des  au^ 
tiea;  .et  que  cette  chaîne  générale  dont  la 
philosophie  suppose  la  continuité,  se  romproit 
en  plusieurs  endroits.  L'indépeufiance  absolue 
Pliîlosc^hie.  S 
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4'un  seul  fait  est  incompatible  ayec  l'i4éjp  4f 
tout  9  et  sans  l'idée  de  tout ,  plus  de  philo* 
Sophie. 

¥  I  I. 

Il  çemhle  ^ue  la  nature  se  soit  plu  4  y^tiejp 
le  même  mécanisme  d'une  infinité  de  ma* 
pières  différentes  (i).  Elle  n'abandopnç  un 
genre  de  productions  qu'après  en  âyoir  mjiilti- 
plié  les  individus  sous  toutes  les  faces  possi- 
bles. Quand  on  considère  le  règne  animal ,  et 
qu'on  s'apperçoit  que  parmi  les  quadrupèdes, 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  les  fonctions  et  les 
.parties  9  sur -tout  intérieures,  entièrement 
semblables  i  un  autre  quadrupède ,  ne  croi- 
rpit-on  pas  volontiers  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
qu'un  premier  animal  prototype  de  tous  les 
animaux  dont  la  nature  n'a  fait  qu'alonger , 
raccourcir ,  transformer ,  multiplier ,  oblitère^ 
certains  organes^maginez  les  doigts  de  la  main 
réunis ,  et  la  matière  des  ongles  si  abondante 
que  venfimt  à  s'étej^dçe  çt  à  se  â;onfler,  \  elle 


(i)  Voyez  l'Hist.  nat.  tom.  IV.  HisL  de  PAne;  et  ua 
petit  ouvrage  latin  intitulé  :  Dissertatio  ûiaugurcUis  meta' 
phyéiea  y  de>  liniifêuaii-naturœ  sysUmaU ,  pro  gradu  doetoris 
^aibita  y  impriii^é  à  .lE^lâpg  ^  <  »  €t  apporté  ea  Francs 
l^ar  M.  de  J^upertuis^  eii  1755. 
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enyeloppe  et  couvre  le  tout;  an  lieu  de  la 

mai^  d^un  homme  9  voyis  aàre^  le  pied  d^ua 
çh^yat  (à).  Quand  on  y  oit  les  métamorphoses 
successives  de  Fenveloppe  du  prototype ,  quel 
qviHl  ait  été,  approcher. un  rè^ne  d'un  autre 
règne  par  des  dfegrés  insensibles  9  et  peupler 
}es  copfins  des  deux  règnes  (  s'il  est  permis  de 
ie  servir  du  terme  de  cqnfin  où  U  n'y  a  aucune 
division  réelle  )  ;  et  peupler ,  dis- je ,  les  con- 
fins des  deux  règnes ,  d'êtres  incertains ,  am- 
bigus ,  dépouillés  en  grande  partie.'  des  for- 
mes ,  des  qualités  ,  et  des  fonctions  de  l'un  ^ 
çt  revêtus  des  for^s  1  des  f^ualités  ^  des  fonc- 
tions de  l'autre ,  qui  ne  se  sentiroit  porté  à 
Cfo^re  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  premier  être 
prqtoliype  de  tous  les  êtres  ?  Mais  que  cette 
conjecture  philosophique  soit  admise  avec  le 
docteur  Baumann  comme  vraie ,  ou  rejetée 
avec  M.  de  Buffon  comme  &usse ,  on  ne  ment  ' 
pas  qi^'U  BLÇ  faille  ren^bra.sser  comme  une  hy- 
pothèse essçntieUe  auprogi^s  de  la  pl^  jsiqdé 
expérimentale ,  à  celui  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle ,  à  la  découverte  et  à  l'explication  des 
p]^i^Nqfièn^  qui  dépendent  de  Forçanisatiop. 
C^r  il  e^t  évident  que  la  fift.^ui^ç.  n^a  |)u  conser- 


(1)  Voyez  THist.  nat.  gén.  et  p^rt»  \Qm.  {Y*  De^ciiptioa 
du  Cheval  par  M.  d'Aubentoa» 
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ver  taut  de  .ressemblance  dans  les  parties  et 
affecter  tant  de  variété  dans  les  formes ,  sans 
avoir  souvent  rendu  sensible  dans  un  être  or- 
ganisé, ce  (qu'elle  a  dérobé  dans'  ûn  autre. 
Cest  une  femme  qui  aime  i  se  travestir ,  et 
jiont  les  dififérens  déguisemens  laissant  échap- 
per tantôt  une  partie ,  tantôt  une  autre ,  don- 
nent quelqu'espérance  à  ceux  qui  la  suivent 
avec  assiduité  ^  de  connoître  un  jour  toute  sa 
personne. 

XIII. 

On  a  découvert  qu'ail  y  a  dans  un  sexe  le 
même  fluide  séminal  que  dans  Fautre  sexe.  Les 
parties  qui  contiennent  ce  fluide  ne  sont  pluè 
inconnues.  On  s'est  apperçu  des  altérations 
Wgulières  qui  surviennent  dans  certains  orga- 
\  nés  de  la  femelle,  quand  la  nature  là  presse 
fortement  de  rechercher  le  mâle  (1).  Dans 
rapproche  des  sexes ,  .quand  on  vient  à  com- 
parer \es  symptômes  du  plaisir  de  Vun ,  aux 
symptômes  du  plaisir  de  Tautré ,  et  qu'on  s'est 
assuré  que  îa  volupté  se  consomme  dans  tous 
les  deux  par  des  élancemens  également*carac- 
térisès ,  distincts  et  batt^s ,  on  ne  peut  douter 


V  • 


(1)  Foy««  dan»  YHMt.n^i•gén.  .«t  pa^ticuL^I^^ 
fur  la  ^éftér. 
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qu^il  n'y  ait  aussi  des  émissions  semblables  du  ! 
fluide  séminal.  Mais  où  et  comment  se  fait  cette  ! 
émission  dans  la  femme?  que  devient  le  fluide?  j 
quelle  route  çuit-il?  c^est  ce  qu^ou  ne  saura  que 
quan4  la  nature  qui  n'est  pas  également  nriys-  j 
térieuse  en  tout  et  par-tout ,  se  sera  dévoilée  i 
dans  une  autre  espèce  r  ce  qui  arrivera  appâ^ 
remment  de  Fune  de  ces  deux  maniérés  ;  ou 
.  les  formes  seront  plus  évidentes  dans  les  or- 
ganes  ;  ou  Pémission  du  fluide  se  rendra  sen*- 
sible  à  son  origine  et  sur  toute  sa  route,  par 
son  abondance  extraordinaire.  Ce  qu'on  a  vu 
distinctemént  dans  un  être  ne  tarde  pas  è  se 
manifest^er  dans  uut  être  semblable.  En  pby-  i 
sique  expérimentale  y  on  apprend  a  apperce*  '  I 

voir  les  petits  phénomène^  dans  le«  gra^idsf  do       *  \ 
même  qu^en  physique  Éationnelle ,  on  ap[irend 
à  coioiiirîtire  les  gralids  ksoitfs  dras  les!  ^etit«.*  f  | 

'        .      .    *  «.«..•  j 

*  ♦        '  X  I       •     •        .  .       .    "  .  I 

•  \  •  ••  -«J'  ■    >    .  1 

•  f     ,  •         .  .        ,  '  ! 

Je  me  représente  la  vaste  enceinte  des  : 

sdeÂcl^à  ^  'éomme  un  grand  terraiu  parsemé 

Aé  "j^Àcës  obscures  et  *  dé  places  édairéesr  Nos  * 

ttavaux  doivent  avoir  pour  but-,  ou  d'étetidre 

'  lés^'  fînnilés  dés  pilacès^  éclàirées  ,  ou  de  n^ulti* 

plier  sur  le  terrain  les  cètltres  de  luinièrcfs. 

L'un  appartient  au  génie  qui  crée^  l'autre  ftla 

sagadté  qui  perfectionne. 
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.  •  ê     *  ê 

XV.- 

.  *  *  '  •  • 

Nous  avons  trois  moyens  principaux  3  Pob- 
servation  de  la  nature  ^  la  réflexion  et  Texpé- 
rience.  L'observation  recueille  les  faits ,  la  ré- 
jflexion  les  combine  y  Texpérience  vérifie  le 
résultat  4e  ,1a  combinaison.  Il  faut  que  Tobsér- 
vation  de  la  nature  soit  assidue,  que  ïa  ré* 
fl^on  soit  profonde  ,,et^^ue  l'expérience  soit 
^exacte-  On  voit.rare.mept  ces  moyens  réunis. 
*  .iV^^^i  (e&^énies  créateurs  ne  sonuils  pas  corn- 


#     t.  •         •  <  .  ^  MM  ^      MM,.  . 


V*.  »    •  •  •  .  »     »  ^  ,  .   •  ,       /  .  f  . 

t  Ji  Le  .phîlQsophe ,  qui  nVpperçoit  souvent  la 
.^vérité  que  comme  le  politique  malr'adfpit  .ap- 
p^DÎt  leo^casion^  par  l|^:Çoté  chauve  ^aasnre 
qu'il  est  impossible  de  la  saisir,  dans  le  mo- 
ment où  la  main  du  manœuvre  est  portée  par 
'  kr.hasard  sur  le.coté  qui.aiies  cheyeu:ic.  Jl^faut 
.  qç pendant  avouer  que  ii«^;mi  ces  aianpj^Yj:i(^j:s 
.  d'63(p^rîexice8 ,  il  y  e^^  a  de  b^n  n^alhepipeux;: 
.  .Fuû  d'eiux  emploiera  toute  sa  vie  i  observer 
•flfeSîipse.ctfÇs  ,,et  ne  verra  «en  de  nouve^  ^  jin 
. iHi^y^ef  tera  sur  ev^  un  coup-d'œil  en  passant , 
r,H  appercevra  le.  pojype,  pu.le  puçe^oi^  her- 
maphrodite. 
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Sont-ce  les  hommes  de  génie  qui  ont  manqué 
à  l'univers?  nullement.  Ëst-ce  en  eux  défaut 
de  méditation  et  d'étuàe?  encore  moins,  hlns* 
tolre  des  sciences  fourmille  de  noms  illustres  j 
la  sitrface  de  la  terre  est  couverte  dès  mohu- 
mens  de  nos  travaux.  î^ourquoi  donc  possédons- 
non^  A  peu  de  connoissances  certaines?  par 
quelle  fatalité  les  sciences  ont-elles  fait  si  peu 
de  progrès?  sommes-nous  destinés  à  n'être  ja- 
mais que  des  enfans  ?  )'ai  déjà  annoncé  la  ré- 
ponse à  ces  questions.  Les  sciences  abstraites 
ont  occupé  trop  long-temps  et  avec  trop  peu 
de  fruit  les  meilleurs  esprits  ;  ou  Von  n^a  point 
étudié  ce  qu'il  importoit  de  savoir  j  ou  l'on  n'a 
mis  ni  choix ,  ni  vues  9  ni  méthode  dans  ses 
études  ;  les  iliots  se  soiif  ïiitdfipliés  sans  fin;- 
et  la  conaoissance  des  chosCis  est  restée  en 
arrière*-  •  • 

XVIII. 

La  véritable  manière  de  philosopher»  c^eut 
été  et  ce  seroit  d'àppliqtier  Pentendement  à 
Tentendement  5  l'entendement  et  l'expérience 
aux  sens  3  les  sens  à  la  nature  5  la  nature  à  Tiu- 
▼estigation  des  instriimens  ;  les  instrumens  à 
la  recherche  et  à  la  perfeciion  des  ans  qu'on 
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jetteroit  au  peuple  pour  lui  apprendre  à  res- 
pecter la  philosophie. 

XIX. 

Iln'y  a  qu'unseul  moyen  de  rendre  la  philo- 
sophie vraiment  recommandable  aux  yeux  da 
vulgaire;  c'est  de  la  lui  montrer  accompagnée  de 
l'utihté.  Le  vulgaire  demq^ide  toujours  ^  à  quoi 
cela  sert-il  ?  et  il  ne  faut  jamais  se  trouver 
dans  le  cas  de  lui  répondre  ,  à  rien  :  il  ne  s^it 
•  pas  que  ce  qûi  édaire  le  philosophe  et  ce  qui . 
sert  au  vulgaire  sont  deux  choses  fort  diffé- 
rentes y  puisque  F  entendement  du  philosophe 
.  est  souvent  éclairé  par  ce  qui  nuit ,  et  obscurci . 
par  ce  qui  sert. 

"  2^  X« 

»  ■ . 

Les  faits ,  dé  quelque  nature  qu^ils.  soient , 
sont  la  véritable  richesse  du  philosophe.  Mais 

un  des  préjugés  de  la  philosophie  ,  rationnelle  , 
c^stque  celui  qui  ne  saura  pas  nombrer  ses 
écus  j  ne  sera  guère  plus  riche  que  celui  qui 
n'aura  qu'un  écu*  La  philosophie  rationnelle 
Si'occupe  malhettréusement  bèatiisoup  plus  à 
rapprocher  et  à  lier  les  faits  qu'elle  possède  , 
qu'à  en  recueillir  de  nouveaux. 

XXL 

Recueillir  et  lier  les  faits ,  ce  sont  deux  oc^ 
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cnpatîon^  bien,  pénibles  $  aussi  les  philosophes 

les  out  ils  partagées  entre  eux.  Les  uas  pas- 
sent leuc  Yi^  i  r^ssjsmbler  des  matériaux ,  ma^-, 
«oeuvres  utiles  et  laborieux;  les  autres,  or- 
gi^.eillçux  architectes,  s^empf  essent  à  les  mettre 
en  œuvre*  Mais,  le  temps  a  renversé  jusqu'au- 
jourd^hui  presque  tous  les  édifices  de  la  phi- 
losophie .rationnelle.  Le  manœuvre  poudreux 
apporte  tôt  ou  tard  des  souterrains  où  il  creuse 
en  aveugle,  le  morceau  fatal  à  cette  archi- 
tecture élevée  à  force  de  tête  ^  elle  s'écroule , 
et  il  né  reste  que  des  matériaux  confondus  pêle- 
mêle ,  jusqu^à  ce  qu'un  autre  génie  téméraire 
en  entreprenne  une  pombinaison  nouvelle. 
Heureux  le  philosophe  systématique  à  qui  la 
nature  aura  doim^ ,  comme  a,utçefois  àJ^picure, . 
à  Lucrèce ,  â  Aristote ,  i  Platon ,  une  imagina- 
tion forte ,  une  grande  éloquence }  Ifart  de  pré-, 
senter  ses.  idées  sous  des  iniages.  frappantes 
et  sublimes  !  l'édifice  qu'il  a  construit  pourra 
tomber  un  jour  :  mais  sa  stal,ue  rjçstera  debout 
au  milieu  des  ruines  $  et  la  pierre,  qui  se  déta^ 
chera  de  la  montagae  np  1^ brisera  point, g^rce 
que  les  pieds  n'en  sont  pas  d'arg^e.  . 

■      X  X  1  L'    •      •  •.  '  • 

•    '     1  •  •   •     •  k  •         ■  ,  s      C r  f  •      '  •  . 

.  L^entendement  a  ses  préjugés;  le  sens,soA 
yicertitude  3  la  mémoire ,  ses  J^imites  3  Tima^irr 
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nàtîbh ,  ses  luenrs  ;  les  instrumeris ,  leur  imper- 
fection. Les  phénomènes  sont  inûuis^  les  causes 
câchéei5;lésformes'j»eat-êti^trâtfsît'dire 
n'avons  contre  tant  d'obstacles  que  nous  trou^' 
Vons  èn  nous ,  et  que  la  hàtiirë  xi6u«i  .  oppbèe 
an-dehors ,  qu'ùné  expériérice*  îeiite'}'  qu'îiiii? 
réflexion  bornée.  Voilà  les  lèvîët'à  àvëc  lesquels 
la  philosophie  s'èst prppoéé  àki  l'ééfÀxèr  le  moiiSé: 


XXIII. 


^  '7  ' 

'  Nous  ayons  distingué  deùx  sbrtes  de  {ihiTo- 
sophie ,  l'expérimentale  et  la  rationnelle.  L'une 
â  lès  yeux  bandés ,  marché  tddjôttrs  en  tâtbti- 
nanl  5  saisit  tout  ce  qui  lui  tbrfibè  sous  les  m'aiiiS 
et  rencontre  à  la  fin  des  choses  précieuses. 
L'autre  recueille  ces  matièrefir'|>i:éèieu8es ,  e^ 
tâche  de  s'en  former  un  flambeau  :  mais  ce 
flambeaû  préténda  lui  à  jus<|1i  >à  pitéséxït  moîn^ 
^erVi  què  le'  MtdhhéAèut  à  ^  n¥àlé  ;  et  cela 
âevoit  être.  L'expérience  muUipiie  ses  moU- 
▼ëinèns  i  VïùSid  f  elle  est  sans  cèsàë  eu  àction^ 
elle  met  à  chercher  des  phénomènes  ,  tout  lé 
temps  que  la  ràisbn  emploie  à  chercher  des 
analogies.  'L'a''phïlôs(^hié  HyipéfirHén^lk'  ne 
sait  ni  ce  qui  lui  viendra  ni  ce  qui  ne  lui  viendra 
pas  de  son  travail  $  mais  elle  travaille  sans  re- 
lâche. Au  contraire  ,  la  philosophie  rationnelle 
pèse  les  possibilités  ^  prononce  et  ^'arrête  tout 
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court.  ElTe  dit  har'difhtat ,  oH  ne  pétàt  décôm^ 
poser  la  lumière  :  la  philosophie  expérimen-» 
taie  l'éconte  ^  et  èe  tait  deirânt  elle  pendant 

des  siècles  entiers;  puis  tout-à-coup  elle  mon- 
tre le  prisme  ^  et  dit  :  la  lumière  se  décampose. 

*  XXIV. 

Esquisse  de  la  pbjrisiqné  ëxpéiimentale. 

La  physique  expérimentale  s'occupe  en  gé- 
néral de  V existence,  d^s  qualités  et  de  V emploi. 
'  t/à1ci8TBi!tâs  ëmi>rà85'e  YhuiMré  >  la  ifr^- 
cription  ,  la  génération  ,  la  conseivation  et  la 
destracHùÀ.  ^• 

Uhistoire  est  des  lieux ,  de  Pîmportation , 
de  Vexportation ,  du  prix,  des  préjugés,  &c... 

mcHpiion  i  Aé  l'int^ttrOft'^  Fexté^ 
rieur,  par  toutes  lé^  qualités  sensibles.  • 

lA  géhératiàd  ,  prise  depmè  là  ptëtàkitt  xm^ 
gWë  frts^tli  rétdt  dé-  Î>'éilfè6tteii:'  '  '  • 
"  Là  condensation  ^  de  tous  les  moyens  dé  fixet 
diahbcélétàt.''^    '  •  " 

'  La  destrnctiM  y  pfhe  âepuh  Véieit  de  péri 
fection  jusqu^au  dernier  àejgté  cûiMiU 'de  dé^ 
composition  on  de  ^dépérissement  s  de  ^iissp^ 
lution  ou  de  résolution, 
^\  £éà  ^itA£i*Sà  ètrm  ^nér^l^  W  pîirtièa- 

appelle  .générales  ,  celles  qui- sont -€omt 


\ 

t 

284    DELÎ  INTERPRÉTATION 

mîmes  à  tous  les  êtres ,  et  qui  n^j  yariént  que.' 

par  la  quantité. 

J^appelle  particulières,  celles  qui  constU 
tuent  l'être  tel  5  ces  dernières  sont  ou  de  la 
substance  en  masse  j  ou  de  la  substance  di^, 
pisée  ou  décomposée. 

U EMPLOI  s'étend  à  la  comparaison,  à  Vap^ 
plication  et  à  la  combinaison.  '  . 
.  La  comparàison  se  fait  ou  par  les.ressem-** 
blances  ,  ou  par  les  différences. 
.  Inapplication  àiOil  être  la  plus  étendue  et  la 
plus  variée  qu'il  est  possible. 

La  combinaison  est  analogue  ou  bizarre. 

...         ....  '''-XXV*'*''"'*' 

»  •  •  •  w 

.  ;  ipdiS'janpîoffifi  ou ^iearr^>  parce  que  tout* 
a  son  résultat  4ans  la  nature  ;  l'expérience  la* 
pll^s  extjay^gaiite^  ain^i  que  la  plus  raisonnée*  • 
La  philosophie. ey|iérimenifile  9  jqui  ne  se  pro-* 

pose  rien ,  est  toujours  contente  de  ce  qui  lui 
vient  ^  la  philosophie  rationnelle  est  touipui:ç 
inalmte ,  Ions  niêmeque.  ce  qu'ell0  Veat.  pro- 
posé ne  4»i^isVient  pas.  .  .  -.j,  .. 

^  •  •  •  X  X  V  I.  "  •  ^    •  • 

**  • 

\    '  ■ 

-xiLa«pbikMopibm.expérm»  estuzui  étude 
innocente  qui  ne  demande  presqu'tfncune  pré^ 
mkratiQnw4e.  Jl^ame.  On  n'en  peut  pas  (hf  ç  ^u- 
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tant  des  autres  parties  de  la  philosophie.  La 
plupart  augmentent  en  nous  la  fureur  des 
conjectures.  La  philosophie  expérimentale  la 

réprime  à  la  longue.  On  s^enuuie'tôt  ou  tard 
de  deviner  mal-adroitement. 

XXVII. 

Le  goût  de  Tobsenration  peut  être  inspiré  à 

tous  les  hommes  ;  il  semble  que  celui  de  Fex- 
pénence  ne  doive  être  inspiré  qu^aux  hommes 
riches. 

L'observation  ne  demande  qu'un  usage  ha- 
bituel des  sens;  l'expérience  exige  des  dé- 
penses continuélles.  Il  seroit  &  souhaiter  que 
les  grands  ajoutassent  ce  moyen  de  se  ruiner 
à  tant  d'autres  moins  honorables  qu'ils  ont 
imaginés.  Tout  bien  considéré  ,  il  vaudroit 
mieux  qu'ils  fussent  appauvris  par  un  chimiste, 
que  dépouillés  par  des  gens  d'affaires  ;  entêtés 
de  la  physique  expérimentale  qui  lesamuseroit 
qaelquefcHS ,  qu'agit&s  par  l'ombre  du  plaisir 
quHl  s  poursuivent  sans  cesse  et  qui  leur  échapp e 
toujours.  Je  dirois  volontiers  aux  philosophes 
dont  la  fortune  est  bornée  et  qui  se  sentent 
portés  à  la  physique  expérimentale,  ce  que  je 
epnseillerois  à  mon  ami  9  s'il  étoit  tenté  de  la 
jouissance  d'une  belle  oourtisanne  :  LaSdem 
habeto  ^  dummodo  ta  Lcu&  non  habeat.  C^&t 
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ua  conseil  q^e  je  dct^neçojs  ^nppre  à  ceux  qol 

ont  ^esprit  assez  étendu  pour  imaginer  des 
système^  i  ,<iui  sont  assez  opulens  pour  les 
Térifier  par  Uéxpérience  :  Aies  u|i  système ,  j'y 
consens^  mais  ne  you$  en  l^i^se^ p^  dopfiiner: 
"Laidem  habeto* 

X  X  V  I  1 L 

La  physique  expérimentale  peut  être  coia- 
parée  dans  ses  bens  effets  au  conseil  de  ce 
père  qui  dit  à  ses  enfans  en  mourant  qvk%  y 
Bvçit  un  trésor  caché*  dans  son^  champ ,  p^ais 
qu'il  ne  savpit  point  en  quel  endroit.  Ses  Qiir 
fans  se  mirent  a  bêcher  le  çhanip  j  ils  ne  trour 
vèrent  pas  le  trésor  qu'ils  cherchoient  j  mais 
ils  firent  dans  la  saison  une  récolte  abondante 
i  laquelle  ils  ne  s^attendoient  pas* 

XXIX. 

Uannée  suivante ,  un  des  enfans  dit  à  ses 
frères  :  J'ai  soigneusem^t  ex^ii\in41e  terraÎA 
que  notre  père  nous  a  laissé ,  et  je  pense  aFcir 
découvert  l'endroit  du  trésor.  Ecoutez ,  voici 
x^onunent  jfai  raisonné.  Si  le  trésor  est  caché 
dans  le  champ ,  il  doit  y  avoir  dans  son  enceinte 
.  quelques  signes  qui  marquent  l'endroit^  or  j.'ai 
apperçu  des  traces  singulières  yers  l'angle  q^ 
regarde  l'orient  j  le  sol  y  paroit  avoû^  été  rç- 
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mué.  Nous  nous  sommes  assurés  par  notre  tra- 
;j^ail  de  Paimée  passée  que  le  trésor  n'est  point 
à  la  surface  de  la  terre  ;  il  faut  donc  qu^il  soit 
caché  dans  se§  entrailles  :  prenons  incessaui- 
|nen,t  la  bêche ,  et  creusons  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  parvenus  au  souterrain  de  l'ava- 
rice. Tous  les  frères  entraînés  ,  moins  par 
force  de  lafaison  que  par  le  désir  de  la  richesses, 
sg  mirent  à  Touvrage.  Ils  avoient  déjà  creusé 
profondén^^.nt  san^  r^en  trouver  ^  Tespérance 
commençoit  à  les  abandonner  et  le  murmure  à 
§e  faire  çAtendre, lorsqu'un  d'entre  çux  s'ima* 
^na  recpnnoitre  la  présence  d'une  mine  y  à 
ç^uelques  particules  brillantes.  C'en  étoit  en 
effet  ^e  de  plqipb  ^u'oi^  ^yp\t  a^cieijkneinent 
exploitée ,  qu'ils  travaillèrent  et  qui  leur  pro- 
duisit beaucoup.  Telle  est  quelquefois  la  suite 
des  expériences  suggérées  par  les  observations 
et  les  idées  systématiques  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle. C^est  ainsi  que  les  chimistes  çt  les 
géomètres  en  s'opiniâtrant  à  la  solution  de  pro- 
blêmes peut-être  impossibles  ,  sont  paryenus  à 
des  découvertes  fJus  important^^  qçQ  cettç 
solution. 

*.....   ^         •    "  •    .  .'         •  • 

La  gi'ande  habitude  ûe  faire  des  expériences 

donne  aux  manouvriers  d'opérations  les  plus 
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grossiers  un  pressentiment  qui  a  le  caractère 
de  Finspiration.  Il  ne  tiendroit  qu^à  eux  de  s^y 
tromper  comme  Socrate  ,  et  de  Tappeier  un 
démon  familier.  Socrate  avoit  une  si  prodi* 
gieuse  habitude  de  considérer  les  hommes  et 
de  peser  les  circonstances ,  que  dans  les  occa- 
sions les  plus  délicates,  il  s'exécutoit  secrè- 
'  tement  en  lui  une  combinaison  prompte  et 
juste  ,  suivie  d'un  pronostic  dont  Féréne- 
ment  ne  s'écartoit  guère.  11  jugeoit  des  hom-, 
mes  comme  les  gens  dégoût  jugent  des  ouyra-t 
ges  d'esprit ,  par  sentiment.  Il  en  est  de  même 
en  physique  expérimentale ,  de  l'instinct  de 
nos  grands  manouTriers.  Us  ont  vu  si  souvent 
et  de  si  près  la  nature  dans  ses  opérations  , 
qu'ils  devinent  avec  assez  de  précision  le  cours 
qu'elle  pourra  suivre  dans  les  cas  où  il  leuir 
prend  envie  de'  la  provoquer  par  les  essais  les 
plus  bizarres,  Ainsi  le  service  le  plus  important 
qu'ils  aient  à  rendre  à  ceux  qu'ils  imtient  à  la  ^ 

,  philosophie  expérimentale  ,  c'est  bien  moio^  j 
de  les  instruire  du  procédé  et  du  résultat^  que  | 
de  faire  passer  en  eux  cet  esprit  de  divination  i 
par  lequel  on  subodore  j  pour  ainsi  dire ,  des 

^  procédés  inconnus ,  des  expériences  nouvel- 
les ^  des  résultats  ignorés* 
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XXXI. 

Comment  cet  esprit  se  coâimunique-t-il  ?  U 
faudroit  que  celui  qui  en  est  possédé ,  descen- 
dît en  lui-même  pour  reconnoître  distincte- 
ment ce  que  c'est ,  substituer  au  démon  fami- 
Ker  des  notions  intelligibles*  et  claires  ,  et  les 
développer  aux  autres.  S'il  trouvoit ,  par  exem- 
ple ,  que  c'est  une  facilité  de^êiipposer  ou  d*ap^ 
percevoir  des  oppositions  ou  des  analogies  ^ 
qui  a  sa  source  dans  une  cannoi^anee pratique 
des  qualités  physiques  des  êtres  considérés  so- 
litairement ^  ou  .de  leurs  effets  réciprçques -, 
quand  on  hiè  considère  en.  combinaison  $  il 
étendroit  cette  idée  ;  il  Fappuieroit  d'une  in- 
finité de  faits  qui  se  présenteroient  à  aâ  mé- 
moire $  ce  seroit  une  histoire  £delle  de  toutes 
les  extravagances  apparentes  qui  lui  ont  passé 
par  la  tête,.  Je  dis  extrapogances^  car  quel 
autre  -nom  donner  à  cet  enchaînement  de  con- 
jectures fondées  sur  des  oppositions  ou  des 
ressemblances  si  éloignées,  si  imperceptibles^ 
que  les  rêves  d'un  malade  ne  paroissent  ni  plus 
bizarres  ni  plus  décousus?  U  n'y  a  quelquefois 
pas  une  proposition  qui  ne  piiisse  être  contre- 
dite ,  soit  en  elle-même ,  soit  dans  sa  liaison 
avec  celle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit.  C^est 
un  tout  si  précaire  et  dans  les  suppositions  et 

Plulosophie.  X 


pgO   DE  l'III  TrERPRÊT  ATION 

dans  les  conséquences ,  qu'on  a  souvent  dé- 
daigné de  faire  ou  les  obserrations  ou  les  ex- 

péri^nçes  qu'on  ^  concluoit^ 

I 

EXEMPLES. 
XXXII.  • 

F remiére^s -conjectures,  U  est  un  corps  que 
l'on  appelle  melê.  Ce  corps  singulier  s'engen- 
dre dans  la  femme ,  et  selon  quelques-uns  ^ 
«ans  le  concours  de*rhonune.  De  quelque  ma«> 
nière  que  le  mystère  de  la  génération  s'accom- 
plisse 9  il  est  certain  que  les  deux  sexes  y  coo- 
pèrent La  mole  ne  seroit-elle  point  nu  assem^ 
-blage ,  ou  de  tous  les  élémens  qui  émanent  de 
là.  femme  dans  la  production  de  Tbomme,  ou 
de  totisles  élémen'S'qài  émanent  de  l'homme 
dans  ses  difiéreutes  approches  de. la  femme? 
Cea  élémens  qui  sont  tranquilles  danis  l'honv- 
me  ^  répandus  et  retenus  dans  certaines  fem- 
mes d'un  tempérament  ardent  ^  d'une  ima-  * 
^nation  forte  ,*ne  pouvroient-ils  pas  s'yéchauP- 
fer ,  s'y  exalter ,  et  y  prendre  de  l'activité  ? 
:cesélémens  qui  sont  tranquilles  danslafemme^ 
ne  pourroient-ils  pas  y  être  mis  en  action, 
.soit  par  une  présence  sèche  et  stérile ,  et  des 
mouvemensinfecondset  purement  Voluptueux  . 
Aie  l'homme ,  soit  par  la  violence  et  la  con- 
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trainte  des  désirs  provoqués  de  la  femme  , 
sortir  de  leurs  résevoirs  ,  se  porter  dans  U 
matrice ,  s'y  arrêter ,  et  s'y  combiner  d'eux- 
même?  La  mole  ne  seroit-elle  point  le  résultat 
de  la  combinaison  solitaire  on  des  élémens 
émanés  de  la  femme  ,  ou  des  élémens  fournis 
par  rhomme  ?  Mais  si  la  mole  est  le  résultat 
d'une  combinaison  telle' que  je  la  suppose , 
cette  combinaison  aura  ses  loix  aussi  invaria- 
bles que  celles  de  la  génération.  La  mole  aura 
donc  une  organisation  constante.  Prenons  le 
scalpel ,  ouvrons  des  moles ,  et  voyons  5  peut- 
être  même  découvrirons-nous  des  moles  disv* 
tinguées  par  quelques  vestiges  relatifs  à  la  dif»- 
férence  des  sexes.  Voilà  ce  que  Fon  peut  ap- 
peler l'art  de  procéder  de  ce  qu'on  ne  connoit 
point  à  ce  qu'on  connoît  moins  encore.  C'est 
cette  habitude  de  déraison  que  possèdent  dans, 
un  degré  surprenant  ceux  qui  ont  acquis  ou 
qui  tiennent  de  la  nature  le  génie  de  la  physi- 
que expérimentale;  c'est  à  ces  sortes  de  rêves 
qu'on  doit  plusieurs  découvertes.  Voilà  Tes- 
pèce  de  .^vination  qu'il  faut  apprendre  aux 
(élèves,  si  toutefois  cela  s'apprend.  < 

n*  Mais  si  l'on  vient  à  découvrir  avec  le  temps 
que  la  mole  ne  s'engendre  jamais  dans  la  femme 
sans  la  coopération  de  Fhomme,  voici  quelques 
conjectures  nouvelles ,  beascoupplusvraisesi- 
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blableé  que  les  précédentes ,  qu'on  pourra  for 

*xxier  sur  ce  corps  extraordinaire.  Ce  tissu  de 

vaisseaux  sanguins  qu'on  appelle  le  placenta  ^ 
est,  comme  on  sait ,  une  calotte  sphérique,  une 
espèce  de  champignon  qui  adhère  par  sa  partie 
convexe  à  là  matrice  ,  pendant  tout  le  temps 
de  la  grossesse ,  auquel  le  cordon  ombilical  sert 
comme  de  tige.,  qui  se  détache  de  la  matrice 

♦  dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  et  dont  la 
surface  est  égale ,  quand  une  femme  est  saine 
et  que  son  accouchement  est  heureux.  Les 
êtres  n^étant  jamais  ni  dans  leur  génération  , 
ni  dans  leur  conformation ,  ni  dans  leur  usage  j 

•que  ce  que  les  résistances ,  les  loix  du  mouve- 
ment et  l'ordre  universel  les  déterminent  à 
être ,  s^il  arrivoît  que  cette  calotte  sphérique 
qui  ne  paroît  tenir  à  la  matrice  que  par  appli- 
cation et  contact ,  s'en  détachât  peu  à  peu  par 
ses  bords  dès  le  commencement  de  la  gros- 
sesse ,  en  sorte  que  les  progrès  de  la  séparation 
suivissent  exactement  ceux  de  l'accroisseinent 
du  volume  ,  j'ai  pensé  que  ces  bords,  libres  de 

; jtoute  attache,  iroient  toujours  en  s'approchant 
et  en  affectant  la  forme  sphérique  ;  que  le 
cordon  ombilicaltiré  par  deux  forces'contraires, 
l'une  des  bords  séparés  et  convexes  de  la  ca- 
lotte qui  ten droit  à  le  raccourcir ,  et  l'autré 

.  4|i  poids  du  fuelu^  qui  teudroit  à  Talonger, 
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seroit  beaucoup  plus  court  que  dans  les  cas 
ordinaires  ;  qu^il  viendroit  uu  moment  où  ces 
bords  coinclderoient ,  s'uniroient  entièrement  ^ 
et  formeroient  une  espèce  d'œuf ,  au  centre 
duquel  on  trouyeroit  '  un  foetus  bizarre  dans 
son  organisation  ,  comme  il  Ta  été  dans  sa  pro- 
duction, oblitéré ,  contraint ,  étouiFé  ;  et  que 
cet  œuf  se  nourriroit  jusqu'à  ce  que  sa  pesan- 
teur achevât  de  détacher  la  petite  partie  de  sa 
surface  qui  resteroit  adhérente ,  qu'il  tombât 
isolé  dans  la  matrice  et  qu^il  en  fût  expulsé  par 
une  sorte  de  ponte ,  comme  Tceuf  de  la  poule , 
avec  leqiiel  il  a  quelqu'analogie  ,  du  moins  par 
sa  forme.  Si  ces  conjectures  se  vérifioient  dans 
une  mole ,  et  qu'il  fût-  cependant  démontré 
que  cette  mole  s'est  engendrée  dans  la  femme 
sans  aucune  approche  de  l'homme  f  il  s'ensuit 
vroit  évidemment  que  le  fœtus  est  tout  formé 
dans  la  femme ,  et  que  l'action  de  Thomme  ne 

concourt  qu'au  développement. 

* 

XXXIII. 

Secondes  conjectures.  Supposé  que  la  terre 

ait  un  noyau  solide  de  verre ,  ainsi  qu'un  de 
nos  plus  grmds  philosophes  le  prétend  j  et  que 
ce  noyau  soit  revêtu  de  poussière ,  on  peut 
assurer  qu'en  conséquence  desloix  dela  force 
centrifuge .  qui  tend  à  approcher  les  corps 
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libres  de  Téquateur  ,  et  à  donner  à  la  terre  la 
forme  d'un  sphénoïde  applati ,  les  couches  de 
cette  poussière  doivent  être  moins  épaisses  aux 
pôles  que  sous  aucun  autre  parallèle  ^  que  peut- 
être  le  noyau  est  à  nu  aux  deux  extrémités  de 
Taxe,,  et  que  c^est  à  cette  particularité  qu'il 
faut  attribuer  la  direction  de  Faiguille  aiman- 
tée, et  les  aurores  boréales  qui  jie  sont  pro- 
bablement que  des  couraus  de  matière  élec- 
trique. 

Il  y  a  grande  apparence  que  le  magnétisme 
et  Télectricité  dépendent  des  mêmes  causes. 
Pourquoi  ne  seroient-ce  pas  des  effets  du  mou- 
vement  de  rotation  du  globe  ,  et  de  l'énergie 
des  matières  dont  il  est  composé ,  combinée 
avec  l'action  de  la  lune?  Le  flux  et  reflux  ,  les 
coùrans ,  les  vents ,  la  lumière ,  le  mouvement 
des  particules  libres  clu  globe  ,  peut-être 
même  celui  de'  toute  sa  croûte  entière  sur  §on 

• 

noyau,  &c.  opèrent  d^une  infinité  de  ifia- 

nières  un  frottement  continuel  j  l'effet  des 
causes  qui  agissent  sensiblement  et  sans  cesse , 
forme  à  la  suite  des  âècles  un  produit  consi- 
dérable 3  le  noyau  du  globe  est  une  masse  de 
verre  5  sa  surface  n'est  couverte  qûe  de  détri- 
mens  de  verre ,  de  sables  ,  et  de  matières  vi- 
triflables3  le  verre  est  de  toutes  les  substances 
celle  qui  donne  le  plus  d^électricité.par  le  frot- 
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tement  :  pourquoi  la  masse  totale  de  l^électri-« 
cité  terrestre  ne  seroit^elle  pas  le  résultat  de 
tous  les  frottemens  opérés ,  soit  a  la  surface  de 
la  tem ,  soit  à  celle  de  son  noyau?  Mais  de 
cette  cause  générale ,  il  est  à  présumer  qu^on 
déduira  par  quelques  tentatives,  une  cause 
particulière  qai  constituera  entre  deux  grande 
phénomènes  9  je  veux  dire  la  position  de  Tau- 
Fore  boréale ,  et  la  direction  de  l'aiguille  aiman- 
tée ,  une  liaison  semblable  à  celle  dont  on  a 
constaté  Texistence  entre  le  magnétisme  €t 
l'électricité ,  en  aimantant  des  aiguilles ,  saâe 
aimant  et  par  le  moyen  seul  de  Télectricité.  On 
peut  avouer  ou  contredire  ces  notions ,  parce 
qu'elles  n'ont  encore  de  réalité  que  dans  mon 
entendement.  C^est  aux  expériences  à  leur  don-« 
ner  plus  de  solidité  y  et  c'est  au  physicien  à  en 
imaginer  qui  séparent  les  phénomènes  ou  qui 
achèvent  de  les  identifier* 

XXXIV. 

Troisièmes  conjectures,  La  matière  électri* 

que  répand  dans  Jes  lieux  où  l'on  électrise 
une.  odeur' aulfureûae  sensible  3  sac  cette 
qualité  ^  les  cbinùstes  n'étoient-ils  pas  auto-* 
risés  à  s'en  emparer  ?  Pourquoi  n^ont-ils  pas* 
essayé ,  par  tous  les  moyens  qu'ils  pnt^n  main, 
des  fluides  chargés  de  la  plus  grande  quantité- 
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possible  de  matière  électrique  ?  On  ne  sait  seu- 
lement pas  encore  si  Teau  électrisée  dissout 
plus  ou  moins  promptement  le  sucre  que  Feau 
simple.  Le  fea  de  nos  fourneaux  augmente 
considérablement  le  poids  de  certaines  ma- 
tières 5  telles  que  le  plomb  calciné  j  si  le  feu 
de  Télectricité  constamment  appliqué  sur  ce 
métal  en  calcination  augmentoit  encore  cet- 
eifet ,  u^en  résulteroit-il  pas  une  nouvelle  ana- 
logie entre  le  feu  électrique  et  le  feu  commun? 
011  a  essayé  si  ce  feu  extraordinaire  ne  porte- 
roit  point  quelque  vertu  dans  les  remèdes  9. et 
ne  rendroit  point  une  substance  plus  efficace  , 
un  topique  plus  actif  ^  mais  n^a-t-on  pas  aban- 
donné trop  tôt  ces  essais?  Pourquoi  rélectri- 
cité  ne  moflifierolt-elle  pas  la  formation  des 
cristaux  et  leurs  propriétés?  Combien  de  con- 
jectures à  former  d'imagination ,  et  à  confir-: 
mer  ou  détruire  par  Texpérience.  f^oye:^  /'or- 
ticle  êuipant. 

XXXV. 

* .  .  ■ . 

Quatrièmes  conjectures.  La  plupart  des  mé- 
téores >  les  feux  follets,  les  exhalaisons , les 
étoiles  tombantes ,  .lés  phosphores  naturels  et* 
artificiels,  les  bois  pourris  et  lumineux  ,  ont- 
ils  d'autres  causes  que  ^électricité  ?  Pourquoi 
ne  fait-on  pas  sur  ces  phosphores  ks  expé- 
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yiences  nécessaires  pour  s'en  assnrer  ?  Pour- 
quoi ne  pense-l-on  pas  à  reconnoître  si  Pair , 
comme  le  verre   n'est  pas  un  corps  électrique 
par.  lui-même c'est*à*-dire ,  un  corps  qui  n'a 
besoin  que  d'être  frotté  et  battu  pour  s'élec- 
triser  ?  *  Qui  sait  si  l'air  chargé  de  matière  sul- 
fureuse ne  «e  trouyeroit  pas  plus  ou  moins 
électrique  que  Pair  pur?  Si  Ton  fait  tourner 
arec  une  grande  rapidité  ,  dans  Tair  ,  une 
verge  de  métal  qui  lui  oppose  beaucoup  de  sur- 
face y  on  découvrira  si  l'air  est  électrique ,  et 
ce  que  la  verge  en  aura  reçu  d'électricité.  Si 
pendant  l'expérience ,  on  brûle  du  soufre  et 
d'autres  matières ,  on  reconnoîtra  celles  quS 
augmenteront  et  celles  qui  diminueront  la  qua- 
lité électrique  de  Tair.  Peut-être  Fair  froid  des 
pôles  est41  plus  susceptible  d'électricité  que 
l'air  cliaud  de  Téquateurj  et  comme  la  glace 
est  électrique  et  que  l'eau  ne  l'est  point ,  qui 
sait  si  ce  n'est  pas  â  l'énorme  quantité  de  ces 
glaces  éternelles^  amassées  vers  le  pôle,*  et 
peut-être  mues  sur  le  noyau  de  verre  plus  dé- 
couvert aux  pôles  qu'ailleurs,  qu'il  faut  attri- 
buer les  phénomènes  de  la  direction  de  l'ai- 
guille aimantée  j  et  de  l'apparition  des  aurores 
boréales  qui  semblent  dépendre  également 
de  l'électricité ,  comme  nous  l'avons  insinué 
dans  nos  çonjectures  secondes?  L'observation 
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a  rencontré  nn  des  ressorts  les  plus  générainc 

et  les  plus  puissans  de  la  nature  5  c'est  à  Fex- 
périeuce  à  en  découvrir  les  effets. 

X  X  X  V  I. 

Cinquièmes  confectures.  Si  une  cordé  d'îns* 

trument  est  tendue  ,  et  qu'un  obstacle  léger  la 
divise  en  deux  parties  inégales ,  de  manière 
qu'il  n'empêche  point  la*  communication  dea 
vibrations  de  Tune  des  parties  à  Tautre,  on  sait 
qu&  cet  obstacle  détèrmine  la  plus  grande  à  se 
diviser  en  portions  vibrantes ,  telles  que  les  deux 
parties  de  la  cord^  rendent  un  unisya ,  et  que 
les  portions  vibrantes  de  là  plus  grande  sont 
comprises  chacune  entre  deux  points  immobi^ 
les.  La  résonnance  du  corps  n'étant  point  la 
cause  de  la  division  de  la  plus  grande  ,  mais 
l'unisson  des  deux  parties  étant  seulement  un 
effet  de  cette  division ,  f  ai  pensé  que-,  si  on 
substituoit  à  la  corde  d'instrument  une  verge 
de  métal  et  qu'on  la  frappât  violemment  »  il  se 
formeroit  sur  sa  longueur  des  ventres  et  des 
noeuds  3  qu'il  en  seroit  de  même  de  tout  corps 
élastique  sonore  ou  non  ;  que  ce  phénomène  y 
qu'on  croit  particulier  aux  cordes  vibrantes  ,  a 
lieu  d'une  manière  plus  ou  moins  forte  dans 
toute  percussion  5  qu'il  tient  aux  loîx  généra- 
les delà  communication  du  mouvement^  qu'il 
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y  a  dans  les  corps  choqués  des  parties  oscillan- 
tes infiniment  petites ,  et  des  noeuds  on  points 
immobiles  infiniment  prooTies  ;  que  ces  parties 
oscillantes  et  ces  nœuds  sont  les  causes  du  fré- 
missement que  nous  éprouvons  par  la  sensation 
du  toucher  dans  les  corps ,  après  le  choc  y 
tantôt  sans  qu'il  y  ait  de  translation  locale  , 
tantôt  après  que  la  translation  locale  a  cessé  | 
que  cette  supposition  est  conforme  à  la  nature 
du  frémissement  qui  n'est  pas  de  toute  la  sur- 
face touchée  à  toute  la  surface  de  la  partie 
sensible  qui  touche ,  niais  d'une  infinité  de 
points  répandus  sur  la  surface  du  corps  touché, 
vibrans  confusément  entre  une  infinité  do 
points  immobiles  ;  qu'apparemment  dans  les 
corps  continus  éTastîques ,  la  force  d'inertie 
distribuée  uniformément  dans  la  masse ,  fait 
en  un  point  quelconque  la  fonction  d'un  petit 
obstacle  relativement  à  un  autre  point  j  qu'en 
supposant  la  partie  frappée  d'une  corde  vi**  • 
brante  infiniment  petite ,  et  cotiséqnemment 
les  ventres  infiniment  petits ,  et  les  nœuds  m-r 
finiment  près ,  on  a  selon  une  direction  ,  et 
pour  ainsi  dire  sur  une  seule  ligne ,  une  image 
de  ce  qui  s'exécute  en  tout  sens,  dans  un  so« 
lîde  choqué  par  un  autre  :  que ,  puisque  ,  la 
longueur  de  la  partie  interceptée  de  la  corde 
vibrante  étant  donnée ,  il  n'y  a  aucune  cause 
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qui  puisse  multiplier  sur  l'autre  partie  le  nom- 
bre des  points  immobiles  j  que ,  puisque  ce 
nombre  est  le  même,  quelle  que  soit  la  force  du 
coup  3  et  que ,  puisqu'il  n'y  a  que  la  vitesse  des 
oscillations  qui  varie  ;  dans  le  choc  des  corps  9 
le  frémissement  sera  pins  ou  moins  violent  ; 
mais  que  le  rapport  en  nombre  des  points  vi- 
brans  aux  points  immobiles  sera  le  même  ,  et 
que  la  quantité  de  matière  en  repos  dans  ces 
corps  sera  constante,  quelles  que  soient  la  force 
dn  choc,  la  densité  du  corps,  la  cohésion  dés 
parties.  I.e  géomètre  n'a  donc  plus  qu'à  étendre 
lè  calcul  de  la  corde  vibrante  au  prisme ,  à  la 
sphère,  au  cylindre,  pour  trouver  la  loi  gé-* 
uérale  de  la  distribution  du  mouvement  dans  uu  # 
corps  choqué  ;  loi*  qu'on  étoit  bien  éloigné  de 
rechercher  jusqu'à  présent ,  puisqu'on  ne  peu- 
soit  pas  même  à  l'existence  du  phénomène ,  e( 
qu'oi^  supposoit  au  contraire  la  distribution  du 
mouvement  uniforme  dans  toute  la  masse  ^ 
quoique  ,  dans  le  choc,  le  frémissement  indi- 
quât ,  par  la  voie  de  la  sensation  ,  la  réalité  de 
points  vibrans  répandus  entre  des  points  im- 
mobiles ;  je  dis  dans  le  choc ,  car  il  est  vrai* 
semblable  que ,  dans  les  communications  de 
mouvement  où  le  choc  n'a  {lucnnliea ,  un  corps 
est  lancé  comme  le  seroît  la  molécule  la  plus 
petite ,  et  que  le  mouvement  est  uniforme-^ 
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ment  de  tonte  la  masse  à- la-fois.  Aussi  le  fré-- 

missement  est-il  nul  dans  tous  ces  cas  ^  ce  qui 
achève  d'en  distinguer  le  cas  du  choc. 

a.  Par  le  principe  de  la  décomposition  des 
forces ,  on  peut  toujours  réduire  à  une  seule 
force  tontes  celles  qui  agissent  sur  un  corps  : 
si  la  quantité  et  la  direction  de  la  force  qui 
agit  jur  le  corps  sont  données ,  et  qu'on  cher- 
che i  déterminer  le  mouyement  qui  en  ré- 
sulte ,  on  trouve  que  le  corps  va  en  avant , 
comme  si  la  force  passoit  par  le  centre  de  gra- 
vité 5  et  qu'il  tourne  de  plus  autour  du  centre 
de  gravité ,  comme  si  ce  centre  étoit  £xe  et 
que  la  force  agît  autour  de  ce  centre  comme 
autour  d'un  point  d'appui  :  Donc ,  si  deux  mo- 
lécules s'attirent  réciproquement,  elles  se  dis- 
poseront l'une  par  l'autre ,  selon  les  loix  de 
leurs  attractions ,  leurs  figures,  &c.  Si  ce  sys* 
terne  de  deux  molécules  en  attire  une  troisième 
dont  il  soit  réciproquement  attiré ,  ces  trois 
molécules  se  disposeront  les  unes  par  rapport 
aux' autres,  selon  les  loix  de  leurs  attractions,  ^ 
leurs  figures,  &c.,  et  ainsi  de  suite  des  au^ 
très  systèmes  et  des  autres  molécules.  Elles 
formerofit  toutes  un  système  A  ,  dans  lequel  , 
soit  qu'elles  se  touchent  ou  non  3  soit  qu'elles 
'  se  meuvent,  ou  soient  en  repos ,  elles  résiste* 
ront  à  une  force  qui  tendi^oit  à  troubler  leur 
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coordination  ,  et  tendront  toujours ,  $oit  à 
restituer  dans  leur  premier  ordre  ,  si  la  forcd 
perturbatrice  vient  à  cesser ,  soit  à  se  coor- 
donner relativement  aux  loix  de  leurs  attrac- 
tions ,  à  leurs  figures  ^  &c.  et  à  Faction  de 
la  force  perturbatrice  ,  si  elle  continue  d'4gir% 
Ce  systên^i^  A  e^  ce  que  j'appelle  un.  corps 
élastique.  En  ce  sens  général  et  abstrait ,  le 
système  planétaire  t  Funivers  n^est  qu'un  corps 
élastique  :  le  chaos  est  une  impossibilité j  car 
il  est  un  ordre  essentiellement  conséquent  au^ 
qualités  primitives  de  la  matière, 

3.  Si  Ton  considcre  le  système  A  dans  le  vide, 
il  sera  ixuiestructible  i  imperturbable  ,  ét^c- 
nel  :  si  Von  en  suppose  les  parties  dispersées 
dans  l'immensité  de  l'espace  5  comme  les  qua- 
lités,  telles  que  l'attraction ,  se  propagent  (1) 
à  l'infini ,  lorsque  rien  ne  resserre  la  sphère  4e 
leur«action ,  ces  parties  dont  les  figures  n'au- 
ront point  varié  f  et  qui  ^ont  animées  des 
mêmes  forces  ,  se  coordonneront  derechef 
comme  elles  étpient  coordonnées ,  et  reforme- 
ront dans  qnelque  point  de  l'espace  et  dai^s 
quelqu'instant  de  la  durée  un  corps  élastji- 
que.  #  . 

(1)  Voy^à  q&«u^et^mts4eOîdaKot ;  à  lafia  de  ces 
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.4.  B  n'en  sera  pas  ainsi ,  s?Pon  suppose  le 
système  A  dans  l'univers  ;  les  effets  n'y  sont 
pas  moins  nécessûres ,  mais  une  acâon  des 

causes  détenmnément  telle ,  y  est  quelquefois 
impossible  ^  et  le  nombre  de  celles  qui  se  com« 
binent  est  toujours  si  grand  dans  le  système 
général  ou  corps  élastique  universel ,  qu'on  ne 
sait  ce  qu'étoient  origincurement  les  systèmes 
ou  corps  élastiques  particuliers ,  ni  ce  qu'ils 
deviendront.  Sans  prétendre  donc  que  l'attrac* 
tion  constitue  dans  le  plein  la  dureté  et  Fêlas* 
ticité ,  telles  que  nous  les  y  remarquons ,  n'est- 
il  pas  évident  que  cette  propriété  de  la  ma-r 
tière  suffit  seule  pour  les  constituer  dans  le 
vide  ,  et  donner  lieu  à  la  raréfaction,  à  la  con^ 
densation  et  à  tous  les  phénomènes  qui  en  dé- 
pendent? Pourquoi  donc  ne  seroit-elle  pas  la 
cause  promière  de  ces  phénomènes  dans  notre 
système  général ,  où  une  infinité  de  causes  qui 
la  modifieroient  feroient  varier  à  l'infini  la 
quantité  de  ces  phénomènes  dans  les  systèmes 
ou  corps  élastiques  particuliers?  Ainsi  un  corps 
élastique  plié  ne  se  rompra  que  quand  la  causé 
qui  en  rapproche  les  parties  en  un  sens ,  les 
aura  tellement  écartées  dans  le  sens  contraire  , 
qu'elles  n'auront  plus  d'actiqn  sensible  les  unes 
sur  les  autres  par  leurs  attractions  récipro^, 
ques  :  un  corps  élastique  choqué  ne  s'éclatpra, 
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que  qnand  plusieurs  de  ses  molécules  vibranteg 
auront  été  portées,  dans  leur  première  oscilla'* 
ûon ,  à  une  ^stance  des  molécules  immobiles' 
entre  lesquelles  elles  sont  répandues ,  telle 
qu'elles  n'auront  plus  d'action  sensible  les  unes 
sur  les  autres  par  leurs  attractions  récipro« 
ques.  Si  la  violence  du  choc  étoit  assez  grande 
pour  que  les  molécules  vibrantes  fussent  toutes 
portées  au-delà  de  la  sphère  de  leur  attraction 
sensible ,  le  corps  seroit  réduit  dans  ses  élé^ 
mens.  Mais  entre  cette  collision  la  plus  forte 
qu'un  corps  puisse  éprouver ,  et  la  collision  qui 
n'occasionneroit  que  le  frémissement  le  plus 
foible ,  il  y  en  a  unè ,  ou  réelle  ou  intelligible , 
par  laquelle  tous  les  élémens  du  corps,  séparés^ 
cessèroient  de  se  toucher  sans  que  leur  sys* 
tême  fût  détruit,  et  sans  que  leur  coordination 
cessât.  Nous  abandonnerons  au  lecteur  l'appli- 
cation des  mêmes  principes  à  la  condensation  ^ 
à  la  raréfaction,  &c.  Nous  ferons  seulement 
encore  obseryer  ici  la  différence  de  la  com* 
munication  du  monvement  par  le  choc,  et  de 
la  communication  du  mouvement  sans  le  chqc. 
La  translation  d'un  corps  sans  le  choc  étant 
tiniformément  de  toutes  ses  parties  à-la- fois  ^ 
iquelle  que  soit  la  quantité  de  mouvement  com- 
muniquée par  cette  voie fût-elle  infinie ,  le 
corps  ne  sera  point  détruit 3  il  restera  entier^ 
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jusqu'à  ce  qu^un  choc  faisant  osciller  quelques- 
unes  de  parties  entre  d'autres  qui  demeu- 
rent immobiles ,  le  ventre  des  premières  oscil* 
lations  ait  une  telle  amplitude  ^  que  les  parties 
oscillantes  ne  puissent  plus  revenir  à  leur  place, 
ni  rentrer  dans  la  coordination  S3^stématique. 

6p  Tout  ce  qui  précède  ne  concerne  propre- 
ment que  les  corps  élastiques  siinples ,  ou  les 
systèmes  de  particules  de  même  matière,  de 
même  figure ,  animées  d'une  même  qùantité 
et  mues  selon  une  même  loi  d'attraction.  Mais 
si  toutes  ces  qualités  sont  variables ,  il  en  ré- 
sultera une  infinité  de  corps  élastiques  mixtes. 
J'entends  par  un  corps  élastique  mixte  ,  un 
système  composé  de.  deux  ou  plusieurs  sys- 
tèmes de  matières  différentes ,  de  différentes 
figures  |«  animées  de  différentes  quantités  et 
pent-être  même  mues  selon  des  loix  différentes 
d'attraction  ,  dont  les  particules  sont  coor- 
doimées  le^unes  entre  les  autres ,  par  une  loi 
qui  est  commune  i  toutes,  et  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  produit  de  leurs  actions  ré- 
ciproques. Si  Von  parvient  par  ^elques  opé- 
rations i  simplifier  le  système  composé ,  en  eu  . 
chassant  toutes  les  particules  d^une  espèce  de 
matière  coordonnée ,  on  à  le  composer  davan- 
tage ,  €4  y  introduisant  une  matière  nouvelle 

dont  les  particules  se  ooordonnem  entre  celles 
PHlotophie.  '    ^  .'V 
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du  système  et  changent  laJcâ  commime  4 
toutes  ;  la  dnreté ,  l'élasticité  ,  la  cofnpressi-^ 
bilité ,  la  rarescibilité  et  les  autres  aâeclions 
qui  dépendent  dans  le  système  composé  9  de 
la  difFérente  coordination  des  particules  ,  aug- 
menteront ou  diminueront  ^  Slc,  Le  plomb  qui 
n'a  presque  point  de  dureté  ni  d'élasticité , 
diminue  encore  en  dureté  et  augmente  en  élas- 
ticité ,  si  on  le  met  en  fosion  y  c'est-à-^dirè ,  si 
on  coordonne  entre  le  système  composé  des 
molécules  qui  le  constituent  plomb  ,  un  autre 
système  composé  de  molécules  d*an$y  do 
feu ,  &c.  qui  le  constituent  plomb  fondu. 

&  Il  seroit  très-aisé  d^appliquer  ces  idées  à 
«me  infinité  d'antres  phénomènes  semblables , 
et  d'en  composer  un  traité  fort  étendu.  Le 
point  le  plu^  difficile,  à  découvrir  ,  seroit 
par  quel  mécanisme  les  parties  d'un  système , 
quand  elles  se  coordonnent  entre  les  parties* 
d'un  autre  système ,  le  simplifient  quelquefois  , 
en  en  chassant  un  sj^stême  d^autres  parties 
coordonnées ,  comme  il.  arrive  dans  certaines 
opérations  chimiques.  Des  attractions  selon  déé 
loix  différentes  y  ne  paroissent  pas  suffire  pour 
ce  phénomène ,  et  il  est  dur  d'admettre  des' 
qualités  répulsives.  Voici  comment  on  pourroit 
3'en  passer.  Soit  un  système  Â  composé  des 
systèmesB  é£C|  dont  lés  molécules  sont  coor- 
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données  les  unes  entre  les  autres ,  selon  quel- 
que loi  commune  à  toutes.  Si  Ton  introduit 
dans  le  s;fstême  composé  A,  un  autre  sys- 
tème D ,  il  arrivera  de  deux  choses  Tune;  ou 
:qne  les  particules  du  système  D  se  coordon^ 
neront  entre  les  partiés  du  système  A  sans 
qu^il  y  ait  de  choc ,  et  dan§  ce  cas  le  système  A 
sera  comj^é  des  *  systèmes  B  ^  C ,  D'  :  où-  que 
la  coordination  des  particules  du  système  D 
entre  les  particules  du  système  A  sera  accom- 
pagnée de  choc.  Si  le  choc  est  tel  que  les  pair- 

^ticules  choquées  ne  soient  point  portées  dans 
leur  première  oscillation  au-delà  de*la  sphère 
inÇniment  petite  de  leur  attraction ,  il  y  aura , 
dans  le  premier  moment ,  trouble,  ou  multi- 
tude infinie  de  petiteS  oscillations.  Mais  de 
trouble  cessera  bientôt  j  les  particules  se  coor- 
'  donneront  9  et  il  résultera  de  leur  coordination 
un  système  A  composé  des  systèmes  B ,  C',  D. 
Si  les  parties  du  système  B ,  ou  celles  du  sys- 
tème C  9  ou  les  unes  et  les  antres  sont  ch6» 
quées  dans  le  premier  instant  de  la  coordina- 
tion^ et  portées  au-delà  de  la  sphère  de  leur 
attrapticm  par  les  parties  du  système  D ,  elles 
seront  séparées  de  la  coordination  systémati- 
que pour  n'y  plus  reyenir,  et  le  système  .  A 
sera  un  système  composé  des  systèmes  B  et  D  ^ 
ou  des  systèmes  C  et  D  ^  ou  ce  sera  ua  système 
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llmplfi  des.  seules  partioalet  coordonnées  ds 

système  D  5  et  ces  phénomènes  s'exécuteront 
avec  4^8  c){*con8itaaGe9  qui  ajonteyont,  beau- 
coup i  la  vraîseiablance  de  ces  idée^,  ou  qui 
peut-être  la  détruirçnf  çnliéremeriff  Au,  reste, 
fy  sois  asfWé  en  partant  «Iif  frénm^emetiêd'm 
corps  élastique  choqué,  La  séparation  ne  «era 
JjEimfûs  apoptaaéie  où  il  y  aura  çQQrdinatiou^ 
•  elle  pounra  Pâtre  où  il  n'y  aura  que  composition^ 
.  La  coordination  çst  encore  un  principe  à'unim 
formUé»  même  dans  un  tout  hétérogène. 

X  X  X  V  I  L 

*.«...>'••  •     .  .  • 

Simàmm  conjeetures.  Les  prodaetioafl^  de 

l'art  se^ront  communes  )  imparfaites  et  foibles, 
jM^nt  qu'on  ne  se  proféra  pas  nné  îmitatîoii 
plus  rigoureuse  de  la  nature.  La  nature  est 
opiniâtre  et  lente  dans  ses  opérations.  S'agit- 
;U  d'élqigner ,  de  rapprocher ,  d'oair  9  de  divi- 
ser >  d'ambllir ,  de  condenser  ,  de  durcir ,  de 
Equé^r  j  de  dissoudre  9  d^assîmiler ,  elle  s!a« 
yance  i  son  but  par  les  degrés  les  plus  insen- 
sibles. L'art,  au  contraire,  se  bâte,  se  fatigue 
.  et  se  relâche.  M  nature  emploie  des  si<jcles  a 
préparer  gros'siérement  les  métaux  -,  Fart  se 
propose  de  les  perfectionner  en  ua  jofir.  :La 
nature  emploie  des  siècles  .à  formcr  les  pierres 
prépieus^$  l'art  prétend  les  contrefaire  en  un . 
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moment.  Quand  on  posséderolt  le  véritable 
moyen  9  ce  ne  seroit  pas  asses  5  il  faudrait  en« 
core  aavQÎi^  l'appliquer.  On  est  dans  Petrear, 
si  Von  sHmagine  que  le  produit  de  l'intensité 
de  Faction  multipliée  par  le  temps  de  Tappli- 
cation  étant  le  même ,  le  résultat  sera  le  même. 
U  n'y  a  qu'une  application  graduée,  lente  ,  et 
oontintke ,  qui  transforme.  Tonte  autlre  Appli- 
cation n'est  que  destructive.  Que  ne  tirerions- 
jucmn  patf  du  mélange  de  certâiaes  substances' 
dont  nous  n'obtenons  que  de»  compoèés  très- 
imparfaits  ,  si  nous  procédions  d'une  manière 
analogue  à  celle  de  la  nature.  Mais  on  est  tou- 
jours pressé  de  jouir;  on  veut  voir  la  fin  de  ce 
qu'on  a  conmiiencé.  De-là  tant  de  tentatives* 
infructueuses  ;  tant  de  dépensés  et  de  peittes 
perdues  5  tant  de  travaux  que  la  nature  sug- 
gère et  que  l'art  nt'entreprendra  jamais ,  'parce' 
que  le  succès  en  paioft  éloigné.  Qui  est-  ce  qui 
est  sorti  des  ^ottes  d'Ârcy,  sans  être  con- 
Taincti  par  Ift  vîtesse  avec  laquelle  les  stalac-* 
tites  s'y  forment  et  s'y  réparept ,  que  ces  grottes 
se  yempUrontiln  jour  et  ne  formeront  plus  qu'un 
solide  immense?  Ouest  le  xiaturaliste  qui  ré^ 
fléchissant  sur  ce  phénomène  y  n'ait  pas  con- 
jecturé qu'en  déterminant  des  éauac  à  se  filtrer 
peu  à  peu  à  travers  des  terres  et  des  rochers  , 
dont  les  sliUations  seroient  reçues  dans  des. 
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àtrernes  spacieuses  ,  on  ne  parvînt  avec  le  ^ 
temps  ^  en  former  des  carrières  artificielles 
d^albâtre  )  marbre  et  d'antres  pieijes  dont 
ïes  qualités  varieroient  selon  la  nature  des 
terres  y  des  eaux  et  des  rochers.  Mais  è  quoi 
sçrvent  ces  vues  sans  le  6onrage ,  la  patiencé^ 
le  travail ,  les  dépenses ,  le  temps  ^  et  sur-tout 
ce  goût  antique  pour  les  grandes  entrefirises 
dont  il  subsiste  encore  tant  de  monum^ns  qui 
n'obtiennent  de  nous  qu'une  admiration  froide 
et  stérile. 

XXXVIII. 

•  Septièmes  conjecturée.  On  a  tenté  tant  de 

fois  sans  succès  de  convertir  nos  fers  en  uu 
ader  qui  égalât  celui  d'Angleterre  et  d'Aile* 
magne ,  et  qu'on  pût  employer  à  la  fabrication 
des  ouvrages  délicats.  J'ignore  quels  procédés 
dn  a  suivis;  mais  il  m'a  senibjé  qu'on  eût  été  con- 
duit à  cette  découverte  importaïUepar  Fimita- 
tio9  d'une  manœuvre  très-commune  dans' les 
ateliers  des  ouvriers  en  fer.  On  Pappelle  ttempe. 
en  paquet.  Pour  tremper  en  paquet  ^  on  prend 
de  la  suie  la  plus  dure ,  eH  la  pile ,  oii  la  délirïe 
avec  de  l'urine  ,  on  y  ajoute  de  Tail  broyé ,  de 
la  savatte  décfaiquetée.etdu  sel  popilnun  ;  <m  a 
une  boîte  de  fer;  on  en  couvre* le  fond  d'un 
lit  de  ce.inélange  ^  on  place  sur  ce  lit.  un  lit 
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de  différentes  pièces  d'ouvrages  en  fer  j.sur  C9 
Ht ,  un  lit  de  mélange ,  et  ainsi  de  suite ,  )us- 
^u^à  ce  que  la  boîte  soit  pleine  3  on  la  ferme 
de.  son  cpuyercle;  on  Fenduit  exaaement  i 
Textérieur  d'un  mélange  de  terre  grasse  bien 
battae  ^  de  bourre ,  et  de  fiente  de  cheval  ^ 
on  la  place  au  centre  d'un  tas  de  charbon  pro* 
portionné  à  son  volume  3  on  allume  le  char- 
bon ^  on  laisse  aller  le  feu  t  on  l'entretient  seu- 
lement 5  on  a  un  vaisseau  plein  d'eau  fraîche  ^ 
trois  ou  quatre  heures  après  qu^on  a  mis  la 
boite  au  feu ,  on  l'en  tire  ;  on  Couvre  $  on  fait 
tomber  les  pièces  qu^elle  renferme  datis  Teau 
fraîche ,  qu'on  remue  à  mesure  que  les  pièces 
tpmbent.  Ces  pièces  sont  trempées  en  paquet  5 
et  si  Von  en  casse  quelques-unes ,  on  en  trou- 
vera Ja  surface  convertie  en  un  acier  très-dur 
et  d'un  grain  très-fin ,  à  une  petite  profondeur. 
Cette  surface  en  prend  un  poU  plus  éclatant  9 
«et  en  garde  mieux  les  formes  qu'on  lui  a  don- 
nées à  la  lime.  N'est-il  pas  à  présumer  que  y 
A  l'on  exposoit  j  stratum  super  atratumj,  à 
l'action  du  feu  et  des  matières  employées  dans 
la  trempe  en  paquet,  du  fer  bien  choisi,  bien 
travaillé  ^  réduit  en  feuilles  minces ,  telles  que 
celles  de  la  tôle  ,  ou  en  verges  très-menues  y 
pjrécipité  au  sortir  du  fourneau  d'aciérage 
dans  un  courant  d'eaux  propres  à  cette  opéra* 
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•  * 

tion ,  il  se  oon?ertiroit  en  acier;  si  snr-tont  oil 

confioit  le  soin  des  premières  expériences  à 
des  hommes  qui  9  aocoutumés  depuis  long* 
temps  à  employer  le  fer,  à  connoître-ses  qua- 
lités et  à  remédier  à  ses  défauts  j  ne  manque- 
roient  pas  de  simplifier  les  manoeuvres  9  et  de 
trouver  des  matières  plus  propres  à  l'opé^ 
ration. 

« 

Ce  qu'on  montre  de  physique  expérimentale 
dans  des  leçons  publiques  ,  suffit *il  pour  pro- 
curer q^tte  espèce  de  délire  philosophique  ?  je 
n'en  crois  rien.  I^os  faiseurs  de  cours  d'expé- 
rienres  ressemblent  un  peu  à  celui  qui  pense- 
roit  avoir  donné  un  grand  repas ,  parce  qu'il 
auroit  eu  beaucoup  de  monde  à  sa  table.  H 
faudroit  donc  s^attacher  principalement  à  irri- 
ter l'appétit,  afin  que  plusieurs,  emportés  par 
le  désir  de  le  satisfaire ,  passassent  de  la  con- 
dition de  disciples  à  celle  d'amateurs  ,  et  de  ^ 
celle-ci  â  la  profession  de  philosophes.  Loin 
de  tout  homme  public  ces  réserves  si  oppo- 
sées aux  progrès  des  sciences*  Il  faut  révéler 
et  la  cliose  et  le  moyen.  Que  je  trouve  lés  pre-  . 
miers  hommes  qui  découvrirent  les  nouveaux 
calculs,  grands  dans  leur  invention  !  que  je  les 
trouve  petits  dans  le  mystère  qu'ils  en  firenti 
Si  Newton  se  fût  hâté  de  parler ,  comme  l'iu- 
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léretde  sa-^dro  et  de  la  vérité  le  demandoit^ 
•LéibùitK^e  partageroit  pas  avec  lui  le  nom 
d^inveateur  (i).  ^Allemand  imaginoit  l'instru^ 
nieiit,  tandis  que  FAnglois  se  complaisoit  à 
étonner  les  savans  par  les  applications  surpre* 
liantes  qu'il  «m  faisoit.  £n  mathématiques  ^.ea 
physique ,  le  plus  sur  est  d^entrer  d'abord  en 
possession,  en  produisant  ses  titres  au  public. 
An  reste  9  qnand  je  demande  la  révélation  du 
moyen ,  j'entends  de  celui  .par  lequel  on  a 
réuisi  :  on  ne  peut  être  trop  succinct  sur  ceux 
qui  n'ont  point  en  de  succès. 

X  L. 

.  Ce  n'est  pas  assez  de  révéler  $  il  faut  encore 

que  la  révélation  soit  entière  et  claire.  Il  est 
une  sorte  d'obsciirité  queFon  pourroit  définir, 
r  affectation  des  grands  mattres.  C'est  un  voile 
qu'ils  se  plaisent  à  tirer  entre  le  peuple  et  la 
nature.  Sans  le  respect  qu'on, doit  aux  noms 
célèbres  ,  je  £rois  que  telle  est  l'obscurité  qui 
règne  dans  quelques  ouvrages  de  Sthal  (2)  et 
dans  les  principes  mathématiques  de  Newton. 
Ces  livres  ne  demandoient  qu'à  être  entendus 

•  (  1  )  Voyez  Paddifion  de  l'éditeur  à  l'art.  L^.ZBKXTZijiin«Mi. 
Ppin.  des  Philos,  tom.  II,  pag.  27761  suiv.  note  de  i/iDiT. 
^  (ti)  Le  Spécimen  Becherianum  ;}a.  Zimotliecnie  ^  les  Tr«- 
€êrUa»  Voyez  Taxt.  Clûniie  >  .vol.  3  de  r£n<7^clopédie.  .* 
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pour  être  e^imés  ce  qu^ila.  valent ,  et  il  n'en- 
eût  pas  coûté  plus  d'un  mois  à  lenrs  auteurs» 
ponr  les  rendre  clairs  5  ce  mois^-eftt  épargné 

.  trots  ans  de  trairail  et^d'épnisement  à  mille, 
bons  esprits.  Voili  donc  ji*peu-près  trois  mille 
ans  de. perdus  pour  autre  chose.  Hàtons-nou^ 
de  rendre  la  philosophijB  populaire.  Si  nous 
voulons  que  les  philosophes  marchent  en  avant , 
approchons  le  peuple  du  point  où  ep..sont  les 
philosophes/Dirpnt-ils  qu'il  est  des  ouvrages 
qu'on  ne  mettra  jamais  à  la  portée  du  comfiun 
des  esprits  ?  S'ils  le  disent  9  ils  montreront  seur 
lement  qu'il^%norént  ceque  peuvent  la  bonne 
méthode  et  la  loncjue  habitude.  .    -  : 

^  S'il  étoit  permis  à  quelques  auteurs  d'être 
ohscurs ,  dût  -  on  m'accuser  de  faire  ici  mon 

.  iipologie ,  j'oserqis  dire  que  c'est  aux  seuls  nié" 
taphyaciens  proprement  dits.  Les  grandes 
abstractions  ne  comportent  qu'une  lueur  som- 
bre. L'acte  de  I9  généralisation  tend  à  dépoml- 
1er  les  concepts  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  sensi* 

.  ble.  A  mesure  que  cet  acte  s'avance  y  les  spec- 
tres corporels  s'évanouissent  $  les  notions  se 
retirent  peu  à  peu  de  imagination  vers  l'en- 
tendement $  et  les  idées  deviennent  purement 
intellectuelles.  Alor^  le  philosophe  spéculatif  i 
ressemble  à  celui  qui  regarde  du  haut  de  ces  ' 
montagnés  dont  les  sommets  se  perdent  dans 

I 
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les  mes  :  le»  objets  de  la  plaine  ont  disparu 
devant  lui  5  il  ne  lui  reste  plus  que  le  spectacle 
de  ses  pensées ,  et  que  la  consdence  de  la  haa* 
tenr  à  laquelle  il  s'est  élevé ,  et  où  il  n'est 
peut-être  pas  donné  à  tous  de  le  suivre  et  de 
respirer. 

X  L  l. 

La  nature  n'a-t-^IIe  pàs  assez  de  son  voile 

sans  le  doubler  encore  de  celui  du  mystère  ? 
n^est-ce pas  assez  des  difficultés  de  Fart?  Ouvrez 
Fonvrage  de  Franklin  3  feuilletez  les  livres  des 
chimistes  ,  et  vous  verrez  combien  Tart  expé- 
rimental exige  de  vues }  d'imagination ,  de  sa-* 
gacité ,  de  ressources  :  lisez-les  attentivement, 
parce  que  s^il  est  possible  d'apprendre  en  com-^ 
Uen  de  manières  une  expérience  se  retourné  ^ 
c'est-là  que  vous  rapprendrez.  Si  au  défaut  de 
génie  ,  vous  avez  besoin  d^un  moyen  techni- 
que qui  vous  dirige ,  ayez  sous  les  yeûx  une 
table  des  qualités  qu'on  a  reconnues  jusqu'à 
présent  dans  la  matière  ;  voyez  entre  ces  quar 
lités  celles  qui  peuvent  convenir  à  la  substance 
que  vous  voulez  mettre  en  expérience  -,  assu- 
rez-vous qu^elles  y  sont;  tâchez  ensuite  d'en 
eonnoître  la  quantité  5  celte  quantité  se  me- 
surera presque  toujours  par  un  instrument  où 
rappBcalion  uniforme  d'une  partie  analogue 
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â  la  substance ,  pourra  se  fair^,  sans  interrnp- 
tion  et  sans  reste ,  jusqu'à  l'entière  exhau$tioii 
de  k  qualité*  Quant  à  l'existence ,  elle  ne  se 
constatera  que  par  des  moyens  qui  ne  se  suggè- 
rent pas.  Mais  ^i  Fou  n'apprend  point  com- 
ment il  faut  chercher ,  c'est  quelque  chose  du 
moins  que  de^avoir  ce  qu'on  cherche.  Au  reste 
ceux  qui  seront  forcésde  s'avouer  à  eux-  mêmes 
leur  stérilité ,  soit  par  une  impossibilité  bien 
éprouvée  de  rien  découvrir  ^  soit  par  unp  envie 
secrète  qu'ils  porteront  àux  découvertes  des 
autres ,  le  chagrin  involontaire  qu'ils  en  res- 
sentiront 9  et  les  petites  manœuvres  qu'ils  met* 
troient  volontiers  en  usage  pout  en  partager 
rhonneur,  ceux-là  feront  bien  d^abandonner 
tme  science  qu'ils  cultivent  sans  avantage  pour 
éllcj  et  sans  gloire  pour  eux. 

X  L  I  I. 

.  Quand  on  a  formé  dans  sa  tête  un  de  ces 
systèmes  qui  demandent  à  être  vérifiés  par 
l'eitpérience ,  il  ne  faut  ni  s'y  attacher  opiniâ- 
trement, ni  l'abandonner  avec  légèreté.  On 
pense  quelquefois  de  ses  conjectures  qu'elles 
sont  fausses  ,  quand  on  n'a  pas  pris  les  mesu- 
res convenables  pour  les  trouver  vraies.  L'opi- 
niâireté'  îl  même  ic  i  moins  d'inconvénient  que 
l'exi^ès  oppoté.  A  force  de  multiplier  les  essais^ 


Di^itizéd  by  GoogTe 


B  B   L  A   N  A  T  17  E  B.  5ij 

si  Fan  ne  rencontre  pas  ce  qoe  l'on  cherche , 

il  çeut  arriver  qu'on  rencontre  mieux.  Jamais 
le  temps  qu'on  emploie  à  interroger  I4  nature* 
jn'est  entièrement  perdu.  Il  faut  mesnrer  sa 
constance  sur  le  degré  de  l'analogie.  Le$  idées 
absolumeiR  bfziM^es  ne  méritant  qu'un  pre- 
mier essai.  Il  faut  accorder  quelque  chose  de 
plus  à  celles  qui  ont  de  la  vraisemblance  ;  et. 
ne  renoncer ,  que  quand  on  .est  épuisé ,  à  celles 
qui  promettent  une  découverte  importante.  Il 
semble  qu^on  n^ait  gpèce  be^in  de  préceptes 
lâ-dessqs.  On  s'attache  naturellement  aux  re- 
chercl^es  à  proportion  de  l'intérêt  q\i'on  y 

Comme  les  systèmes  dont  il  s'agit  ne  sont  > 
appuies  que  sur  des  idées  vagues ,  des  soupçons 
légers  j  âes  analogies  trom^^enses ,  et  même  ^ 
puisqu'il  le  faut  dire  , .  sur  des  chimères  que 
l'esprit  échauffé  prend  fi^cilexne^t  pour  des 
ynes ,  il  n'en  faut  abandonner  ancnn  sans  aU'* 
paravant  l'avoir  fait  passer  p^  l'éprei^ve  de 
ViFweimom*  ^  ptiilosopbie  parement  ration-^ 
nelle ,  la  vérité  est  assex  souvent  l'extrême 
opposé  de  l'erreur  ^  ile  même  en  philosophie 
expérioie^ti^e ,  ce  m.  sei;a  pas  l'expérience 
qu'ou.aura.  tei^téÇ|  ce  sera  çop  c^ojatraire  qui 
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produira  le  phénomène  qti'on  attendoit.  II  faut 
^  regarder  princip.alement  aux  deux  points 
métralement  opposés,  ^nsî  dans  la  seconde 
de  nos  rêveries ,  après  avoir  couvert  Féquateur 
du  globe  électrique  et  découvert  les  pôles ,  îi 
Faudra  couvrir  les  pôles  et  laisser  l^quateur  à 
découvert^  et  comme  il  importe  de  mettre  le  . 
plus  de  ressemblance  qu'il  est  possible  entre  le 
globe  expérimental  et  le  globe  naturel  qu^il 
représente  ,  le  choix  de  la  matière  doi^t  on 
couvrira  les  pôles  ne  sera  pas  indiffèrent.  Peiit- 
être  faudr oit-il  y  pratiquer  des  amas  d^unfluidei 
ce -qui  n'a  rien  d'impossible  dans  l'exécution  ^ 
et  ce'  qui  pourroit  donner  dans  l'expérience 
quelque  nouveau  phénomène  extraordinaire , 
èt  différent  de  celui  qu'on  se  propose  d'imiter. 

» 

X  L  I  Y. 

Les  expériences  doivent,  être  répétées  pour 
té  détail  des  circonstEtnces  et  pour  la  connois-* 
sance  des  limites.  Il  faut  les  transporter  a  dés 
objets  difFérens ,  les  compliquer ,  les  combi-  • 
ner  de  toutes  les  matières  possibles.  Tant  que 
les  expériences  sont  éparses  ,  isolée»,  sans 
liîdson ,  irréductibles  ,  il  est  démontré  par 
l'iitéductionmême  qu^il  enreste  enocnre  àfaire. 
Alo^il  faut  s'àttaàher  uniquement  à  son  objet^ 
et  le  tourmenter  pour  ainsi  dire  y  jusqu'à  ce 
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qu'on  ait  tellement  enchaîné  les  phénomènes  , 
qu'un  d'eux  étant  donné ,  tous  les  autres  le 
«oient  :  tf'availlons  d'abord  a  la  rédaction  des 
effets ,  nous  songerons  après  à  la  réduction 
des  causes.  Or  ,  les  effets  ncf  se  réduiront  ja- 
mais qn'à  force  de  les  multiplier.  Le  grand 
art  dans  les  moyens  qu'on  emploie  pour  expri- 
mer.d'une  caujse  tout  ce  qu^elle  peut  donner  ^ 
c'est  de  bien  discerner  ceux  dont  on  est  en 
droit  d'attendre  un  phénomène  nouveau,  dp 
cefoOL  qui  ne  produiront  qu'un  phénomène  tra** 
vesti.  S'occuper  sans  fin  de  ces  métamorpho- 
I  ses ,  c'est  se  .fatiguer  beaucoup  et  ne  point 

#  avancer.  Tonte  expérience  qui  n'étend  pas  la 

•  loi  à  quelquo  cas  nouveau ,  ou  qui  ne  la  res- 
treint pas  par  qneiqa'exceptioxi ,  ne  signifie 
rien.  Le  moyen  le  pins  court  de  connoîuie  la 
valeur  de  son  essai ,  c'est  d'en  faire  l'antécér 
dent  d'nn  enthymème,  et  d'examiner  le  con^' 
séquent.  La  conséquence  est-elle  exactement 
la  même. que  celle  que  l'on  a  déjà. tirée  d'un 
antre  essai  ?  On  n'a  rien  déconrert ,  on  a  tout  • 
au  plus  confirmé  une  découverte.  Uy  a  peu  de 
gros  livres  de  physique  expérimentale  qn^cette 
règle  si  simple  ne  réduisît  à  un  petit  nombre 
dp  pages;  et  il  est  un  grand  nombre  d6  petits 
fivres  qu'elle  rédoiroit  i  rien. 
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X  I.  V, 

»  • 

t 

De  morne  qn'en  mathématiques  »  en  exami- 
nant toutes  les  propriélés  d'uae  coQrbe  9  on 
trouye  que  ce  a^est  que  U  meqie  propriété 
présentée  sons  des  faces  diflferentes  ;  dans  la 
nature,  on  reconnoitra»  lorsque  la  physique 
expérimentale  sera  plus  avancé^ ,  que  iQualfa 
phénomènes ,  ou  de  la  pesanteur  j  ou  de  rélas«) 
ticité,  ou  de  Fattraction ,  ou  du  magniétisiiie  9 
on  de  l'électricité ,  ne  sont  que  des  faces  dif*« 
férentes  de  la  même  affection.  Mais  entre  le| 
phénomènes  connus  que  Von  rapporte  à  l'une 
de  ces  caiises ,  comhien  y  a-t-il  de  phénomè-  ^ 
nés  intermédiaires  à  trouver  >  pour  fj^rmer  les 
Haîsons ,  rempbr  les  rides ,  et  démontrer  Fidra« 
titéi  c'est  ce  qui  ne  peut  se  déterminer..  Il  y 
a  peut-être  un  phénomène  central  cpit  jetteroil 
.  des  rayons ,  noo'-seulement  i  ceux  qu'on  a , 
mais  encore  i  tous  ceux  que  le  temp^  feiroit 
découvrir ,  qui  les  uniroit  et  qui  en  formeipoil 
•  un  système.  Mais  au  défaut  de  ce  centre  de 
Gorresjpondanc^  commune  ,  ils  demeureront 
isolés  $  toutes  les  découvertes  de  la  physique 
expérimentale  ne  feront  que  les  rapprocitier 
e^  s^nterposaat ,  sans  jamais  . les  réunir^  et 
quand  elles  parviendroient  à  les  réunir,  elles 
en  formeroient  un  cercle  continu  de  phéno- 

♦ 


Digiiizea  by  LiOO^le 


D  £    LA    NATURE.  3.31 

mènes  où  Ton  ne  pourroit  discerner  quel  se- 
roit  le  premier  et  quel  ^eroit  le  dernier.  Ce 
cas  singulier  où  la  physique  expérimentale  ,  à 
force  de  Uavail ,  auroit  formé  ua  labyrinthe 
dans  lequel  la  physique  rationnelle ,  égarée  et 
perdue ,  tourneroit  sans  cesse  ,  n'est  pas  im- 
possible dans  la  jiature  comme  il  Test  eu  ma- 
thématiques. On  trouve  toujours  en  mathé- 
matiques ,  ou  par  la  synthèse  ou  par  l'analyse  ^ 
les  propositions  intermédiaires  qui  séparent  la 
propriété  fondamentale  d'une  Qourbe  de  Sft 
propriété  la  plus^  éloignée. 

r 

X  L  V  L 

Il  y  a  des  phénomènes  trompeurs  qui  sem- 
blent, au  premier  coup-d'œil ,  renverser  un 
système,  et  qui,  mieux  connus,  achèveroient 
de  le  confirmer.  Ces  phénomènes  deviennent 
le  supplice  du  philosophe ,  sur-tout.lorsqu'ii  a 
le  pressentiment  que  la  nature  lui  en  impose , 
et  qu'elle  se  dérobe  à  ses  conjectures  par  quel- 
que mécanisme  extraordinaire  et  secret.  Ce 
cas  embarrassant  aura  lieu  toutes  les  fois  qu'un 
phénomène  sera  le  résultat  de  plusieurs  causes 
conspirantes  ou  opposées.  Si  elles  conspirent, 
on  trouvera  la  quantité  du  phénomène  trop 
grande  pour  Phypothèse  qu'oui  aura  faite  j  si 
elles  sont  opposées,  cette  quantité  sera  trop 

Philosophie.       /  X 
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petite.  Quelquefois  même  elle  de vien^a  nulle , 

et  le  phénomène  disparoîtra  ,  sans  qu'on  sache 
à  quoi  attribuer  ce  silence  capricieux  de  Ut  na- 
ture. Vient-on  à  en  soupçonner  la  raison  ?  on 
n^en  est  guère  plus  avancé.  11  faut  travailler  à 
la  séparation  des  causes ,  décomposer  lé  i^é- 
sultat  de  leurs  actions  ,  et  réduire  un  phéno- 
mène très-compliqué  à  un  phénomène  simple;-, 
ou  du  moins  manifester  la  complication  des 
causes ,  leur  concours  ou  leur  opposition ,  par 
qûelqué  expérience  nouvelle  ;  opération  sou- 
yent  délicate  ,  quelquefois  impossible.  Alors  le 
système  chancèle  ,  les  philosophes  se  parta- 
gent >.les  uns  lui  demeurent  attachés ,  les  au- 
tres sont  entraînés  par  Fexpérience  qui  paroît 
le  contredire  ;  et  Von  dispute  y  jusqu^a  ce  que 
la  sagacité ,  ou  lé  hasard  qui  ne  ise  repose  ja- 
mais ,  plus  fécond  que  la  sagacité,  lève  la  con- 
tradiiction  èt  remette  en  honneur  des  idées 
qu'on  avoit  presque  abandonnées. 

X  L  V  II. 

> 

Il  faut  laisser  l'expérience  à  sa  liberté  ;  c'est 
la  tenir  captive  que  de  n'en  moiïtrer  que  le 
côté  qui  prouve  ,  et  que  d'en  voiler  le  côté  qui 
contredit.  C'est  l'inconvénient  qii'il  y  a,  non 
pas  à  avoir  des  idées ,  mais  à  s'en  laisser  aveu- 
gler ^  lorscju'on' tente  une  expérience*  On 
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n'est  sévère  dans  son  examen ,  que  quand  le 
résultat  est  contraire  au  système.  Alors  on 
n'oublie  rien  de  ce  qni  pent  faire  changer  de 
face  au  phénomène  ,  ou  de  langage  à  la  natu- 
re. Dans  le  cas  opposé ,  l'observateur  est  in* 
dulgent ,  il  glisse  snr  les  circonstances ,  il  ne 
songe  guère  à  proposer  des  objections  à  la  na» 
ture  j  il  Fen  croit  snr  son  premier  mot';  il  n'y 
soupçonne  point  d'équivoque ,  et  il  mériteroit 
qu'on  lui  dît  :  «  Ton  métier  est  d'interroger  la 
D  nature ,  et  tu  la  fais  mentir  i  on  tu  crains  de 
»  la  faire  expliquer  ». 

X  L  V  I  I  I. 

Quand  on  suit  une  mauvaise  route ,  plus  on 
marche  vite ,  plus  on  s'égare  |  et  le  moyen  de 
revenir  sur  ses  pas ,  quand  on  a  parcouru  un 
espace  immense  ?  L'épuisement  des  forces  ne 
le  permet  pas ,  la  vanité  s'y  oppose  sans  qu^m 
s'en  apperçoivej  Tentêtement  des  principes 
répand  sur  tout  ce  qui  eumonne  un  prestige 
qui  défigure  lesobjets.  On  ne  les  voit  plus  comme 
ils  sont,  mais  comme  il  conviendroit  qu'ils 
'fussent.  An  Keu  de  réformer  ses  notions  sur 
les  êtres ,  il  semble  qu'on  prenne  à  tâche  de 
modéler  les  êtres  sur  ses  notions.  Entre  tous 
lés  philosophes ,  il  n'y  en  a  point  en  qui  cette 
fureur  domine  plus  évidenunent  que  dans  les 
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méthodistes.  Aussi- tôt  qu'un  méthodiste  a  mis 
dans  son  système  Phomme  à  la  tête  des- qua- 
drupèdes ,  il  ne  TapperçoiL  plus  dans  la  nature 
que  comme  un  animal  à  quatre  pieds.  C'est  en 
vain  que  la  raison  sublime  dont  il  est  doué  se 
récrie  contre  la  dénomination  è! animal,  et  que 
son  organisation  contredit  celle  de  quadrupède^ 
c'est  en  vain  que  la  nature  a  tourné  ses  regards 
vers  le  ciel  :  la  prévention  systématique  lui 
courbe  le  corps  vers  la  terre.  La  raison  n^est , 
suivant  elle ,  qu^un  instinct  plus  parfait ,  elle 
croit  sérieusiement  que  ce  n'est  que  par  défaut 
d'habitude  que  riiomme  perd  l'usage  de  ses 
jambes ,  quand  il  s'avise  de  transforçaer  ses 
mains  en  deux  pieds« 

X  L  I  X. 

Mais  c'est  une  chose  trop  singulière  que  la 
dialectique  de  quelques  méthodistes ,  pour  n'en 
pas  donner  un  échantillon.  L'homme ,  dit  Lin- 
nœus ,  Fauna  Suecica  ,pref  .  n'est  ni  une  pierre, 
ni  une  plante  ;  c'est  donc  un  animal.  Il  n'a  pas 
un  seul  pied ,  ce  n'est  donc  pas  un  ver.  Ce  ♦ 
n'est  pas  un  insecte  ,  puisqu'il  n'a  point  d'an- 
tennes. Il  n'a  point  deiiageoires ,  ce  n'est  donc 
pas  un  poisson.  Ce  n^est  pas  un  oiseau ,  puis- 
qu'il n'a  point  de  plumes.  Qu'est-ce  donc  que 
l'homme? il  a  la  Iiouche  du  quadrupède.  Il  a 
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quatre  pieds  ^  les  deux  de  devant  lui  servent  à 
Fattonchement ,  les  deux  de  derrière  au  mar- 
cher. C'est  donc  un  quadrupède.  «  Il  est  vrai, 
)>  continue  le  méthpdiste ,  qu'eu  conséquende 
j>  de  înes  principes  d'Histoire  naturelle ,  je  n'ai 
»  jamais  su  distinguer  Thomme  du  singe  ^  car 
)>  il  y  a  certdns  singes  qui  ont  moins -de  poils 
»  que  certains  hommes  ;  ces  singes  marchent 
D  sur  deux  pieds ,  et  ils  se  servent  de-  leurs 
D  pieds  et  de  leurs  mains  comme  les  hommes. 
))  D'ailleurs  la  parole  n'est  point  pour  moi  un 
D  caractère  distinctif 5  je  n'admets,  selon  ma 
»  méthode ,  que  des  caractères  qui  dépendent 
D  du  nombre  ,  de  la  figure,  de  la  proportion, 
»  et  de  la  situation  »  .  Donc  votre  méthode  e^ 
mauvaise,  dit  la  logique.  «Donc  l'homme  est 

»  un  animal  a  quatre  pieds ,  dit  le  nat\xraliste 

Pour  ébranler  tme  hypothèse ,  il  ne  faut 

quelquefois  que  la  pousser  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller.  Nous  allons  faire  l'essai  de  ce  moyen 
sur  celle  du  docteur  d'Ërlang ,  dont  l'ouvrage , 
rempli  d'idées  singulières  et  neuves ,  donnera 
bien  de  la  torture  à  nos  philosophes.  Son  objeit 
est  le  plus  grand  que  l'intelligence  humaine 
puisse  se  proposer  j  c'est  le  sj'^stême  universel 
de  la  nature.  L'auteur  commence  par  exposer 
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rapidement  les  sentimeiis  de  ceux  qui  Font 
précédé)  et  Finsuiiiâauce  de  leurs  principes 
pour  le  développement  général  des  phéno- 
mènes. Les  uns  n^ont  demandé  que  \ étendue 
.  et  le  mouvement,.  D'autres  oi|t  cru  devoir 
ajouter  à  l'étendue  Vimpénétrabililé ^  la  mohi-- 
lUé  et  V inertie.  L^observation  des  corps  cé- . 
lestes ,  ou  plus  généralement  la  physique  des 
grands,  corps,  a  démontré  la  nécessité  d'une 
force  par  laquelle  toutes  les  parties  tendissent 
ou  pesassent  les  unes  vers  les  autres  selon  une 
certaine,  loi  5  et  l'on  a  admis  V attraction  en 
raison  simple  de  4a  masse ,  et  en  raison  rjéci- 
proque  du  quarré  de  la  distance*  Les  opérar- 
tions  les  plu3  simples  de  la  chimie ,  ou  la  phy-* 
sîque  élémentaire  des  petits  corps,  a  fait  re- 
courir à  des  attractions  qui  suivent  d'autres 
loix^  et  l'impos^biHté  d'expliquer  la  formation 
d'une  plante  ou  d'un  animal ,  avec  les  attrac-  ' 
tioMS ,  rinertie ,  lamobilité  ^  rimpénétrabiUté , 
le  mouvement,  la  matière  ou  détendue,  a  con* 
duit  le  philosophe  Baumann  à  supposer  encore 
d'autres  propriétés  dans  la  nature.  Mécontent 
des  natures  plastiques  ^  à  qui  l'on  fait  exécuter 
toutes  les  merveilles  de  la  nature  sans  matière 
et  sans  intelligence  ^  des  substances  mtelli^ 
génies  subalternes ^  qui  agissent  sur  la  matière 
d'une  manière  inintelligible  3  de  la,  simuitanéite 
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de  la  création  et  de  la  formation  des  subs" 
to/zç^^>qui,  contenues  les  unes  dans  les  au- 
tres ,  se  développent  dans  le  temps  par  la 
continuation  cVun  premier  miracle  j  et  de  Vex^ 
temporanéitéde  leur  production  qui  n'est  qu'un 
enchaînement  de  miracles  réitérés  à  chaque 
instant  de  la  durée  5  il  a  pensé  que  tous  ces 
systèmes  peu  philosophiques  n'auroient  point 
eu  lieu ,  sans  la  crainte  mal  fondée  d'attribuer 
des  modifications  trèsrconnues  à  un  être  dont 
l'essence  nous  étant  inconnue  ,  peut  être  par 
cette  raison  même  y  et  malgré  notre  préjugé  , 
très-compatible  arec  ces, modifications.  Maia 
quel  est  cet  être?  quelles  sont  ces  modifica- 
tions? he  dir^-je?  Sans  doute,  répond  le  doc- 
teur Baumann.  L'être  corporel  est  cet  être  ; 
ces  modifications  sont  le  désir  ^  V aversion^  la 
mémoire  et  Vintfilligence  ;  en  un  mot  toutes 
les  qualités  que  dous  reconnoissons  dans  les 
animaux ,  que  les  anciens  comprenoient  sous 
le  nom  à'amesensitipey  et  que  le  docteur  Bau- 
mann admet  ^  proportion  gardée  des^  formes 
et  des  masses  9  dans  la  particule  la  plus  petite 
de  matière  ,  comme  dans  le  plus  gros  animal. 
S'il  y  avoit ,  dit-il ,  du.  péril  à  accorder  aux 
molécules  de  la  matière  quelques  degrés  d'in- 
telligence^ ce  péril  seroit  aussi  grand  à  les  sup- 
poser dans  un  éléphant  ou  dans  un  singe  y  qu'à 
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les  reconnoîlre  dans  un  grain  de  sable.  Ici  le 
philosophe  de  ^académie  d'Erlang  emploie  lés 
derniers  efforts  pour  écarter  de  lui  tout  çoup- 
"çon  d'athéisme  ;  et  il  est  évident  qu'il  ne  sou- 
tient son  hypothèse  avec  quelque  chaleur,  que 
parce  qu'elle  lui  paroît  satisiair&  aux  phéno- 
mènes les  plus  difficiles ,  sans  que  le  matéria- 
lisme en  soit  une  conséquence.  Il  faut  lire  son 
ôùyrage  ,  pour  apprendre  à -concilier  les  idées 
philosophiques  les  plus  hardies  avec  le  plus 
profond  respect  pour  la  religion.  Dieu  a  créé 
le  monde  ,  dit  le  docteur  Baumann  ;  et  c'est  à 
nous  à  trouver ,  s'il  est  possible ,  les  loix  par 

w 

lesquelles  il  a  voulu  qu'il  se  conservât,  et  les 
moyens  qu'il  a  destinés  à  la  reproduction  des 
individus.  Nous  avons  le  champ  libre  det  ce 
'  côté  $  nous  pouvons  proposer  nos  idées  ^  et  voici 
les  principales  idées  du  docteur. 

L'élément  séminal  extrait  d'une  partie  sem- 
blable à  celle  qu'il  doit  former  dans  l'animal , 
sentant  et  pensant ,  aura  quelque  mémoire  de 
sa  situation  première  $  de-Iâ ,  la  conservation 
des  espèces  ,  et  la  ressemblance  des  parens. 

Il  peut  arriver  que  le  Ûuide  séminal  sura- 
bonde ou  manque  de  certains  élémens ,  que 
ces  élémens  ne  puissent  s'jinir  par  oubli ,  ou 
qu'il  se  fasse  des  réunions  bizarres  d'élémens 
surnuméraires;  de-Ià ,  ou  l'impossibilité  de  la 
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génération ,  on  tontes  les  générations  mons- 
trueuses possibles.  • 

Certains  élcmens  auront  pris  nécessairement 
une  facîKté  prodigieuse  à  s^nnir  constammttit 
de  la  même  manière 5  de-là,  s^ils  sont  difFérens, 
une  formation  d^animaux  microscopiques  va- 
riée à  l'infini  ;  de*lâ ,  s'ils  sont  semblables ,  les 
polypes ,  qu'on  peut  comparer  à  une  grappe 
d^abeilles  infiniment  petites  9.  qm  ,  n'ayant  la 
mémoire  vive  que  d^une  seule  situation,  s'accro- 
cberoient  et  demeureroient  accrochées  selon 
eette  situation  qui  leur  seroit  la  plus  familière. 

Quand  rimpression  d'une  situation  présente 
balancera  ou  éteindra  la  n^émoire  d^une  situa- 
tion passée ,  en  sorte  qu'il  y  ait  indifiFérence  à 
toute  situation  j  il  y  aura  stérilité  :  de-là  la  sté- 
rilité des  mulets. 

Qui  empêchera  des  parties  élémentaires,  in- 
telligentes et  sensibles  de  s'écarter  à  Tinfini  de 
l'ordre  qui  constitue  l'espèce?  de-là,  uno  in- 
finité d'espèces  d'animaux  sortis  d'un  premier 
animal  $  une  infinité  d'êtres  énianés  d'un  pre- 
mier être  ;  un  seul  acte  dans  la  nature. 

Mais  chaque  élément  perdra-t-il ,  en  s'ac- 
ciimulant  et  en  se  combinant ,  son  petit  degré 
te  sentiment  et  de  perception  ?  Nullement ,  dit 
U  docteur  Baumann.  Ces  qualités  lui  sont  es-- 
seatielles.  Qu'arrivera-t-il  donc  ?  le  voici  ;  De 
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ces  perceptions  d'élémens  rassemblés  et  com* 
binés ,  il  en  résultera  une  perception  unique , 
proportionnée  à  la  masse  et  à  la  disposition  3  et 
œ  système  de  perceptions  dans  lequel  chaque 
élément  aura  perdu  la  mémoire  du  soi  et  con- 
courra à  former  la  conscience  du  tout,  sera 
Vame  de  FanimaU  «  Omnes  elementorum  pevr 
))  ceptiones  conspirare,  et  in  unam  fortiorem  et 
D  magis  perfectam  perceptionem  coalèscere  vi- 
))  dentur.  Hsec  fmè  ad  unamquamque  ex  aliis 
D  perceptionibus  sehabet  ineâdem  ratione  quâ 
»  corpus  oi^nisatum  ad  elementum.  Elêmen- 
))  tum  quodvis ,  post  suam  cum  aliis  copulalio- 
p  nem ,  cum  suam  perceptionem  illarum  per- 
»  ceptionibus  confudit ,  et  8ui  conaciENTijéM 
D  perdidit,  primi^lementorumstatu&memoria 
yf  nulla  supereai*,  etnostra  nobis  Origô  onminbo 
))  abdita  manet  (1)  )). 

C'est  ici  que  nous  sommes  surpris  que  Tau* 
leur,  où  n'ait  pas  apperçu  les  terribles  consé-- 
quences  de  son  hypothèse  ,  ou  que  ,  s'il  a  ap- 
perçu les  conséquences ,  il  n'ait  paa  abandcHoné 
Fhypothèse.  C'est  maintenant  qu'il  faut  applî- 

(v)  Voyez  à  la  position  62 ,  et  à  la  pag.  78  ,  ce  m«r-  " 
ceau  ;  et  dans  les  pages  anlérieures  et  postérieures  ^  àsA 
applications  très-fines  et  trés-vraisemblable&  des  mânes 

principes  à  d'autres  phénomènes. 
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*qaer  notre  méthode  à  Fexamçn  de  ses  princi- 
pes. Je  lui  demanderai  donc  si  l'univers  ou  la 
collection  générale  de  toutes  les  molécules  sen* 
nbles  et  pensantes,  fome  un  tout 9- ou  uohé 
S'il  me  répond  qu'elle  ne  forme  point  un  tout, 
il  ébranlera  d'un  seul  mot  Texistence  de  Dieu 
en  introdttiaant  le  désordre  iUms  là  nature ,  et  - 
il  détruira  la  base  de  la  philosophie  en  rom- 
pant la  chaîne  qui  lie  tous  les  êtres.  SU  con- 
vient que  c'est  un  tout  ^  où  les  élémens  ne  sont 
pas  moins  ordonnés  que  les  portions  9  ou  réel* 
lement  distinctes ,  ou  seulement  intelligibles , 
le  sont  dans  un  élément ,  et  les  élémens  dans 
nn  animal  9  il  faudra  qu'il  avoue  qu'en  censé- 

I  quencè  de  cette  copuladon  universelle  ,  le 
monde  ,  semblable  à  un  grand  animal ,  a  une 
ame  $  que  le  monde  pouvant  être  infini  ,  cette 
ame  du  monde,  je  ne  dis  pas  est,  mais  peut 
être  un  système  infini  de  perceptions*,  et  que 

,  le  monde  peut  être  Dieu.  Qu'il  proteste  tant 
qu'il  voudra  contre  ces  conséquences ,  elles 
n'en  seront  pas  moins  vraies;  et^uelquelumière 
que  ses  sublimes  idées  puissent  jeter  dans 
les.  profondeurs  de  la  nature  ^  ces  idées  n'en 
seront  pas  mrâis  effrayantes.  Il  ne  s'agissoit  t 
que  de  les  généraliser  pour  s'en  appercevoir. 
L'acte  de  la  généralisation  est  pour  Ips  hypa- 
thèses  du  métaphysicien ,  ce  que  les  observa* 
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lions  et  les  expériences  réitérées  sont  pour  les 
conjectures  du  physicien.  Les  conjectures  sont- 
elles  justes  ?  Plus  on  fait,  expériences  ,  plus 
les  conjectures  se  vérifient.  Les  hypothèses 
Sont-elles  vraies  ?  Plus  on  étend  les  consé- 
quences; plus  elles  embrassent  de  vérités, 
plus  elles  acquièrent  d*évidence  et  de  force. 
Au  contraire ,  si  les  conjectures  et  les  hypo- 
thèses sont  frêles  et  mal  fondées,  ou  Fbn  dé- 
couvre un  fait ,  ou  Ton  aboutit  à  une  vérité 
contre  laquelle  elles  échouent.  L^hypothèse  du 
docteur  Bautnann  développera ,  si  l'on  veut , 
le  mystère  le  plus  incompréhensible  de  la  na- 
ture, la  formation  des  animaux,  ou  plus  gé* 
néralemënt  celle  de  tous  les  corps  organisés; 
la  collection  universelle  des  phénomènes  et 
Texistenoe  de  Dieu  seront  ses  écneils.  Mais 
quoique  nous  rejettions  les  idées  du  docteur 
d^£rlang ,  nous  aurions  bien  mal  conçu  l^obs- 
curité  des  phénomène^  qu'il  s'étoit  proposé 
d^ expliquer ,  la^écondité  de  son  hypothèse  , 
les  conséquences  surprenantes  qu'on  en  peut 
tirer ,  le  mérite  des  conjectures  nouvelles  sur 
un  sujet  dont  se  sont  occupés  les  premiers 
hommes  dans  tous  les  siècles  et  la  difficulté 
de  combattre  les  siennes  avec  succès ,  si  nous 
ne  les  regardions  comme  le  fruit  d'une  médi- 
tation, profonde ,  une  entreprise  hardie  sur  le 
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sytêjne  universel  de  la  nature  ^  et  la  tentative 
d'an  grand  philosophe. 

L  I. 

• 

De  V impulsion  (Tune  sensation*  Si  le  doc- 
teur Baumann  eût  renfermé  son  système  dan^ 
de  justes  bornes ,  et  n'eût  appliqué  ses  idées 
qu'à  la  forn^ation  des  animaux ,  sans  les  éten* 
dre  à  la  nature  de  l'ame ,  d'où  je  crois  avoir 
démontré  contre  lui  qu'on  pouvoit  les  porter 
Josqu'àl'existence  de  Dieu,  il  ne  se  seroit  point 
précipité  dans  l'espèce  de  matérialisme  la  plus 
séduisante  ,  en  attribuant  aux  molécules  orga- 
niques y  le  désir ,  l'aversion ,  le  sentiment  et  ' 
la  pensée.  Il  falloit  se  contenter  d'y  supposer 
nne  sensibilité  mille  fois  moindre  que  celle 
que  le  tout-puissant  a  accordée  aux  animaux 
les  plus  voisins  de  la  matière  morte.  En  consé- 
quence de  cette  sensibilité  sourde ,  et  de  la 
différence  des  configurations  ,  il  n'y  auroit 
eu  pour  une  molécule  organique  quelconque 
qu^une  situation  la  plus  commode  de  toutes , 
qu'elle  auroit  sans  cesse  cherchée  par  une  inr 
quiétude  automate,  comme  il  arrive  aux  ani- 
maux de  s'agiter  dans  le  sommeil ,  lorsque 
l'usage  de  presque  toutes  leurs  facultés  eat 
suspendu,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  la 
.disposition  la  plus  convenable  au  repos.  Ce  seul 
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principe  eut  satisfait  cFune  manière  assez  sim- 
ple et  sans  aucune  conséquence  dangereuse 
aux  phénomènes  quHl  se  propo3oit  d'expliquer, 
et  à  ces  merveilles  sans  nombre  «qui  tiennent 
si  stupéfaits  tous  nos  observateurs  d'insectes: 
et  il, eut  défini  l'animal  en  général,  un  sys- 
tème de  différentes  molécules  organiques  qui  , 
par  IHmpidsion  d'une  sensation  semblable  à 
ipi  toucher  obtus  et  sourd  que  celui  qui  a  créé 
la  matière  en  général  leur  a  donné  ^  se  sont 
combinées  jusqu'à  ce  que  chacune  ait  rèncon" 
tré  la  place  la  plus  convenable  à  sa  figure  et 
à  son  repos*  - 

L  I  1. 

Des  instrumene  et  des  mesures.  Nous  avons 
observé  ailleurs  que ,  puisque  les  sens  étoient 
la  source  de  toutes  nos  connoissances ,  il  im- 
portoit  beaucoufi  âe  savoir  jusqu'où  nous  pou- 
vions compter  sur  leur  témoignage  :  ajoutons, 
ici  que  l'examen  des  supplémens  de  nos  sens , 
ou  des  instrumehs,  n'est  pas  moins  nécessaire. 
Nouvelle  application  de  Texpérience  ;  autre 
source  d'observâtions  longues ,  pénibles  et 
difficiles.  Il  y  auroit  un  moyen  d'abréger  le  tra- 
vail ,  ce  seroit  de  fermer  l'oreille  à  une  sorte 
de  scrupules  de  lapbitosopliie  rationnelle  (car 
I^  philosophie  râtionneile  a  ses  scrupules)  ^ 
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et  de  bien  connoitre  dans  tontes  les  quantités 

jasqu'où  la  précision  des  mesures  est  néces- 
saire. Combien  d^industrie  9  de  travail  et  de 
temps  perdus  à  stiesurer ,  qu'on  eût  bien  em- 
ployés à  déçouvrir  1 

L  I  I  I. 

n  est  )  soit  dans  Pinvention  soit  dansia  per-^ 
fectioa  des  instrnmens  y  une  circonspection 
qu'on  ne  peut  trop  reconjmander  au  physi- 
den|  c'est  de  se  méfier  des  analogies,  de  ne 
jamais  conclure  ni  du  plus  au  moins ,  ni  du 
moins  au  plus  j  de  porter  son  examen  sur  toutes 
les  qualités  physiqiies  des  substances  qu'il  em-^ 
ploie.  11  ne  réussira  jamais  ,  s'il  se  néglige  là- 
dessus^  et  quand  il  aura  bien  pris  toutes  ses 
mesures  ^  combien  de  fois  n^arriyera*t-il  pas 
encore  qu'un  petit  obstacle  qu'il  n'aura  point 
prévu  ou  qu'il  Auiu  méprisé  9  sera  la  limite  dé 
la  nature  ,  et  le  forcera  d'abandonner  son  ou&* 
•  Trage  iQrsqu'il  le  croyoit  achevé  ? 

De  la  distinction  des  objëtè\.  Puisque  l'esprit . 
ne  peut  tout  comprendre,  l'imagination  tôat 
iprévoir ,  le  sens  tout  observer  ,  et  la  mémoire 
tout  retenir  ;  puisque  les  grands  hommes  nais- 
sent à  des  intervalles  de  temps  si  éloignés ,  et 
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que  les  progrès  des  sciences  sont: tellement 
^suspendus  parles  réTolutions,  que  des  siè^cles 
d'étude  se  passent  à  recouvrer  les  connoissan- 
ces  des  siècles  écoulés  ^  c'est  manquer  au  genre 
humain  que  de  tout  observer  indistinctement* 
Les  hommes  extraordinaires  par  leurs  talens  se 
doivent  respecter  eux-mêmes ,  et  la  postérité  y 
dans  l'emploi  de  leur  temps.  Que  penseroit- 
elle  de  nous ,  si  nous  n'avions  à  lui  tran^met^ 
tre  qu'une  ingectologie  complète ,  qu'une  his- 
toire immense  d'animaux  miscroscopiques  ? 
Aux  grands  génies  ,  les  grands  objets  3  les  pe- 
tits objets  ,  aux  petits  génies.  Il  vaut  autant 
que  ceux-ci  s'en  occupent  p  que  de  ne  rien 
faire. 

LV.  .  . 

Des  obstacles..  Et  puisqu'il  ne  suffit  pas  de 
vouloir  une  chose  ,  qu'il  faut  en  même  temps 
acquiescer  à  tout  ce  qui  est  presque  insépara- 
blement-attaché à  la  chose  qu'on  veut ,  celui 
qui  aura  résolu  de  s'appliquer  à  l'étude  de  la 
philosophie  9  s'att^dra  non -seulement  aux 
obstacles  physiques  qui  sont  de  la  nature  de 
son  objet ,  mais  encore  à  la  multitude  des 
obstacles  moraux  qu}  doivent  se  présenter  à 
lui  9  comme  ils  se  sont  offerts  à  tous  les  philo- 
sophes qui  l'ont  précédé.  Lors  donc  qu'il  lui 
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arrivera  d'être  traversé ,  mal  entendu  ,  ca-" 
lomnié ,  compromis  ^  déchiré ,  qu'il  sache  s% 
dire  à  lui-même  :  ce  N'est-ce  que  dans  mon 
1)  siècle ,  n'est-ce  que  pour  moi  qu'il  y  «  eu 
p  des  hommes  remplis -d'ignorance  et  de  fiel^ 
^  des  ames  rongées  par  l^envie  ,  des  têtes  trou- 
|)  blées  par  la  superstition  »  ?  S'il  croit  qaeI-« 
quefois  avoir  à  se  plaindre  de  ses  concitoyens, 
qu'il  sache  se  parler  ainsi  :  ((  Je  me  plains  do 
y>  mes  concitoyens  :  mais  s'il  étoit  possible  de 
ï)  les  interroger  tous  ,  et  de  demander  à  chacun 
D  d'eux  lequel  il  youdroit  être  de  l'auteur  de^- 
D  Nouvelles  Ecclésiastique»  on  de  Montes- 
î>  guieuj  de  l'auteur  des  Lettres  Américaines 
i>  ou  deBuffon;  en  est-ilnnseulquieûtnnpeu 
ï)  de  discernement ,  et  qui  pût  bajancer  sur  le 
n  choix  ?  Je  suis  donc  certain  d'obtenir  un 
»  jour  les  seuls  applaâdisseinens  dont  je  fasse 
»  quelque  cas,  si  j'aji  été  assez  heureux  poar 
»  les  mériter 

Et  vous  y  qui  prenez  le  titre  de  philosophes 
pu  de  beaux- esprits  y  et  qui  ne  rougissez  point 
de  ressembler  à  ces  insectes  impQrtncs  qui 
jpassent  les  instans  de  leur  existence  éphémère 
a  troubler  l'homme  dans  ses  travaux  et  dans 
fion  repos ,  queLest  votre  bnt  ?  qa'espérez-vooa 
de  votre  acharnement  ?  Quand  vous  aurez  dé- 
couragé ce  qui  reste  à  la  natîpB  d'amteura  cér 
Fliilosophîe.  .  Y 
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lèbres  et  d'excellenà  génies,  que  ferez- vous 
m  revanche  pour  elle?  quelles  sont  les  pro* 
ductions  merveilleuses  par  lesquelles  vous  dé* 
donmis^erez  le  genre  humain  de  celles  qu'il  en 
auroit  obtenues?...  Malgré  vous,  les  noms  des 
Duclos ,  des  d^Alembert  et  des  Rousseau ,  des 
^  Voltaiire,.des  Maupertuis  et  des  Montes-^ 
quieu ,  des  de  BufFon  et  des  d'Aubenton  ,  se-* 
iront  en  honneur  parmi  nous  et  chez  nos  ne- 
reux  :  et  si  qnelqu^un  se  souvient  un  jour  des 
vôtres^  «Us  ont  été  ,  dira~t-il ,  les  persécuteurs 
X»  des  premiers  hommes  de  leur  temps;  et  si 
))  nous  possédonsr  la  préface  de  TEncyclopé- 
»  die  ,  Thistoire  du  siècle  de  Louis  XIV ,  T^Es^ 
D  prit  des  Loix,  et  ^histoire  de  la  Nature  ^  c- est 
h  qu'heureuseitient  il  n'étoitpas  au  pouvoir  de 
1»  ces  gens-là  de  nous  enpriver  . 

,' 

;  Des  causes,  i .  A  ne  consulter  que  leii  raines  { 

coujiectures  de  la  philosophie  et  la  foible  lu- 
mièire  de  notre  raison ,  on  croirmt  que  la  chaîi^  [ 
déS  causes  n'a  point  eu  de  comitiencement , 
^t-que  celle  des  eÔets  n'aura  point  de  fin.  Sup- 
■posezinie  molécule  déplacée,  ellene  s'est  point 
déplacée  d'elle-même  ;  la  cause  de  son  dé- 
-plaôementa  une.  autre  cause  ;  celle-ci ,  une  , 
'antre ,  et  mnA  de  suite  ^  sans  qu'on  puisse 
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trouver  3e  limites' naturelles  aux  causes  dans 
la  durée  qui  a  précédé.  Supposez  une  molécule 
déplacée,  ce  déplacement  aura  un  effck  5  cet* 
eftet  un  autre  effet ,  et  ainsi  de  suite ,  sans 
qu^on  puisse  trouver  de  limites  mtturelles  aux 
€ifet64lans  la  durée  qui  sniyra^  L'esprit  épou- 
vanté de  ces  progrès  à  Finlini  des  causes  les 
plus  foibles  et  des  effets  les  plus  légérs ,  ne 
refuse  â  cette  supposition  et  à  quelques  autres 
de  la  même  espèce ,  que  par  le  préjugé  qu'il 
ne  se  passe  rien  au-delà  de  la  portée  de  nos 
sens ,  et  que  tout  cesse  où  nous  ne  voyons 
plus  :  mais  une  des  principales  différences  de 
l'obsenrateàr  delà  nature  et  dé  son  interprète , 
c'est  que  çelui-ci  p^  du  point  où  les  sens  et 
les.  instrâmens  abandonnept  Fautre^  il  con- 
jecture par  ce  qui  est ,  ce  qui  doit  être  encore  j 
il  tire  de  Fordre  des  choses  des  conclusions 
abstraites  et  généràles ,  qui  ont  pour  lui  toute 
l'évidence  des  vérités  sensibles  et  particulières^ 
il  s'élèvd  À  Fessèncè  même  de  Tordre  $  il  voit 
-que  la  co-eadstence  pta^e  et  simple  d'un  être 
•sensible  et  pensant  9  avec  un  enchaînement 
•^èlcônque  de  causes  etd^effets ,  ne  lui  suffît 
•pas  ppur  en  porter  un  jugement  absolu  j  il 
Varrête  là  5  s'il  faisoit  un  pas  de  plus  ^  il  s(»rdh 
roit  dè  la  nature» 

2.  Dès^  causes  finales.  Qui  soi^^mes-nous 
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pour  expliquer  les  fins  de  la  nature?  nous 

i^ppercevrons-nous  point  que  c^est  presque  tou- 
jours aux  dépens  de  sapuissauce  que  nous  pré- 
conisons sa  sagesse ,  et  que  nous  ôtons  à  ses 
ressources  plus  que  nous  ne  pouvons  jamais 
accorder  à  ses  vues  ?  Cette  maniére-de  Tinter- 
préter  est  mauvaise  ,  mêmè  en  théologie  na- 
turelle. C'est  substituer  la  conjecture  de  l^iiôm- 
me  à  l'ouvrage  de  Dieu  ;  c'est  attacher  la  plus 
importante  des  vérités  théologiques  au  so|:t 
d'une  hypothèse.  Mais  le  phénomène  le  fdas 
commun  suffira  pour  montrer  combien  la  re- 
cherche de  ces  causes  est  contraire  à  la  vérita- 
ble science.  Je  suppose  qu'un  phyricien ,  inter- 
rogé sur  la  nature  du  lait ,  réponde  que  c^est  un 
aliment  qui  cctnmence  à  se  préparer  dans  la 
femelle  quaqd  elle  a  conçu ,  et  que  la  nature 
destine  à  la  nourriture  de  l^animal  qui  doit  aaî- 
tre  ;  que  cette  définition  ni'apprendra'^-elle  sur 
la  formation  du  lait?  Que  puis-je  penser  de  la 
jdestinatioii  prétendue  de  oe  fluide,  et  desantres 
idées  physiologiques  qui  l'accompagnent ,  lors- 
que je  sais  qu^il  y  a  eu  des  hommos  qui  ont 
.  fait  jaillir  le  lait  de  laftrs.mamelles  ;  que l-anas«  • 
tomose  des  artères  épigastriques  et  majoi- 
màires  (i.)  me  démontre  que  c'e§t  le  lait  qui 

(i)  Cette  déconyerte  anatomique  est  de  M.  ^ertia ,  et 
une  ieé  plus  belles  qui  ae  mt  &ite  de' nos  joiira. 
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cause  le  gonflement  de  la  gorge  dont  les  filles 
même  sont  quelquefois  incommodées  à  Tap^ 
proche  de  Péracnation  périodique  5  qu'il  n'y  a 
presqu^aucune  fille  qui  ne  devînt  nourrice ,  si 
elle  se  faisoit  teter^  et  que  fai  sous  les  yeux 
une  femelle  dHihe  espèce  si  petite ,  qu'il  ne 
s'est  point  trouvé  de  mâle  qui  lui  convînt,  qui 
n'a  point  été  couverte ,  *qui  n'a  jamais  porté  , 
et  dont  les  telles  se  sont  gonflées  de  lait ,  au 
point  qu'il  a  fallu  recourir  aux  moyens  ordi-  ' 
iraites  pour  la  soulager?  Combien  n^est^il  pas 
ridicule  d^entendre  des  anatomistes  attribuer 
sériétisement  à  la  pudeur  de  la  nature ,  une 
ombré  qu'elle  a  également  répandue  sur  des 
endroits  de  notre,  corps  où  il  n'y  a  rien  de 
déskomlête  à  couvrir?  L'usage  qûe.lui  suppo-. 
sent  d'autres  anatomistes  fait  un  peu  moins 
%d'ho]ineur  à  la  pude.ur  de  la  natavê,  maîsp'ea 
fait  pas  davantage  a  leur  sagacité.  Le  pbysicien 
dont  la  profession  est  d'instruire  et  non  d'édp- 
fier,  abandônnera  donc  le  pourquoi  ,.^x  ne  s'oc- 
cupera que  du  comment.  Le  comment  se  tire  des 
êtres  ^  le  pourquoi^  de  notre  entendement  ^  il 
tient&nos  systêmes>il  dépend  du  progrès  de  nos 
connoissances»  Combien  d'idées  absurdes ,  de 
'Suppf3»itiQB8  fausses,  de  noiioiis  chimériques  ^ 
*dans  ces  hymnes  que  quelques  défenseurs  té- 
méraires à^s  causes  finalo^  Ont  osé  composer  i 
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Fhônneurda  créateur?  Au  Ueu  départager  Tes 

transports  de  Tadmiralioii  du  prophète  y  et  de. 
s'écrier,  pendant  la  nok ,  à  la  Tue  des  étoiles 
sans  nombre  dont  le»*  ciea:t  -sont  éclairés , 
Gœli  enarrant  gloriam  Dei   ils  se  sonlt  aban- 
donnés a  la  superstition  de  lears  conjectures. 
Au  lien  d'adorer  le  tout-puissant  dans  les  êtres 
mêmesîde  la  nature  y  ils  se  sont  prosternés  de-*, 
vantle's  fantômes  de  leur  imagination.^  quel- 
qu'un retenu  par  le  préjugé,  douté  de  la  so^r 
lidité  de  inon  reproche ,  je  l'invite  à  eomp^^. 
le  traité  que  Galien  a  écrit  de  l'usage  des  par^ 
ties  du  corps  humain ,  avec  la  physiolog^  de 
Boërliaave^  et  la  phyàolc^e  de  Boërhaave 
avec  celle  de  Hallér;  j'invite  la  po3térité*a 
comparés  !ce  que  ce  dertiii^  ouvrage*  oontieûi 
de  vues  systématiques  et  passagères ,  avec  ce 
que  la  physiologie  deviendra  dans  les  siècles^ 
suiirans.  L'homme  fait  un  méritp  à  iCtemet 
de  ses  petites  vuès^  et  l'Eternel  qui  l'enlend  du 
haut  de  %ôxk  txém  ^  et  qui  connoît  son  ia^en- 
110*»,'  accepte  sa  louage  imbécille,  et  sourit 
de  sa  vanité.  .  .m.    ^  . 

,  L  V  .I  I.  . 

DpftBeiftiea  y  réjugés,  il  n'y  a  neo  V  tê'ABiB 
les  faits">de4a  nattire,  ni  dans  led  ciréonstanoés^ 
de  la  vie  y  qui  ne  soit  un  piège  tiendu  à  notre  i 
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{kréeipitation;  J.^en  atteate  la  plupart  ce(| 
^iomes  généraux  qu'on  regarde  comme  If 
))ûa  sens  des  notions.  Ou  dit ,  n^'Se passe  rien 
^  nouveau  som  le  ciel  $  œla  est  yrû  pour 
^elui  qui  s^en  tient  aux  apparences  grossières. 
Mais  qu'e/st-ce.  que  cette,  sentence  pour  le  phi-r 
Ipsophe  dont  l'occupa tioB  jourçalière  «est  de 
saisir  les  diâerences  Içs  plus  iAsensil>Ies?  Qu^e^a 
devoît  penser  celui  qui  oseurâ  que  sur  iput  ui| 
arbre  il  n'y  auroit  pas  deux  feuilles  sensible- 
fneni^  du  mêoxe  yerd?.Qu^en  penserait  celui 
qui  ,  féfiéchtssant  sur  le  grand  nombre  des 
causes ,  même,  connues  ^  q^i  doivent  coucoUt 
rir  à  la  production  .d'u9e  nuîmce  de  couleur; 
précisément  telle ,  prétendroit ,  sans  croire 
outrer  Topinion  ^e  Léibniu  9  qu^il  est  démon- 
tré par  la  diflféreuce  des  pomts  de  l'espace  où 
les  corps  sont  placés ,  combinée  avec  ce  nom- 
.bre  prq^ig^^ux  .de  causes ,  qu'il  n!j  a  peut-  * 
^tre  jamais  eu ,  et  qu'il  n'y  aura  peut*être  ja« 
mais  dans  la  nature  d^ux  brins  d'herbe  ab&o- 
lurent  du  mèpae  yerd  ?  Si  l^s-  êtfes  s'altèreiit 
successivement  en  passant  par  les  nuances  les 
plus  imperceptible^  5  le  ten^ps  9  qui  ne  s^arrete 
point  y  doit  mettre  fin,  à  li^  longue ,  entrenles 
formes  qui  ont  existé  très-ançienneinent ,  celles 
^foi  existent  aujourd'hui ,  pelles  qui  existeront 
dans  les  siècles  reculés  >  l'a  différence  la  plu9 
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grande  et  le  mh  sut  sole  nomm y  xi'e5t  qu^ua 
préjugé  fondé  snr  la  foiblesse  de  nos  oi^aBes^  ' 

rimperfection  de  nos  iastcumens^etlabliéveté 
de  notre  vie*  On  dit  en  morale ,  toi  capUu^  tôt 
eensus  ;  c^est  le  contraire  qm.est  vrai  :  rien  n^esf 
ai  commun  que  des  têtea ,  et  si  rare  que  des  avis. 
On  dit  en  littérature,  il  ne  faut  point  disptaer 
des  goûts  :  si  l*on  entend  qu'il  ne  faut  point  dis- 
puter â  un  homme  que  tel  est  son  goût,  .c'eat 
une  puérilité.  Si  Von  entend  qu'il  n'y  a  ni  bon 
ni  mauvais  dans  le  goût,  c'est  une  faus^té. 
'  Lé  philosophé  eixaminera  sévèrement  tous  bes 
axiomes  delà  sagesse  populaire.      '  ■ 

.'.  ■        ■  If  VIII.  .. .  ;  ,• 

o  u  EST  I  O  3rf  S. 

•  •  •« 

'  rll  n^y  a  qu'une  manière  possible  d'être  ho- 
mogène. Il  y  a  une  infinité  de  manières  diffi§- 
Tèhtes  possible»  d*ètre  hétérogèiie.  H  me  pa- 
roît  aussi  impossible  que  tous  les  êtres  de  la 
sature  aient  été  produits  atec  uné  matîèré 
parfaitement  homogène ,  qu'il  le  seroit  de  les 
représenter  avec  une -seule  et  même  icouleur. 
)e  croîs  même  entrevoir  qne  la  difersité  des 
phénomènes  ne  peut  être  le  résultat  d'une 
hétérogénéité  quelconque.  J'appellerai  done 
élémens  les  différentes  matines  hétérogènes  ^ 
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Héceai^res'  polir  la  production  générale  des 

phénomènes  de  la  nature  5  et  j'appellerai  la 
nature,  le  résultat  général  actuel,  ou  les  rér 
snltats  généraux  succemfs  de  la  combinaison 
des  élémens.  Les  élémens  doivent  avoir  Îles 
différences  essentielles  5  sans  quoi  tout  aurcât 
pu  naître  de  Fhomogénéité  ,  puisque  tout  y 
pourroit  retourner.  U  est ,  il  a  été,  ou  il  sera 
tae  combinaison  naturelle  on  une  combinaîflon 
artificielle  dans  laquelle  un  élément  est,  a  été, 
ou  sera  porté  a  sa  plus  grande  division  possible. 
La  molécule  d'un  élément  dâns  cet  état  de 
division  dernière  ,  est  indivisible  d^une  indivi- 
sibilité absolue ,  puisqu'une  division  ultérieure 
de  cette  molécule  étant  hors  des  loix  de  la 
nature  et  au-delà  des  forces  de  l'art ,  n'est 
plus  qu'intelligible*  L'état  de  division  dernière 
possible  dans  la  nature  ou  par  l'art ,  n'étant  pas 
le  même  ^  selon  toute  apparence  .,  pour  de& 
matières  essentiëllement  hétérogènes ,  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  des  molécules  essentiellement 
iUfféreates  ea^masse,  0t  toutefois  absolument 
indivisibles  en  elles-mêmes.  Combien  y  a-t-il 
de  matières  essentiellement  liétérogèi^ ,  ou 
élémentaires  ?^oils  l'ignoron».  Quelles  sont  les 
différences  essentielles  des  matières  que  nous 
regardons  comme  absolument  kétérogè^ies  ou 
éUmenSiaires  ?  nous  Tignorons.  lusqu'oû  là 


S46   DE  i*  INTERPRÉTATION 

division .  d^une  qatière  élémeiitaice  e|t*eU^ 
portée ,  soit  dans'Ies  prodoction»  de  l^art  y  smfr 
âaps  les  ouvrages  de  la  nature  ?  9ous  l'ignon 
rons ,  &c.  &c.  &c.  J^ai  joint  ki^combiiiaiMma 
de  l'art  à  celles  de  la  nature  ;  parce  qu^entre 
une  infinité  de  faits  t[ue  nous  igncwooS'y  et  qw 
iloQs  ne  saurons  jamais ,  il  en  est  on  qni  non» 
est  encore  cachéf  savoir  ,  si  la  division  d^une 
matière  élémentaire  n^a  point  été ,  n'est  point 
pu  ne  sera  pas  portée  plus  loin  dans  quelqœ 
opération  de  l'art ,  qu'elle  ne  Fa  été ,  ne  Test , 
et  ne  le  sera  daiis  ancnne  oombinaiscm  de  la 
nature  abandonnée  à  elle -même.  Et  Ton  va 
rcivj  par  )a  première  des  qoestîoas  suivantes  > 
pourquoi  j'ai  fait  entrèr  dans  quelques-unes 
de  mes  propositions  les  notions  du  passé ,  du 
présent  et  de  l'avenir;  et  pourquoi  j'ai  ins^é 
l'idée  de  succession  dans  la  définition  que  j'ai 
donnée  de  la  nature.  . 

'  Si  les  phémonènes.ne  sont  paa  auriiafaéa.lea 

uns  aux  autres  ,  il  n'y  a  point  de  philosophie. 
Les  phénomènes  seroienH-tous  enchaînés ,  qua 
Fétat  de  dhaenn  d'yeux  pourroit  être  sans  per^ 
menence.  Mais  si  l'état  des  êtres  est  dans  une 
^cisisitude  perpétuelle  9  si  la  aatnre  est  aneore 
à  l'ouvrage  5  malgré  la  chaîne  qui  lie  les  phé- 
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BOQiQnes  •  il  ii'jV  ypint  de  phijkMppIiîe*  Toat« 

noire  science  naturelle  devient  aussi  transi- 
toire que  les  mot^  que  nous  prenons  poui! 
FtûMoire  de  la<Q«»tiire>'a'eet  qal^l^lIi6UHre  trè«- 
incomplète  fi' un  ioftsp:}^.  Je  demande  donc  si 
]je6  niétmaî  mi  touj^ttirstéié  et  sfno^^  toajourtf 
f^a  qB^Se  eont  ^  si  les  plante®  ont  toaîoiirs  été 
s^ont  loueurs  telles  qu'elles  sont  3  si  ie^ 
animaux  cmt  tpojoiurai  été  et  s^ettit  toajonra 
tels  qu'ils  sont,  &c.  ?  Après  avoir  médité  pro- 
fopdpmeat  sur  certaioa  phéaoiaèaes  y  m  doute 
%W0f$  trous  pardoaueroit  peut-être  5  o  soepti* 
que^i!  ce  n'est  pas  que  le  nK)nde  ait  Qté  oréé  ^ 
mai»  qu^l  soit  tel  qu'il  a  été  et  qu'il  se&iu  ^ 

■  •  •  '  ,  i 

'  De  même  que  dau9  lea  règnes  animal  et  vé^ 

gétal^  uu^udividu  commence  ^  pour  ainsi  dire^ 
s'«o<âroît ,  dur^  »  .^pérît  et  passe  $  À^en  sermt- 
il  pas  de  même  des^  espèces  entières?  Si  la  foi 
ne  uous  apprenoit  qu^  les  cyiimau;&.  sont  sortis 
d&iMî&s  duiQréatewtels  que  nous lesToyws; 
et  s'il  étoit  permis  d'avoir  la  moindre  incer- 
litode  s$u»Ieuc  eoeimeoeement  et  sur  leur  fiqF^ 
h  pktlcmplîe  «bmdoBné  àSIés  ce^eetdres 
|M>urroLt*ilpfts  soupçonner  (^mq  TamoiaUté  avoit 
de  t  outeiétefaîté  aes^IéoiMs  partîeuliers^  épots 
et  confondus  àe^s  la  mass^  de  la  matière  i  qu'il 
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est  armé  à  ces  élém6ii8  '4er  .ë6  véniiir ,  pdtcé 
qu'il  étoit  possible  que  cela  se  fît  j  que  Fem- 
bryon  foriiié«de  ces  éléfluens  a  passé  par  une* 
nafinité'  d*  oi^anisations  et  deF-dévèloppemefls 
qu'il  a  eu  par  succession ,  du  mouvement ,  de 
Ht  sensatioB ,  des  idées  ^  de  la  pensée  ,*  de  la 
réflexion  ,  de  la  conscience  ,  des  sentini^ns  f 
des  passiojcis^  des  signes  ^  des  gestes ,  de/sonsy 
des  sonsarticiriés ,  une  langue  ;  des  lois ,  de^ 
sciences ,  et  des  arts  \  qu'il  s^est  écoulé  des 
âiillions  d'ànnées  entre  chacun  de  ces  déyè- 
loppemens  ;  qu'il  a  peut-être  encore  d^autres 
^éyeloppemens  à  subir  9  et  d'autres  accroisse- 
mens  à  gendre ,  qui  nons  sont  inoonnos^  qu'il 
a  eu  ou  qu'il  aura  un  état  stationnaire  ;  qu'il 
s'élcngne ,  oa  qu'il  s'éloignera  de  cet  état  par 
nû  dépérissement  étemel ,  pendant  lequel  ses 
facultés  sortiront  de  lui  comme  elles^y  étoient 
entrées- 5  qu'il  disparoîtra;  pour  jamais  de  la 
nature ,  ou  plutôt  qu'il  continuera  d'y  exister , 
mais  sous  une  forn^e  et  avec  des  facultés  tout 
antres  que- celles  qu'on  lai  rèma«(|ne  dam  eèt* 
instant  de  la  durée  ?  La  religion  nous  épargne . 
bien  des-éearts  et  bien  des  traTaox.  ^feUe  na 
iftniB  eût  point  éclalfés  sor  l'origine  duiwmde , 
et  sur  le  système  universel .4es  êtres  ^oambien 
d'hypothèses*  différentes  que'-noiie  aorions^ta 
tentés  de  prendre  pour  le  seccat  de  la  nature? 
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Ces  hypothèses  étant  tontes  également  fans* 
ses,  nous  auroient  paru  toutes  à-peu-près  éga- 
lement yraisemblables.  La  queB^on  ^  .ppurçuoi 
^  existe  quelquè  chose,  est  la  pins  embarras**' 
jsante  que  la  philosophie  pût  se  proposer  ^  et 
H  n'y  a  qne  la  révélation  qni  y  réponde, 

r 

Si  Pon  jette  les  yenz  sur  les  animanx  et  snr 

la  terre  brute  qu^ils  fouleut  aux  pieds  ^  sur  les 
isiolécnles  organiques  et  sàr  le  fluide  dans' 
lequel  elles  se  meuvent  j  sur  les  insectes  mi-*- 
CFOSCopiques  y  et  sur  la  matière  qui  les  produit 
et  qni  les.enVironne ,  il  est  évidrat  qne  la  ma- 
tière eu  général  est  divisée  en  matière  morte 
et  en  matière  vivante.  Mais  comment  se  peut-, 
îlfaîre  que  la  matière  ne  soit  pas  une ,  ou  toute 
vivante ,  ou  toute  morte  ?  La  matière  vivante 
est-elle  toujours  vivante  ?.Et  la  matière  morte 
est-eile  toujours,  et  réellement  morte?  La  ma-» 
tière' vivante  âe  meurt-elle  point?  La  matière 

morte  ne  çommence-t*ellè  jamais  à- vii^e  ? 

.  *       *    .      ,  -  ' 

4. 

,         •  -        .  . 

Y  a-t-il  quelqû^ autre  difFérence  assignable 
entre  la  matière  morte  et  la  matière  vivante  y . 
que  l'orgatnisation ,  et  que  la  spontanéité  réelle 
pu  apparente  du  mouvement  ?  :    •      •    .  y 
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5.  . 

Ce  qu^oi;  appelle  matière  vivante  y  ne  se- 
rmt-ce  pas  seqleaent  ime.inatière  qui  se  mevKl^ 
par  elle-même?  Et  ce  qu'on  appelle  une  ma- 
tière morte  >  ne  seroit^ce  pas  une  m^ère  mo- 
bile par  nne  autre  matière  ? 


Iî>la  matière  vÎTante  est  tme  matière  qui  se 
ment  par  elle-même ,  cotnmentpeul^elle  cesseijr 
de  se  mouvoir  sans  mourir  ? 


•  S'il  y  a  une  matière  virante  et  une  matièr» 

morte  par  .elie3-mêmes  ,  ces  deux  principes 
snffisent-ils^'jpour  la  production  .genârale  de 
tous  les  phénomènes? 

■    ■  8.  . 

.    I  /  ■         A**  f  • 

'  I  •         ■  ' 

En  géométrie  une  quantité  réélle  jointe  à 
une  quantité  imaginaire  donne,  un  tout  ima? 
^naire  5  dans  la  natuire,  si  .une  molécule  de 
matière  vivante  s^applique  à  une  molécule  de 
aoiatière  morte  9  le  tout  sera»t-il  virant ,  -ou 
^sera-t-iil  inojrt?  ,  :       -     "  -  • 

Si  Faggrégat  peut  être  ou  vivant  ou  mort^ 
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quaQd  et  pourquoi  sera-t-ii  vivant  ?  quand  et 
pourquoi  sera-t-il mort? 

lO. 

» 

Mort  ou  virant .  il  existé  sous  une  fonne% 
Sous  quelque  forme  qu'il  existe ,  quel  en  est 
le  principe  ?  * 

11. 

Les  moules  sont-ils  principes  des  formes  ? 
Qa'ç8t-oe  qu'un  moule?  Est-ce  un  être  réel 
et  préexistant  ?  ou  n^est-ce  que  les  limites  in- 
telligibles de  l'énergie  d'une  molécule  vivante 
unie  à  de  la  matière  morte  çt  vivante  j  limites 
déterminées  par  le  rapport  de  Fénergie  en  tout 
sens  aux  réâstances  en  tout  8ens?Si  c'est  un  êtr^ 
réel  et  préexistant,  comment  s'est-il  formé? 

» 

L'énergie  d'une  molécule  vivante  varïe*t« 

èllepar  elle-même?ouiie  varie-t-elle  quesélon 
la  quantité ,  la  qualité ,  les  formes  de  la  ma- 
tière morte  ou  vivante,  à  laquelle  elle  s'unit? 

i3. 

Y  a-vil  des '  matières  vivantes  spécifique- 
ment difféi^ntes^  de  s  matières  vivantes?  ott 
toute  matière  vivante  est-elle'éssentiellement. 
tine  et  propre  à  tout  ?  J'en  demande  autabt 
des  matières  mortes. 
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i4.  • 

La  matière  vivante  se  combine-t-elle  avec 

de  la  matière  vivante?  Comment  se  fait  cette 
combinai^n?  Quel  en  est  le  résultat?  J'en 
demande  autant  de  la  matière  morte, 

0 

Si  Von  pouYoit  supposer  toute  la  matière 
vivante ,  ou  toute  la  Qiatière  morte ,  y  auroitr 
il  jamais  autre  chose  que  de  la  matière  morte  , 
ou  que  de  la  n^^tière  vivante  ?  ou  les  molécules 
^vantes  ne  pourroient-elles  pas  reprendre  la 
vie ,  après  Favoir  perdue ,  pour  la  reperdre 
encore^  et  aipsi  de  suite ^  à  Tinfini? 

f 

Quand  je  tourne  mes  regards  sur  les  tra- 
vaux des  hommes  ^  et  que  je  vois  des  villes 
bâties  de  toutes  parts ,  tous  les  élémens  em- 
ployés ,  des  langues  fixées ,  des  peuples  po- 
licés, des  ports  construits,  les  mers  traver- 
sées ,  la  terre  et  les  cieux  mesuré^ ,  le  monde 
me  paroit  bien  vieux.  Lorsque  je  trouve  les 
hommes  incertains  sur  les  premiers  principes 
de  la  médecine  et  de  Fagriculture ,  ^ur  les  pro- 
priétés des  substances  les  plus  communes ,  stk 
la  connolssance  des  maladies  dont  ils  sont  af- 
fligés ,  sur.  la  taille  des  arbres,,  sur  la  forme 

■ 
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de  la  charrtie  ;  la  terre  lie  me  \vàvoit  habitée 
que  d'hier.  Et  si*les  hommes  étoîent  sages ,  ils 
6e  livreroient  eàfin  à  des  recherches  relatives 
i  leur  bien-être,  et  Be  répondroient  â  mes 
questions  futiles  que  dans  mille  ans  au  plutôt  : 
on  peat-être  même  considérant  sans  cesse  le 
peu  d^étendae  qu'ils  occupent  dans  l'espace 
et  dans  la  durée  ,  ils  ne  daigaeroient  jamais  y 
répondre. 


OBSERVATION 

8U&  UN  ENDROIT  BE  LA  PAGE  3o2. 

Jb  t'ai  dit  y  jeune  homme  >  que  U$  qualités ,  qm 
ratiracHon,  se  propageoient  à  Pinfini,  lorsquê  rUn  ne  lind* 

toit  la  sphère  de  leur  action.  On  t^objectfera  «  que  j'aurois 
»  même  pu  dire  quV/Z^s  se  propageoient  uniformément.  On 
»  ajotitera  peut-être  qu'on  ne  conçoit  guère  comment  une 
»  qualité  s'exerce  à  di8ta9ee,  saniTaucuii  intermède;  mais 
»  qu'il  n'y  a  point  d'absurdités  et  qu'^l  n'y  en  eut  jamais^ 
»  ou  que  c'en  est  «rne  de  prétendre  qu'elle  s'exerce  dans  . 
1»  len'ide  diversement,  à  différentes  distances j  qu'alors  on 
»  n'appefçoit  rien  ,  soit  au- dedans,  soit  au- dehors  d'une 
»  portion  de  matière ,  qui  soit  capaUe  de  &ire  varier  son 
a  action  ;  que  Descartes  y  Newton  ^  les  philosophes  anciens 
»  et  modernes  ont  tous  supposé  qu'un  corps  animé  dnns  le 
»  vide  de  la  quantité  de  mouvement  la  plus  petite ,  iroit 
a  à  l'infini  ^  uniformément ,  en  ligne  dxoite  ;  que  la  distance 
a  i^est  donc  par  elle-même  ni  uu'pbstacle  m  un  véhicule  ; 
»  que  toute  qualité  dont  Factibn  varie  ^on  une  raison 
Philosophie.  Z 
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9  quelconque  iaverae  ou  dir«cte  de  la  distance^  lamène.. 
«  nécestaîremcnit  a|i  plein  e.t  à  la  philosophiû  corpascn* 
»  laire  )  et  que  la  supposition  du  vide  et  celle  de  U  yana* 
i>  bilité  de  l'action  d'une  cause,  sont  deux  suppositions 
»  contradicloires  » .  Si  l'on  te  propose  ces  difficultés,  je  te 
conseille  d'en  aller  chercher  U.  réponse  çhes  quelque 
Newtonien  i  car  je  faToine  qvê  j'ignoro.oonimflnl  oa  W 
«Mit.  . 
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LA  MATIÈRE  ET  LE  MOUVEMENT. 
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LA  MATIÈRE  ET  LE  MOUVEMENT. 

•  « 


J  £  ne  sais  en  quel  sens  les  philosophes  ont 
supposé  que  la  itaatière  étoit  indifférente  au 
mouvement  et  au  repos.  Ce  qu^il  y  a  de  bien 
certain ,  c'est  que  tous  les  côîps  gravitent  les 
uns  sur  les  antres  ;  c'est  que  toutes  les  parti- 
cules des  corpsgravitentles  unes  sur  les  autres^ 
c'e^t  que  dans  cet  univers  tout  est  eh  trans* 
lation  ou  in  nisuj  ou  en  translation  et  in  nisu 
à-la-£bis* 

Cette  supposition  des  philosophes  ressemble 
peut-être  à  celle  des  géomètres,  qui  admettent 
des  points  sans  aucune  dimension,  des  lignes 
sans  largeur  ni  profondeur ,  des  surfaces  sans 
épaisseur^j  ou  peut-être  parlent-ils  du  repos 
relatif  d'une  ma^e  i  une  autre.  Tout  est  dans 
un  repos  relatif  en  un  vaisseau  battu  par  la 
tempête.  Rien  n'y  est  en  un  repos  absolu ,  pas 
même  les  molécules  aggrégatives ,  ni  du  vais* 
seau  ni  de3  corps  qu'il  renfenne. 
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S^ils  ne  conçoivent  pas  plus  de  tendance  au 
repos  qu'an  mpnvetoent  dans  un  corps  qnel->  . 
conqjie  j  c^st  qu'apparemment  ils  regardent 
la  matière  comme  homogène  s  c^est  emails  font 
abstraction  de  toutes  les  qualités  qui  lui  sont 
essentielles  5  c'est  qu'ils  la  considèrent  comme 
inaltérable  dans  l'instant  presque  indivisible  de 
leur  spéculation;  c'est  qu'ils  raisonnent  du 
repos  relatif  d'un  aggrégat  à  un  autre  aggré- 
,gat;  c^est  qu'ils  oublient  que ,  tandis  qu^ 
raisonnent  de  l'indifférence  du  corps  au  jnou> 
-  Teqient  icyti,  au  repos ,  le.  bloc  de  mairbre  tend, 

Â  sa  dissolution;  c'est  qu'ils  anéantissent  par 
la  pensée  et  le.  mouvçoienu  général  qui  anime 
'tous  les  corps ,  et  leur  action  particolière  des 
uns  sur  les  autres  qui  les  détruit  t,ous  j  c'est 
que  cçtte  indifférence ,  q^toigne  fiEtussç.es^  elle- 
même,  mais  momentanéé ,  ne^rendka  pasles 
loix  dumouv,ement  err.Quées. 

lui-même  j  sans  action  et  sans  force  ;  c'est  une 
terrible  fausseté  9  bien  .contraifç  à.toule  bonne 
physique ,  àtoiite  bpnnf  chimie  ;parJui-mêma, 
par  la  nature  de  s^s  qualités  essei^tijelles  |  soit 
qu'on  le  considère,  eif  mçlécules,  Bpitqn'onrle 
considère  en  masse  ,  il  est  pleia*d'actiço  et  de 
force.  •         .  • 

Pour  pûtts  représenller  le  momemenjt},  ^oa^ 
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itent-ils  y  outre  la  matière  exUknUe ,  il  pous  faut 
inMginer  une  force  qui  agisse  sur  elle  4  Ce  n'oet 
pas  cela,  la  molécule  douée  d'une  qualité  propre 
i  sanatiire ,  gar  elle-m^e  est  une  force  acti^^. 
Elle  s'exerce^sur  une  autre  molécule  qui  s'exei:- 
ce  sur  elle.  Tous  ces  paralogismes-là  tiennent 
k  la  fausse  supposition  de  la  matièi'é  homo^ 
gène.  Vous  qui  imaginez  si  bien  la  matière  en 
repos  y  pouvez-vous  imi^ner  le  feu  en  reposé 
Cont  dans  la  nature 'a  son  action  diyene , 
comme  cet  amas  de  molécules  que  vous  ap-f* 
.pelez  le  /m.  DaQS-cet  amas'qDe  vom  appelés 
feu,  chaque  molécule  a  sa  nature,  son  action. 

.Voici  la  vr^e  dijSereQce  du  repos  èt  du  mou^ 
Tement  ,;  c'est  que  le  repos  absolu  est  xkn 
poncept  abstrait  qui  n'existe  point  ei>  nature , 
et  que  le  mouyement  est  un6  qualité  aussi  réelle 
que  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur.  ' 
Que  m 'importe  ce  quise  passe  dans  votre  tête? 
Que.m^impcMrte  que  tous  regardiez  la  matièré 
comme  homogène  ou-comme  hétérogène  ?  Que 
m^importe  que  y.  faisant  abstraction  de  ses  qua-< 
litéa,  et  ne  considérant  que  son  existence, 
vous  la  voyez  en  repos  ?  Que  m'importe ,  qu'en 
conséquence  vous  cherchîesç  une  cause  qui 
la  meuve?  Vous  ferez  de  la  géométrie  et  de 
la  métaphysique  tant  qu'il  vous  plaira  ^  mais 
Bloi  9  qui-Mis  physicien  et  (Chimiste  y  qui  prends 
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?es  corps  dans  la  nature  et  non  dans  ma  tête  ^ 
4«  les  vois  existans ,  divers ,  revêtus  de  pro- 
priétés et  d'actions,  et  s^  agitant  dans  l'univers 
j^mme  dans  le  laboratoire  où  unf  étincelle  ne 
«^.trouve  pcnnt  à  côté  de  trois  molécules  com- 
binées de  salpétrjg,  de  charbon  et  de  soufre  | 
MBS  qu'il  s'«u  suive  une  explosioii  nécessaire. 
,  ,  La  pesanteur  n'est  point  une  tendance  au  re^ 
jt08  f  c'e^t  une  tendance  au  mouvement  local* 
.  Pour  que  la  matière^  sait  mue ,  dit-on  enco^ 
re  9  il  faut  une  action ,  une  force  /  oui ,  ou 
.eKtérieore  â  la  molécule  ^  ou  inhérente ,  essen^» 
tielle ,  intime  i  la  nfolécule ,  et  constituant  sa 
nature  de  Ynolécule  ignée ,  ac^uei^Sie ,  nitrens^ , 
alkaHne,  sulfureuse  r.quelle  que^it  Qette  na-* 
ture ,  il  Si' ensuit  force,  action  d'elle  hors  d'elle , 
action  des  autres  molécules  sur  elle. 
*  »  Lia  foirce  qui  agit  sur  lamolécule,  s'épuiae.Iia 
force  intime  de  la  molécule  ne  sY^puise  j^int. 
Elle  est  immuable,  étemelle.  Ces deuxik^rces  ^ 
peuvent  produire  deux  sortes  de  misas;  la 
première  ^  un  nisus  qui  cesse  3  la  seconde  ,  un 
nisu^  qui  ne  cesse  jamais.  Donc  il  est  absurde 
de  dire  que  la  matière  a  une  opposition  réelle, 
au  mouvement. 

La  quantité  de  foroe  est  constante»  dans.  la  . 
nature  5  mais  la  somme  des  nisus  et  la  somme 
des  translations  sont  rariablea*  Fias  la  somme. 
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ûés  Msus  est  grande ,  plus  la  somme  des  trana- 
latioi^  est  petite^  et,  réciproquement ,  plus  la 
somme  des  translations  est  j^andê,  plus  la 
TOmme  des  nisus  est  petite.  L^incendie  d'une 
ville  accroît  tout- à^coupd^une  quantité  prodîh 
f£;îeuse  Ta  somme  des  trahdationa. . 

Un  atome  remue  le  monde  j  rien  n'est  plus 
vrai  3  cela  Fest  autant  que  Fatome  remué  par 
le  motide  :  puisque  Fatome  a  saTorce  propre  y 
elle  ne  peut  être  sans  efiet.    •  * 

Il  ne  faut  jamai»  dii» ,  qtiand  on  estjphya- 
cien  ,  le  corps  comme  corps  ;  car  ce  n'est  plus 
|aire  de  1^  physique ,  c'est  faire  des  abstrac- 
tions qui  ne  mènent  À  rien.  * 

*Il.ne  faut  pas  confondre  Faction  avec  la 
masse*  Il  peut  j  avoir  grande  masse  et  petite 
action.  Il  petit  y  avoir  petite  massé  et  grande 
action.  Une  molécule  d^air  fait  éclater  un  bloc 
d'acier.  Quatre  graiiis  de  poùdhre  suffisent  pour 
diviser  un  rocher.  '  . 

Oui  y  sans  doute ,  quand  on  compare  un  ag« 
grégat  homogène  à  un  autre  àggrégat  demême 
matière  homogène  3  quand  pn  parle  de  Fac- 
tion et  de  la  réaetibn  de  ces  deux  aggrégats  9 
leurs  énergies  relatives  sont  en  raison  directe 
4es  niasses»  Mais  quand  il  ^'agit  d'aggrégats 
hétérogènes ,  (b  molécules  hétérogènes ,  ce 
ne  sont  plus  les  mêmes  loix.  Il  y  a  autant  de 
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loix  diverses  qu'il  y  a  de  variété  dans  la  force 
propre  et  intime  de  chaque  molécule  élémttw 
taire  et  constittitiTê  des  corps. 

Le  corps  résiste  au  mouvement  horisontaU 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Ou  sait  bi^  qu'il 
y  a  une  force  générale  et  commune  à  toutes 
les  molécules  du  globe  que  nous  habitons  , 
force  qui  les  presse  selon  une  certaine  dhrecf- 
tien  perpendiculaire,  ou  â^peu-près,  à  ïa 
surfacei  du  globe  j  inais  cette  force  générale  et 
comnyné  est  contrariée  par  cent  itfille  autres* 
tjn  tube  de  verre  échauflfé  fait  voltiger  les  feuil- 
les de  Ton  Un  ouragan  remplit  Fair  de  pona* 
sière  j  la  chaleur  volatilise  Feau ,  l'eau  vola^ 
tilisée^emporte  avec  elle  des  molécules  de  sel  \ 
tandis  que  cette  masse  d'airain  prérése  la  terre, 
l'air  agit  sur  elle ,  met  sa  première  surface  en 
.une  cbauz  métallique  >  commence  la  destruc- 
tion de  ce  corps  :  ce  que  je  dis  des  masses  doit 
être  entendu  des  molécules.  " 
'  Toute  âiôléôule  doit  être  considérée  comme 
actuellement  animée  de  trois  sortes  d'actions  j 
Vaction  de  pesanteur  ou  de  gravitation ,  Vds^^ 
tien  de  sa  ibrcé  intime  et  propre  à  sa  nature 
d'eau ,  de  feu  ,  d'air ,  de'  soufre  ^  et  l'action 
de  toutes  les  aùtFes  molécules  'sur  ellé  ;  et  il 
peut  arriver  que  ces  trois  acfions  soient  con- 
vergentes ou  divergentes.  Convergentes ,  alors 
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la  molécule  a  4'acti(4i  la  plu%  forte  dont  .elle 
paisse  être  douée.  Pour  se  faire  une  idée  de 
cette  action  la  plus  gcaude  possible,  ilfaudroit  ^ 
pour  sinai  dke ,  faire  u^a  foule  de  supposîtiona 
absurdes,  placer  une  molécule  dans  une  situa- 
tipn  toutr4-fait  iiiétaphjsîqu.e». 

En  quel  sens  peut-OD  dire  qu'un  corps  résiste 
d'autaut  plus  au  mouvement  que  sa  jnasse  est 
plU  B  grande  ?  Ce  jiîeH  pas  dans  le  sen^  que  plus 
sa  masse  est  grande  ,  plus  sa  pression  contre 
i;ui.ol>st^e  est  £oïble  ^  il  n'y  a  pa3  un  croche- 
leur  qui  ne  saclft  le  oonUr&ire  ;  c'est.seulement 
JEelatiyen^ent  à  une  directioa  opposée  à  sa  près- 
ti/oni  Dana  cette  direction ,  il  est  fier  tain  qu^il 
résiste  d'autant  plus  au  mouvement  que  sa 
masse,  est  plus  grau^^*  l^cuis  la  direquon  de  la 
pesanteur  9  il  n'est  pas  nooins- certain  que  sa 
pression  ou  force ,  ou  tendance  au  mouvement , 
s'accroît  en  raison  de  sa  masse.  Qu^est-ce  que 
tout  cela  signifie  dbnc  ?  Rien. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  voir,  tomber  un 
cor|>8 ,  pas  plus  que.  de  voir  br  flamme  s'éle^ver 
en  haut ,  pas  plus  que  de  voir  Feau  agir  en  tout 
^ens^et  jieser,  eu  égard  à  sa  hauteur  et:  à  sa 
base  ,  en  sorte  qu'avec  une  médioiore  quantité 
de  fluidp  9  je  puis  faire  briser  les  vases  les  plus 
soUdesf  pas  pUia  que  de  voir  la  yapeur  en  ex- 
pausion  dissoudre  les  corps  les  plus  durs  dans 
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la  mach&ie  de  Papîn ,  élever  lés  pkis  pesanif 

dans  la  machine  à  feu.  Mais  j'arrête  mes  yeux 
fizr  Kamas  général  des  corpa  j  je  vois  t»at  en 
action  et  ea  réaction  ;  tout  se  détruisant  ûmn 
nne  fprme,  tout  se  recomposant  sous  une  antre  ; 
des  sublimations ,  des  dissolutions ,  des  com-' 
binaisons  de  toutes  les  espèces ,  phénomènes 
inçompatibles  avec  Fhomogénéité  de  la  ma« 
tière  :  d'où  je  conclus  >qu^l]t  est  hétérogène  | 
qu^il  existe  une  in£ailé  d'élémens  divers  dana 
la  nature;  qafi  chacun  det:e»éléme2is,  par  saf 
diversité ,  'a  sa  fbrce  pafticnliftre  ,  innée ,  im« 
muable  ,  éternelle  •  indestructible:  et  que  ces- 
forces  intinM  au  corps  <mt  leurs  actions  liîlm 
du  corps  :  d'où  naît  le  mouvement  ou  plutôt  la 
fermentation  générale  dans  Funivers. 

Que  font  les  philosophes  doât  )e  iréfhte  ici 
les  erreurs  et  les  paralogismes  ?  Ils  s^attacbent 
à  une  seûle  et  unique  force ,  peut*être  com^ 
miine  à  toutes  les  molécules  de  la  matière  5 
je^is  peut-étra  ,  car  je  ne  serois  point  surpris 
qu'il  y  eût  dans  k*  nature  telle  moléonle  qui , 
jointe  à  une  autre ,  rendit  le  mixte  résultant 
plus  léger.  Tous  les^jours ,  dans  le  laboralcîtey 
on  volatilise  un  corps  inerte  par  un  corps  inesie, 
et,  lorsque  ceux  qui ,  ne  ccHisidérant  pour  toute  . 
action  dans  Tunivers  que  celle  de  la  geavita- 
tion  ^  en  ont  conclu  Tindllférence  de  la  m^* 
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fiëre  au  tepos  cm  an'ntonrement  ,  ou  plaide 

la  tendance  de  la  matière  au  repos  ,  ils  croient 
avoir  résolu  la  question ,  tandis  qu'ils  ne  l'ont 
pas  senjeinent  effleurée.     •    ^  '  * 

Lorsqu'on  regarde  le  corps  conune  plus  ou 
moins  réâstant  j  et  cela  mm  dbmme  pesant 
ou  tendant  au  centre  des  graves  j  on  lui  recon-» 
noît4éjâ  une  force  ,  une  action  propre  et  iu'' 
tiîne  ;  mais  il  en  à  bien  d'autres ,  entre  les* 
quelles  les  unes  s'exercent  en  tout,  sens-,  et 
d'autres  ont  des  directions  pattieulièfes. 
*  La  suppositiofeL  d'un  êtçe  quelconque  placé 
Jiors  de  l/univers  matériel ,  est  impossible,  U 
M  faut  Ralliais  faire  de  pareilles  suppositicms  i 
parce  qu'on  n'en  peut  jamais  rien  inférer. 

Tout  ce  qu'on  dit  de  l'imj^ossibilité  de  l'ac- 
trôtssement'du  mouvement  t>u  de  la  yîtesse  ^ 
porte  plomb  contre  l'hypotlièse  de  la  matière 
homogène;  Mais  qu'est*oe  que  t^ela  iait  à  ceux 
qui  déduisent  le  mouvement  dans  la  matière 
de  son  hétérogénéité  ?  La  supposition  d'une 
matière  hQmogène  est  bien  sujette  à  d'autres 
absurdités,     c .  •  •  ' 

Si  on  ne  s'obstine  pas  à  considérer  fts  choses 
dans  sa  tête ,  mais'dans  l'uniyers ,  on.  se  con« 
V^cra  par  la  diversité  des  phénomènes  j  de  la 
diversité  des  roatîèrea  élémentaires  ,  de»  1^ 
diversité  des  forces ,  de  la  diversité  des  actions 


566  PRINCIPES  l»HIL08t>PHIQUË.S 

• 

et  des  réactions  9  de  Ift  nécessité  dû  mouyé-i 
meut  I  ^tisùtes  ces  mérités  «diAîses ,  on  né 

dira  plu&,  je  vois  la  matière  commQ  existante  ^ 
je  k  rch  d^abord  en  repos  car  on  , sentira 
que  c'est-  faire  une  abstraction  dont  on  ne 
peut  rien  conclure,  L^existence  n'entraîne  *ni 
lô.  repos  ni  le.  iMOvennelit  mais  ^nistrace 
ii'^st  pas  la  seule  «jualité  deâ  corps* 

Tous  les  pbyâciens  qui  supposent  la  ma^ 
ûère  indifférente  au  mouyement  et  au  re^os  , 

ê 

n'ont  pas  des  idées  nettes  de  la  résistance. 
Pour  qu'ils  pussent  qoâclufé  quelque  chose  de 
la  résistance  ,  il  faudroit  que  cette  qualité 
s'exerçât  iadisûnctiemeat  en  tout  sens  i  et  que 
son  énergie  fût  la  tnême  ^elou-  tôute  Avec^on. 
Alors  ce  seroit  une  force  intime,  telle  que 
celle  .4e  toute  aM»léoide;  mak  cette  réaistance 
yarie  autant  qu'il  y  a  de  dfoeotions  dans  les* 
quelles  le  CQr{>s  peut  éue  poussé  ;  eUe<  est 
{dos^randie  Terticdement  qû^horisoiit^ment^ 
'  La  différence  de  la  pesanteur  et  de  la  force 
d'kiertie^y  e^est  qtfe  le  pesanteur  tt^résîste'pas 
également  selon  toutes  directions^  au  lieu  que 
la  force  dftnertie  résiste  également,  selonioutes 
directioiis; 

Etpourquoi  la  force  d'inertiein'opéreroit-elle 
pas  l'effet  de  retenir  le  corps  dans  s|oà  état  d0 
Tepos  et  dans  sra  état  de  lnouye]|ient<^  et  cela 
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parlaseuleuotioade  résistance  proportionnée 
i  la  quantité  de  matière  ?  La  notion  de  réeis^ 
tance  pure  s'applique  également  au  repos  et 
au  mouvement  j  au  repos ,  quand  le  corps  est 
en  mouvement  5  au  mouvement ,  quand  le 
^  corps  .est  en  repos.  Sans  cette  résistance  ,  il 
ne  pourroit  y  avoir  de  choc  avant  le  mouve* 
ment  ^  ni  d'arrêt ,  après  le  choc  ^  car  le  corps 
ne  seroit  rien. 

Dans  ^expérience  de  la  boule  suspendue  par 
un  fil ,  la  pesanteur  est  détruite.  La  boule  tire 
autant  le  fil ,  que  le  fil  tire  la  boule*  Donc  la 
résistance  du  corps  vient  de  .la  seule  force 
d^inertie. 

.  Si  le  fil  tiroit  plus  la  boule  que  Ja  pesanteur, 
.la  boule  monteroit.  Si  la  boule  étoit  plus  tirée 
par  la  pesanteur  que  par  le  fil  |  elle  descen-*. 
droit,  &c.  &c.  &c 
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AU, 

VOYAGE  DE  BOUGAINVILLE» 

■  r- — — * 

L 

JUGEMENT  DU  VOVAGE  DE  BOUGAIN  VILLE. 

« 

I^.Cbttb  superbe  voûte  étoilée^  tons  laquelle 
nous  reTÎnmes  lûer ,  et  qui  sembloit  noua^  g», 
rantir  un  beau  jour,  ne  nous€  pas  tenu  parole. 

B.  Qu'en  savj^E^YOtts  ? 

Le  brouillard  est  si  épais ,  qu^il  nous  dé- 
robe la  vue  des  arbres  voisins. 

B.  Il  est  vrai  ;  mais  si  ce  biromllard  ^  qui  ne 
reste  dans  la  partie  inférieure  de  ratmosphère 
que  parce  qu'elle  est  suffisamment  chargée 
dfbumidité ,  retombe  sur  la  terre  ? 

Mais  si,  au  contraire  ,  il  traverse  l'é* 
ponge  ,  s'élève ,  et  gagne  la  région  supérieure 
où  l'air  est  moins  dense ,  et  peut ,  conune  disent 
les  chimistes  ,  n'être  pas  saturé  ? 

J?.  Défaut  atteàdr^.      .     é  ■ 
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uii  En  altendant  ^  que  faites-* vous  ?  •  . 
J7.- Je  lk.  •  ' 

u4.  Toujours  ce  Voyage  de  Bougainville  ?  . 

B.  Toujours;  •    .  . 

yl.  Je  n^êntends  rien  à  cet  honrae-lâ.  L'é- 
tude des, mathématiques,  qui  suppose  une  vie 
sédentaire ,  a  rempli  le  temps  de  ses  jeunes  . 
aunées;  et  voilà  qu'il'passe  subitement ,  d'une 
condition  méditative  et  retirée ,  au  métier  actif, 
pénible ,  errant  et  dissipé  de  voyageur. 

Nullement.  Si  le  vaisseau  n'est  qu'une 
-maison  flottante  ;  et  si  vous  considérez  le  navi- 
gateur qui  traverse  des  espaces  immenses ,  res- 
serré et  immobile  dans  une  enceinte»  assez 
droite  ^  vousle  .]rerrez  faisant  le  tonr  du  globe 
.sur  une  planché,  comme.vous.et  moi  le  tour 
de  Fonivers  sur  vôtre  parqa^. 
-        Une  autre  bizarrerie  apparente ,  c'est 
la  contradiction  du  caractère  de  rhpmme  et 
'  de'  ,  son  entreprise.  Bougainville  a  le  goût  des 
amusemens  de  la  société  ^  il  ^ime  les  femmes , 
'  lea  spectacles ,  les  repas  délieats  $  -il  se  'prêjte .  * 
an  toPnrbillon  du  monde  d^anssi  bonne  grâce 
qu'aux  inconstances  de  l'élément  sur  lequel  il 
a  été  balotté.  Il  est  aimable  .et*  gai  |  c<esU.Qn 
:  véritable  François  lesté ,  d'un  bord ,  d'un  traité 
de  calcul  diâ'ér^entiel  et  intégral  y^et  de  l'autre , 
d'un  voyage  antqnr  ^a^be*. 
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.  B.  II  fait  jcôtimie  tout  le  monde  5  il  digSpe 
après  s'être  appliqué  y  et  s'applique  après  é'èit^ 
ai3sipe.  *  .  '  r  . 

•  . Que  j^nsez-TOus^de  sbn  Voyagé? -  •  ' 
B.  Autant  que  j'en  puis  ju^er  surune  lecture 
asser  superficielle  9  j'en  rappoiieroial'avantagq 
à  trois  pomts'  principaux::uhe  ']iieiUetirec6B^ 
noissauce  «de  liotre  vieux  domicile  et  de  sea 
habitans^  plus  de  sûreté^si^  des  mër8.:qii^il  a 
parcourues  la  sonde  à  la  naain ,  et  plus  de  cor- 
rection dans  n^s  cartes  géographiques.  ÇoaW 
gainville  est*parli  a^eo  lés  lamîères  itécessairetf 
et  les  qualités  propres  à  ces  vues  :  de  la  pbilo<< 
sopfaie>r*da  courage  j  de.Ia  Téraeîté  ^.iinxûtip^ 
d'oeil  prompt ,  qui  saisit  rleë  -dhos^s-et  abrègei 
le  temp&  des  .observations  5  de  la  circonspeo-' 
tion  ^  dela  pati^ace ,  le  désir  de  voirv  de:Vé^4 
clairer  et  d'instruire  ;  la  sciencfe'du  calcul ,  des 
inéc^ques>y |lo.l(a:géainéM:ie,  de J'^âUroftomie  ^ 
et  xsaé  teiiïtij^e  saffisante^À^iusipise  iiatUrelle» 
Et  son  stylft  ?     :  '    ]  . 

Sâi^s.fippirêt,;  W.ton  die  la  chose ^  d«Ja 
sin^Iîcité  et  de  la  clarté  ,  sur-tout  quand  on 
possède  la  langue  des  marins.    «   . ,  r  ; 

.  vÇv  Je. J'ai  tracée  sur  oe^globe.  Voyez-T:ous 
cetlser]^9:d^poiiits.n>Qgés?/  • 


0 
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,  ^..Et  court  jasqa^afi  détroit  de  Magellan , 
eotre  dana  la  mer  Pacifique  ,  serpente  entre 
ces  îles  formant  ^Archipel  immense  qui  s'étend 
des  Philippines  à  la  NouTeile-HoUande  ,  rase 
Madagascar ,  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  se 
prolonge  dans  l'Atlantique.  ^  suit  les  côtes 
d'Afrique ,  etrefoiniPune  de  ses  extrémités  à 
celle  d'où  le  navigateur  s'est  eiAbarqué» 
"  ^*  I1  a  beaucoup  soiifiert  ?  ^  *  • 
-  B,  Tout  navigateur  s'expose  et  consent  de 
s'exposer  aux  périls  do  l'air  ^u  feu  ,  de  la 
terre  et  de  Fean  ;  mais  qu'après  aTbir  erré  des 
mois  entiers  entre  la  mer  et  le  ciel ,  entre  la 
mort  et  la. vie  ;  après^aroir  été  battu  des  tem* 
pêtes  ;  menacé  de  périr  par  naufrage  y  par^ma* 
ladie  ,  par  disette  d'eau  et  de  pain ,  un  infor- 
tuné vienne ,  s6n  bâtiment  fracassé ,  tomber  , 
expirant  de  fatigue  et  de  misère,  aux  pieds 
4W-monfiitre  d'airain  qui  loi  refusé  ou  lni  fait 
attèndi^  £aipitoyablement  les  seiftoiits  lefs  j^lus 
i^jpens  ,  c'est  une  dureté  !....  ' 
i  ^jéé  Un  crime  digne  de  ohâtiikiént. 

jB.-Une  de  ces  calamités  sur  laquelle  le  voya- 
geur n'a  pas  compté: -        •      . i  :. 

^A.  Et  n'a  {Miè  dAcmiptér.  l^  'fStPsjA%  que 
les  puissances  éurppéennes  n'envoyoîent  pour 
commandans  dans  leitte  pdsses^}(msr'4^âre- 
.  'mer  que  des  ames  honnêtes  \  de^  fao^Moés-bien 
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.  faisans  ,  des  sujets  remplis  d'humanité  ^  et  ca?. 

.  jJS.  'C'est  bien  là  ce  qm  Itt  aoude  l  \ 

jt  a  des  choses  sipgulifix^s  ,^Laik&  ce 

.  j^«£ea«icoap.  ^ 
•^•'.iitfaasiire^t-il.f  i|8  que  les  animaux  aaur. 
yages.  s'approchent  de  lîhomihe  j  et  qiie  lee 
eiseaUK  viennent  se.  poser  sur  lui  lorsqu'ils 
jynogent  Je  dangjsr .^■cette  fiiiniljarilé>?-' . . 
.  ':B.  D'ai^tres  Favoient  dit  a\rant  lui.       *  -  .  » 
Comment  explique-t-il  le  séjouc^de  cer** 
,  taifS'Jtiliiiiàuicdvnaiâèa'lieâ.» 
^continent  p^  dé^intervalles  de  mer  effirayans  ? 
QwfotHceiqai  a  pesté  UJ^iUmpy leirenard,  le 
chien ,  le  cerf ,  le  serpent?  '  vî  .  "i 

11  n'ejqpUque  rie^  j  il  atteste  le  fait; .  • 
-  :.ud£^£t:iÊoaa^.oeaMiieiQit  à'expHqaezkvcbs»? 
'  J?.  Qui  sait  rhistoii;e  primitive  de  notre 
g(olîe^2  £pal]ltmdfâs{âc8a  de  terce^t  inainte^ 
iikbt')iaolis  v/elinêiit/.aali^fms  .  eo^tîmlii  ?  Ld 
iêidpbinpiDayène^suf  iequel  on  pounroit  i^mer 
^pwftkpa .  lèoi^ectiigei».  -q^eat  la-  difrplkia  dé  la 
masse  des  eaux  qui  les  a  séparés.    .  .  '  ; 

,  ''AfBàBÏâ-fimne  génénfle.dea'aMofceiiiene. 
Quelque  jour  noua  nous,  amuaerons^de^i  cette 
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neiit ,  ^voyez-vous  cette  île  qu'on  appelle  des  . 
Lanciers?  A  PinapecUon  duiieaga^oUe^occàp^ 
sur  le  globe j  il-n'esi  ipcrsoniie  tqai  ^e'sé.âe- . 
manâ&»qui  esti-ce  qui  a  placé  làid^Jyunmeâ?. 
quelle  commnmcation.iè6  '^k  ,auli:«UMS](mTe  . 
le  reste  de  leur  espèce  ?  que  deviennent-ils  en 
se  multipliant  sur  un^esp^ce  q^j^'a^pi^ldas 
d'uneJîeue  de  diamètreZ:  r,       • .  ,  ;  ■  «  ^  r\ 
c .      Ils  s'exterminent  .et se  jnangent  5  .et  de-^ 
là  peat">â]pie  june  pateiiiîègeHépoqpgtgè»m,nratiMipe 
et  très-natùrelle  de  Ifantbropopliagxe^.' insulaire 
d'prigine.  '  .  <  n.  ;  ) 

•  .iB.'.Ott'iai  iiiàltîpEcalibn.  j'esCi  Umitée»!^ 
quelque  loi  superstitieuse  :  Ife^fant^jest  écrasé . 
dà^l^lensein.  de^  so^  Bièfiè/fixiilFe  iNvn»  kft^pisdf 
d'une  prêtresse.  *'  î..  ',?i  ^  •.  -  i  .'i;r)'j  ^n:>t*!i.j 
u^.  Oùiràomme  égQrgéi£sp^6(j50usIè  ûûu- 
teâa  d-ttn4>rêtj^e  ;  et  l^oumnoc^amMaitsAsar^ 
lion  des< mâles....   :    ,     -  1  i    !  ^>  i  rO  Av 

taiit.  d&isages  â^nne7Craa«ftéiaâc€^8S^A)Bbf  dnw 
xarrV>'  dont  Ja  cause  sf eit  perduerdanSil^  nuit 
dê&lienpi»^  etsniet  îaa'phjlrwapiwgyia.Ni^tfawp 

Une  observation  a^sez  constante  ,  cjest  queles 
institutions  surnaturelle^  et  diviiifiSAuibrtîlient 
iN'sUlïCs^maeitoteiiise^nài]^^  ^ 
en  loix^civÂIee  etxtaliaodfa.,  etqufiji^esiqatitii^-^ 
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Régénèrent  e^ft  pf écçptes  suçnat^rçls^.ei  divins.; 

ijestes.  •    .        '  •  '        •  -  '  i 

r  [j^.  Uxk  hriiiiiiq  plu#;qu'4on  ajoute  auliein  dont 

N*étoit-il  pas  au  J*araguay  au^^noment 

n  #^MoLb8  qu'ilii^^ft  ^o^rpit       Mti&  assez 

pour  nous  apprendre  que  ces  cruels  Spartiates 
^  jaquette  noire  ,  en  usoient  ,avçc.  leurs  es?-, 
daves  indiens^  cooiuné  les  Lacédémonîens  avec 

li^i^.IipteS|.le,$)ayoty^SL^ condamnés  à  un  travail 

m^4vL^  WabviÇWC^eiill  cte&kuTîS^W»'  i^e  leur 
av<)iyent  laissé  aucun  droit  de  propriété ,  les  te-^ 
ijpip^it  fiûu§  Jj  alysulisj^eme  n  t  d§  l^isuperstition 
Cgl,^îgeoiwt^weriîépéraûon:prt0foii^  nuar-f 

(^io^cqV  au  îiiilieu  d.^j?ux  lun  fane.tià  la  niaia ,  et^ 

€A^a#i»i^i44»^?»Q»#»^^       âge.  et^ouÉi 
,        Un  siècle  .de  plus ,    leiurr^sB^uUiicHi  dert 
T^içp^it ,i|aip9âsibj^ft  .ou  Ij^:  ^raptifi  ^à]\ii^ ,  i^Jm^l 
g«^^e?it»if|3^f4M^'^t4e  «««mMÎPt  doali 

ils  avoîent  peu  à  peu  se<?oué  l'autoi^lé-'f^  *    j  i 

efl^§MiP?:?r*fte9¥f  im\?  M^tJ^et . 

l^àénjicie^.JLfi  j{ïosdaw«fl,?4'fmtf^^^^ 
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vous  et  qui  vous  embrassent  en  criant  Ch^oua^ 
forts ,  yigdtlreiîx  ;  toUtefeh*a^exoéda&t'*gà4B^ 
la  hauteur  de  cinq  pieds  cinq  à  six  pouces 
n^ay^nt  d^énormé^  qtte  .leiir.  corpulence  la 
^osseur  de  leur  tête  et  l'épaiseésir  de  leofir 
membres.  -  '  '  ^     •  •  :         •  '  t 

Né  ayee  le'gcrat  éà  mer^eill^trr  ^  qui  «agère 
tout  autour  de  lui,  comment  Thomme  laisse- 
roit  il  une  juste  proportion  aux  objets ,  lorsqu^îl 
a,  pour aSan  dire ,  à  justifier ié  dhetnin  qa^la 
fait ,  et  la  peine  qu^il  s^est  donnée  pour  léal 
aller Toir  au  l(>ià-?        -  •  *     "  '    :  ; 
-r^.  Et  du  sâWage ,  qu^eft^^^se-t-H  7  '  '  >  ^ 
B.  C'est  y  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  défense 
journalière  cbnti'e  lés  betéé -fén^èès  qu'it^ieiiE^ 
le  caractère  cruel  qu^on  lui  remarque  quelque-» 
fois.  U  est  innck)èât«t  douk^^tout  où  rièli' 
ne  trouble  son  i^èpos  et  sa  ^ciirité.'  TMté^ 
guerrt}  naît  d'une  prétention  commune  4  la^ 
lâdme  propriétés  I^faoïim^  civilisé'  a  ùnè-pré-»' 
tention  commune  avec  l'iiômme  civilisé  à  là 
possessiotl'  d^tin*  'tfbaiiip  *9bat  ils  'Occôpeiit' 
détnc  éiÉtMfâîtéé  ;>et  oe  champ  d^riéiit'ûi^élt^ 
jet  de  dispute  entre  eux.'  ^^'^{    -"--^  '     ^*^-  -*t 
>lttl  Ei  \6  ^gte  û  «lÀ  ^tlÂi^ènr  coiiimâne 
avec  l'homme  sauvage  à  la  possession  d'une'^ 
forêt  j  et  c'est  la  première  des  prétentions^  et  hr 
ékvàe    ta^kia  W^fttimd^  Aie  guefn^V.!  .^^rêi- 
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TOUS  TU  rOlaïtien  que  Bougainville  avoit  pris 

sur  son  bord  ,  et  transporté  dans  ce  pays-ci  ? 

B,  Je.Tai  vu  5  il  s^appeloil  Aotourou.  A  la 

première  terre  qa'il  apperçut ,  il  la  prit  pour 

la  patrie  des  voyageurs  3  soit  qu^ou  lui  eu  eiit 

imposé  sur  la  longueur  du  voyage ,  soit  que , 

trompé  naturellement  pa^le  peu  de  distance 

apparente  des  bords  de  la  mer  qu'il  habltoit , 

à  l'endroit  où  le  ciel  semble  confiner  à  l'ho- 

« 

rizon  ,  il  ignorât  la  véritable  étendue  de  la 
terre.  L'usage  commun  des  femmes  étoit  si 
bien  établi  dans  son  esprit ,  qu'il  se  jeta  snv 
la  première  Européenne  qui  vint  à  sa  ren- 

«  contre  9  et  qu'il  se  disposoit 'très  sérieuse- 
ment à  lui  faire  la  politesse  d'Otaïti.  Il  s'en- 
nuyoit  parmi  nous.  L'alphabet  otaïtien  n'ayant 
ïii'b,  ni  c,m  d,  ni*f,  ni  g,  ni  ni  x,  ni  y, 
ni  z ,  il  ne  put  jamais  apprendre  à  parler  notre 
langue ,  qui  offiroit  à  ses^  organes  inflexibles 
trop  d'articulations  étrangères  et  de  sons  nou- 
veaux. U  ne  cessoit  de  soupirer  après  son  pays, 
et  je  n'en  suis  pas'é'tonné;  Le  Voyage  de  Boa^ 
gainville  est  le  seul  qui  m'ait  donné  du  goût 
pour  une  autre  contrée  que  ht  mienne  $  jus- 
qu*à  cette  lecture,  j'avois  penâé  qu*on  n'ètoit 

.  nuUe^art  aussi  bien.qUe  chez  soi^  résultat  que 
je  croyôis  le  même  pour  ehaqaè  iiâbitant  de* 
la  terre  5  effet  naturel  de  l'attrait  du  sol^  at- 
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trait  qui  lient  aux  commodités  dont  on  jouit  y* 
•  et  qu'on  n'a  pas  la  mêoie  certitvdé  de  retrou-r 
ver  pilleurs.  . 

Quoi  1  vou«  ne.  trouvez  pa»  l'habitant  .de 
Paris  aussi  conTâincu  qu'il  crcnMe  des  épis 
daas.  lâ  campagne  de  Kopie  que  dans  les 
champs  de  la. Beauge?- 

S,  Ma  foi  ,^  non.  Bougainville  a  renvoyé 
Aotourou  j  Oipjès  avoir  pourvu  aux.frais  et  à 
la  sûreté  de  son  retour. 

O  Aotourou  !:  que  lu  seras  content  de 
revoir  ton  pèré ,  ta  mère  ^  tesfrères ,  tes  sœurs  j 
tes  maîtresses ,  tes  compatriotes  !  que  leur  di- 
ras-tu de  nous?  .  • 
'B.  Peu  de. choses,  et  qn'ib  xuè  csroiront  pas. 

Pourquoi  peu  d©  choses?  :  :  ' 

Parce  qu'U  eii  a.  pefOl  cqdçuea  9  et  qu'il 
ne  trouver'a  dans^  se- langue  aucun  terme  cor<- 
respondaut  à  celles  dont  il  a  quelques  idées. 
.       Et  poun|4pi4e  le?croirokit-^ys  pas?  ' 
,  B.  Parce  qu'eu  comparant  leurs  mœurs  au3C 
nQttesyilsMmeroot  iniieuy  preudiie  Aotouroja 
pour  xat  memefBLC ,  que      -^s  icroir»  "^si 
fous.         .        r.'î'^-  '"• 
.       En  vésij^?        t  "  • 

^^B.  Je  n'en*  doute  pas^  la  vie  sauvagqi^st  si 
iûpiple,  et  uos  sociétés  sont  de^  machines  si 
cçgipliquées  !  L'P^tfatiea  i(mohe;fL  l'aiigine  dn 
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^tifnonde,  et  ^Européen  touche- à  sa  vieillesse. 
nL'intervalle  -^qtii  le  sépare  de^  nous  ést  plus 
grand  que  la  distance  de  Tenfant  qui  naît  à 
rhoxnme  décrépit.  U  n-entend  rien  à  nos  «sa- 
ges ,  à  nos  loix  ;  ou  il  n^y  voit  que  des  entraves 
déguisées  sous  cent  formes  diverses^  entrai 
yes  qui  ne  peuvent  qu'exciter  Findignatio^â 
ét  le  mépris  d'un  être  en  qui  le  sentiment  de  , 
la  liberté  est  le  plus  profond  des  sentimens* 

Est-ce  que  vous  donneriez  dans  la  fa- 
ble d'Otaïti?  ♦ 

B.  Ce  n^est  poibt  une  fable  ;  et  vous  n^au- 
'    riez  aucun  doute  sur  la  sincérité  de  Bougain- 
ville  y  si  vous  counoissiez  le  suppléaient  de  son 
•    voj'age,  .     '         .  • 

Et  où  trouve- t-on  ce  supplément? 
iî.  Là»,  sur  cette  table. 

Est-ce  que  vous  ne  me  le  confierez  pas? 
.  £.  Non  5  mais  nous  pourrons  le  parcourir 
ensemble ,  si  vous  voulez* 

Assurément ,  je  le  veux.  Voilà  le  brouil- 
'  laipd  qui  retombe,  et.lfazur  du  ciel  qui  .com- 
mence à  paroître»  Il  sembla  que  mon  lot 
soit  d'avoir  tort  avec  vous  jusqu^s  dans  les 
"  moindres  choses^  il  faut  que  jé  sois  bieii  bon , 
pour  vous  pardonner- une  supériorité  aussi 
continuel  .  -  •    ^  . 

:   B.  Tenez  ^  tenez  j  lisez  :  passez  ce  préaiûbule 
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qui  ne  signifie  rieriy  et  allez  droit  çux  adieui^ 
que  fit  ua  des  chefs  de  Vile  à  ooa  royageurs. 
Cela  vous  donnera  quelque  notion  de  rélo- 
quejice  de  ces  geas-rlà. 

Comment  BougaiovUle  â-t-îl  compris 
ces  adieux  prononcés  dans  une  langue  qu'il 

ignoroit  ? 

S.  Vous  le  saurei/ C'est  un  tieiUard  qui 
parle. 

I  l 

Les  iuUeux  du  P^eiUard. 

Il  étoît  père  d'nné  famille  nombreuse.  A 
Tarrivée  des  Européens ,  il  laissa  tpmber  des 
regards  de  dédain  sur  euK ,  sans  marquer  iii 
étonnement,  ni  frayeur,  ni  curiosité.  Us  l'abor- 
dèrent; il  leur  tourna  le  dos ,  se  retira  dans  sa 
cabane.  Son  silence  et  son  souci  ne  décéloient 
que  trop  sa  pensée  :  il  gémissoit  en  lui-même 
sur  les  beaux  jours  dé  son  pays  écUpsés.  Au 
âépart  de  Bougainville  ,  lorsque  les  habitans 
accouroient  en  foule  sur  le  rÎTagey  s'atta- 
choienr  à  ses  Tâtemens,  serroient  ses  cama- 
rades entre  leurs  bras  et  pleuroient ,  ce  vieil- 
Jard  s'avança  d'un  air  sévère ,  et  dit  : 

«  Pleurez ,  malheureux  Otaïtiens  !  pleurez , 
D  mais  que  ce  soit  de  l!arrivée  et  non  du  dé- 
»  part  de  ces  hbnunes  aoibitîeax.et  méchaps  : 


4 

^  byGtSc 
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9  nn  jour  vous  les  coxmoîtrec  miens  ;  un  jour 
D  ils  revieudroni  ,  le  morceau  de  bois  que 
p  Tonsyojez  attaché  à  la  ceinture  de  celui-ci , 
V  dans  une  main ,  et  le  fef  qui  pend  au  côté  de 
}>  celui-là)  4ans  T^utreiVous  enchaîner,  vous 
»  égorger ,  ou  vous  assujettir  à  leurs  extravai* 
Ji  gaucesetàleurs  vices  j  un  jour  vous  servirez 
]>  sous  eux,  ansÂ  corrompus^  aussi  vils ,  aussi. 
»  malheiireiix  qu'eux.  Maîsfe  me  console  3  je 
»  touche  à  la  fin  de  ma  carrière ,  et  la  calamitp 

• 

que.  je  tous  {omonee ,  je  ne  la  verrai  pointée 

))  0  Otaïtiens  !  mes  amis  !  vous  auriez  un 
i>  moyen  d'échajpj^er  à  un.  funeste  avenir i  mai^ 
s»  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  vojjis  en 
D  donner  le  conseil.  Qn'ils  s^éloignent  et  qulls 
»  vivent». 

Puis ,  s^adressant  à  Bougalnville ,  il  ajouta  : 
f(£t  toi  9  chef  des  brigands  qui  t^obéissent, 
»  écarte  promptement  ton  vaisseau  de  notre 
»  rive  :  nous  sommes  innocens,  nous  sommes 
»  heureux ,  et  tu  ne  peux.  qi;ie  nuire  à  notre 
»  bonheur.  Nous  suivons  le  pur  instinct  de  la 
»  nature  9  et  tu  as  tenté  d'effacer  de  nos  ames  . 
»  ^.caract^e..  Ici  tout  est  à  tous  y  et  tu  nous 
))  as  prêché  je  ne  sais  quelle  distinction  du  tien 
)>  et  du  mien.  Nos  Elles  et  nos  femmes  nous 
)».8ont  communes^  tu  as  partage  ce  privilège 
)i  avec  nous  •  et  tu  es  venu  allumer  en  elles  des 
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»  fureurs  inconnues.  Elles  sont  devenu èstelles 
»  dans  tes  bras  ;  tu  es  devenu' féroce  -entre  les 
î)  leurs.'  Elles  ont  commencé  à*  se  h^ïr  ;  vous 
»  yQu3  êtes  égorgés  pour  elles^  et  elles  nous  sont 
D  revenues  teintes  de  votre  san^^.-Nouaf  sommes 
))  libres;  et  voilà  que  tu  as  enfoui  dans  notre 
3»  terre  le  titre  de  notre  futur  esclavage.  Tu 
-  3»  n'es  ni  un  dieu',  niun  démoti^  quies-tu  donc^ 
»  pour. faire  des  esclaves  ?  Orou  !  toi  qui  en- 
D  tends  la  langue  de  ces  kommes-la  i  dis-îious 
•  ))  à  tous ,  comme  tu  me  Tas  dit  â  moi ,  ce  qu'ils 
D  ont.  écrit  sur  cette  lame  de  métal  :  Ce  pc^s 
D  est  à  nous.  Ce  pays  est  à  tcûf  i'et  pourquoi? 
»  parce  que  tu  y  as  mis  le  pied?  Si  un  Otaïtien 
%  débârquoit  un  jour  sur  vos  côtes,  et  ^^il 
))  gravât  sur  une  de  voô  pierres  ou  sur  Fécorce 
»  d'un  de  vos  arl^res  :  Ce  pays  appartient  aux 
habitons  'dfOtaiti ,  qu^en  penserois-tn?  Tu 
es  le  plus  fort  !  Et  qu'est-ce  que  cela  fait? 
»  Lorsqu'on  t'a  enlevé  une  des  mépiïsâbles 
»  bagatelles  dôtat' ton  bâtiment'  est'  rempli  j 
»  tu  t'es  récrié ,  tu  t^es  vengé  ;  et ,  dans  le 
y>  même  instant,  tu  as  projeté  au  fond  de  ton 
))  cœur  le  vol  de  toute  une  cpntrée  !  Tu  n'es 
»  pas  esclave  3  tu  souâhroisla  mort  plutôt  qu0 
D  de  l'être  et  tu  veux  nôus  asservir  !  Tu  crois 
))  donc  que  l'OtaVtien  ne  sait  pas  défendre  sa 
)>  liberté  et  uiourir?  Celui  dont  ta  Veux  t'ém^ 
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»  p^rer  comme  de  la  brute ,  TOtaïtien  est  ton 
)»  frère.  Vous  êtes  deux  enfans  de  la  nature  $ 
))  quel  droit  as-tu  sur  lui  qu^il  n'ait  pas  sur  toi? 

Tu  e%  venu^  nous  8ommes*nous  jetés  sur  ta 
»  personne?  ayohs^nous  pillé  ton  Taisseau  ? 
})  t^avons  nous  saisi  et  exposé  aux  flèches  de 
njiosepnemis?  t'kyons-nous  associé  dans  noà 
>)-champs  au  travail  de  nos  animaux?  Nous 
)>  avons  ^respecté  notre  image  en  toi*  Laisse* 
Dnous  nos  nmui'S'^  elfes  sont,  plus  sages  et 
»  plus  honnêtes  que  les  tiennes  5  nous  ne  vou- 
»  loiis  point. troquer  ce  que  tu  appelles  notre 
»  ignorance  contre  tes  inutiles  lumières.  Tout 
>^  ce  qui  nous  est  nécessaire  et  bon ,  nous  le^ 
»  possédons..  Sommea^nons^gnes  de  mépris  9 
»  parce  que  nous  n'avons  pas  su  nous  faire  des 
^  t^esoins  superflus  ?  Lorsque  nous  avons  faim  , 
Dnous^avons  de  quoi  manger^  lorsqtiemous 
3)  avons  froid ,  nous  avons  de  quoi  nous  vêtir. 
]>  Ttt  es  ê.ntré  dans  nos  cabanes ,  qu'y  manqué-» 
»  t-il ,  à  ton  avis?  Poursuis  jusqu'où  tu  vou- 
)>  dras  ce  que  tu  appelles  les  conuiiodijLés  de 
D  Itt  Me  fumais  permets  i  des  êtres  -sensés  dé 
»  sWrêter ,  lorsqu'ils  n'auroient  à  obtenir  de 
9  la  contiiiuité  de  leurs  pénibles  efforts*,  jqi^e' 
n  des  biens  imaginaiteis.  Si  tu  nous  persuades 
))  de  franchir  UétroitQ  limite  du  besoin^  quand. 
»  fijaârons-nous  de  travailler  ?  quatid  jpuirQng-;^ 

rilîloMpliie.  9b  ^ 
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n  noua  ?  Nous  avons  rendu  la  âomme  de  nos 

))  fatigues  annuelles  et  journalières  la  moindre 
D  qu^il  étoit  possible  j  parce  que  ri  en  .ne.  nous 
D  paroît  préférable  i(ti  repos.  Va  'dansfta  oon- 
D  trée  i^agiter ,  te  tourmenter  tant  que  tu 
n  Voudras^  laissé^^nous  reposer 3  ne  nous  en* 
))  tête  ni  de.  tes  besoins  factices ,  ni  de  tes 
vertus  chimériques.  Regarde  ces  hommes  i 
»  vois  comme  ils  sont  droits ,  sains  et  robustes. 
)>  Regarde  ces  femmes  ;  vois  comme  elles  sont 
%  droites ,  sûnes  y  fraîches  et  belles.  Prends 
»  cet  arc ,  c'est  le  mien  ;  appelle  à  ton  aide 
»  un ,  deux ,  trois quatre  de  tes  çamarades  ^ 
%  et  tâchez  de  le  tendre»  Je  -le-  tends  moi 
»  seul.  Je  laboure  la  terre ,  je  grimpe  la  mon*- 
Btagne,  )e  perce  la  foret,  je  parcoui»  une 
»  lieue  de  la  plaine  en;  moins  d'une  heure. 
D  Tes  jeunes  compagnons  ont  eu  peine  à 
]>  me  suivre,  et  j'ai  quatre-vingt-dix  ans 
»  passés.  Malheur  à  cette  île  !  malheur  aux 
M  Otaïtiens  présens,  et  à  tous  les  Otaïtiens  k 
3l  venir,  du  jour  où  tu  ilous  as  vintés  !  Nous 
Dr  ne  connoisSions  qu^une  maladie  5  celle  à  la* 
»  quelle  l'homme ,  l'animal  et  la  plante  ont  été 
)i condamnés,  la  vieillesse;  et  tu  nous^^en  as 
»  apporté  une  autre  :  tu  as  infecté  notre  sang* 
)i  il,  nous  faudra  peut-*etre  extemliner  de  nos 
>>  propres  mains  nos  filles^  nos  femmes  ^  nos 
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1)  eiifans  ,  ceux  qui  ont  approché  tes  femmes, 
'»  celles  qui  OBt  approché  tes  hommes.  Nos 
m  champs  seront  trempés  da  sang  impnr  qui  a 
)>  passé  de  tes  veines  dans  les  nôtres,  ou  nos 
'  D  enfans,  condàmnés  â  nourrir  et  à  perpétuer 
»  le  mal  que  tu  ais  donné  aux  pères  et  aûx  mères, 
»  et  c^u'ûs  transmettront  à  jamais  à  leurs  desf- 
*»  cezidans.  Malheiiretuc  f  tu  serâs  coupable  ,  oti 
.  ))  des  ravages  qui  suivront  les  funestes  caresses 
•  D  des  tiens,ora  des  meurtres  que  nous  commet- 
»  trôns  pour%û  arrêter  le  poison.  Tu  parles 

de  crimes  !  as-tu  l'idée  d'un  plus  grand  crime 
))  que  le  tiélï?  Quel  est  chez  toi  le  châtimenft 
)j  de  celui  qui^tue  son  voisin  ?  la  mort  par  le 
'i>  feB  $  quel  est  ches  toi  le  châtintent  du  lâché 
»  qm  Peitipoiscrmie  ?  la  mort  par  le  feu  \  corn** 
3)  pare  ton  forfait  à  ce  dernier  ^  et  dis-nous  ^ 
»  empoisonneur  de  hatioii8,le  suppitce  que  ta 

mérites?  Il  n'y  a  qu'un  moment ,  la  jeune 
»  Otaïtî^&nes'abandonaoit  aux  transports,aux 
9>  èinbralsMmeiis  du  jeuAe  Otaïtien  ^  attendoit 
i>  avec  impatience  que  sa  mère  (  autorisée  par 
»  l^âgef  tiubîle  )  -televât  son  yoile  ,  et  mit  sa 
5)  gorge  à  nu.  Elle  étôit  fièré  d'exciter  les  de* 

sirs  et  d'arrêter  les  regards  amoureux  de 
^  Pincomiii ,  dé  Aies  parens,  dé  soû  frère  ^  elld 
»  acceptoit ,  sans  frayeur  et  sans  honte ,  en 
o>  n0tra  pi^sence ,  m  mlièiir  d'mtf  oéttle  d'm« 
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»  âocens  Otaïtiefis,  aa«son  des  flûtes,  ientra 
)>  les  danses ,  les  caresses  de  celui  que  son 
D  jeune  cœur  et  la  voix  secrète  de  ses  sens  lui 
»  désigncnent.  Lfidée  de  crime  et- le  péril  de  la 
»  maladie  sont  entrés  avec  loi  parmi  oons» 
y>  Nbs  jouissances,'  autrefois  si  douces.,  sont 
))  accompagnées  de  remords  et  d'eflFroi.  Cet 

hdmme  noir,  qui  est  prèf  de  toi ,  qui  m^é* 
D  conte,  a  parié  i  nos  garçons  3  je  ne  sais  ce- 

qu'il  a  dit  à  nos  filles  3  mais  nos  garçons  hé- 
»  aitent,  mais  nos  £Ues  rongiiii^nt»  Enfbneen 
D  toi ,  si  tu  veux ,  dans  là  foret  obscur^  avec 
h  la  coippagne  perverse  de  tes  plaisirs  5  mais 
»  accorde  aux  bons  et  sinapleaOtaïtiens  deisa 
'  »  reproduire  sans  honte  à  la  face  du  ciel  et  au 
D  graildjour*  Quel  sentimeAtgplus  bo^néte  e€ 
D  plus  grand  ponrrois-tu  qiettre  i  la  place  de 
D  celui  que  nous  leur  avons  inspiré ,  et  qui  les 
«  anime  7  Us  pensent  que  le  moment  d'enriduc 
))  la  nation  et  la  famille  d^nn  nouveau  citoyen 
D  est  venu,  et  ils  s^en  glorifient.  Us  mangent 
))  pour  vivre  et  pour,  croître  :  ils  croissent 
i>  pour  multiplier ,  et  ils  n'y  trouvent  ni  vice  , 
]^  ni  hitmte.  Ecoute  la  stkite  de  tes  forfàils«.  A 
))  peine  t'es-tu  montré  parmi  enx ,  qu'ils  sont 
D  devenus  voleurs.  A  peine-  esHu  descendu 
»  dans  notre  terre ,  ^u'dle  a  fiimé  do  sang. 
D  Cet  Otaïlieu  qui  courut  à,  ta  rencontre  ^ 
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if  •  ^ 

h  qt&  t'accneillit ,  qui  te  reçut  en  criant  z 
»  jÇaio!  ami  y  ami  ;  vous  l'avez  tué.  Et  pour- 
»  quoi  Fayez  -  vous  tué  ?  parce  qu'il  ayoit 
vété  séduit  par  l'éclat  de  tes  petits  œufs 
»  dô  serpens.  Il  te  donnoit  ses  fruits  5  il 
i>  t'offiroit  sa  fenune  et  sa  fille  $  il  te  cédpit  sa 
.  ))  cabane  ,  et  tu  l'as  <ué  pour  une  poignée 
i>  de  ce^  grains  qu'il  avo)^  pris  sans  te\  les 
')!  demander.  Au  bruit  de  tcm  arme  menr- 
))  trière ,  la  terreur  s'est  emparée  de  lui ,  et  il 
.!>  s'est  enfui  dans  lamontagne.  Mais  croîs  qu'il 
^n^auroit  pas  tardé-  d'en  descendre;  croi^ 
»  qu'en  un  instant)  sans  moi,  vous  périssiez 
^-totts.  Eh  1  pourquoi  les  ai^|e  appaisés  ?  pour» 
))  quoi  les  ai-je  contenus  ?  pourquoi  les  eon- 
i>  tieD8->e  encore  dans  cefnoment  ?  Je  l'i^paore  $ 
i>  car' tu  ne  mérites  aucun  sentiment  de  piiié  $ 
D  car  tu  as  une  ame  féroce  qui  ne  l^éprouva 
T»  jamais.  Tu  t'es  prcnnéiié  j  toi  et  les  tiens^ 
»  dans  ûotrè  île;  tu  as  été  respecté^  tu  as 
»  joui  de  tout  ;  tu  n'as  trouvé  sut  ton  chemiu 
»  ni  barrière  y  m  refus4  on  t'invitoit ,  tu  t'as* 
»>éyoi&;  on  étaloit  devant  toi  l'abondance  da 
»  payà.  Asrtu  ycoltt  de  jeunes  fiUes  7  excepté 
»  celles  qui  n'ont  p&ér  encore  le  privilège  de 
»-montrer  leur  visage  et  leur  gorge ,  les  mères 
»  t^ont  présenté  les  autres  toutes  nues  :  te  voii^ 
^  poâsesseiu:  de  1^  teodjcQ  vkUme  du  devoir 
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))  hospitalier 5  on  a  jonclié  pour  elle  et  pour  toi  | 
»  la  terre  de  feuilles  et  de  fleuxs  ^  les  musiciens^  ! 
i>  ont  accordé  leurs  instrumens  ;  rien  â'a  trou-* 
))  blé  la  douceur ,  ni  gêné  la  liberté  de  tes  ca- 
))  resses  ni  des  siennes.  On  a  chanté  Fhyame  ^ 
»  rhymne  qui  t'exhortoii  à  être^homme  ^  qui: 
))  exhorLoit  noire  enfant  à  être  femme  ,  et  i 
»  femme  complaisai^te  et  voluptueuse.  On  a^ 
»  dansé  autour. de  votre  couche^  et  o'estau; 
)>  sortir  des  bras  de  celte  femme  ,  après  avoir  , 
»  éprouvé  sur  son  sein  .la  plu%  douce  ivresse, 
»  que  tu  as  tué  son  frère ,  son  ami ,  son  père , 
);  peut- être  .Tu  as  fait  pis  encore  5  regarde  de  ce 

.colé  :  vois  cette  enceinte  hérissée>d^  fièchesf  { 
»  t;es  armes  qui  dx'^voieiit  menacé  que  nos  en«- 
))  nemi» ,  vois-les  tournées  contre  nos  propres . 
» .  en^ns  ^  vois  les  malheureuses  compagnes  de . 
2>  nos  plaisirs  \  vois  lepr  tristesse  ^  vcûs  la  doo* 
))  leur  de  leurs  pères  3  vois  le  désespoir  de  leurs . 
D  mères  :  c'est  là  qu^elles  sont  condamnées  à 
))  périr  par  nos  mains ,  ou  par  le  inal  que  tu  leur 
>)  as  donné.  Eloigne-toi,  à  moins  que  tes  yeux.  | 
»  cruels  ne  se  plaisent  à  des  spf^acles  de-^ 
»  mort  :  éloigne-toi  ;  rk ,  et  puissent  lès  mers 
»  coupables  qui  t'ont  épargné  dans  ton  voyage, 
V  s  ^absoudre ,  et  .no.us  venger  en  t'engloutis*- • 
^  saut  avant  ton  retour  !  Et  vous ,  Otaltiensy^ 
^    rentrcii  dans  vos  Ctibaues ,  rentre*  tous;,  et .  î 
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9  qàe  ces  indignes  étrangers  n'entendent  à  leur 
»  départ  que  le  ûot  qui  mugit ,  et  ne  voient 
D  que  l'écume  dont  sa  fureur  blaachit.ane  rire 
D  déseite  »  I . 

A  peiae  eut-il  achevé ,  que  k  foule  des  ha- 
bitans  disparut  :  un  vaste  silence  régna  dans 
toute  Pétendne  de  rîle,  etVon  n'entendît  que  ' 
1^  ^iillexneot  aigu  des  vents  et  le  bruit  sourd 
des  eaux  sur  toute  la  longueur  de  la  cote  ; 
on  eût  dit  que  l'air  et. la  mer,  sensibles 
à  la  voix  du  vieillard  y  se  ^sposoieat  à  lui 
obéir.  ' 

B,  Eh  bien  !  qu'en  pensez-vous? 

Ce  discours  me  pareil  véhément^  mais  à 
travers  je  ne  saifi^quoi  d'ajbrupte  et  de  sauvage  ^ 
il  me  semble  3c  retrouver  des  idées  et  des  ^ur- 
nures  européennes,  . 

B.  Fense^  donc  que  c^est  une  traduetioa  de 
l'oteïtien  en  espagnol ,  et  de  l'espagnol  en 
françois.  Le  vieillard  s^étoit  rendu  ,  la  nuit  ^ 
chez  cet  Orou  qu'il  a  interpelé ,  et  dana  la  case 
duquel  Tusage  de  la  langue  espagnole  s'étoit 
conservé  de  temps  immémorial.  Orou  a  voit 
écrit  en  espagudl  la  harangué  du  vieillard  ^  et  ^ 
Bougainville  en  avoit  une  copie  àla  mÛD  tan- 
d^  querOtaïtien  laprononçoit. 

^.  .iene  vois  que  trop.i  présent  pourquoi 
Bougainville  a  supprimé  cç.  fragment 3  mais^c» 
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n'est  pas-là  tout ,  et  poia  curiosité  pour  le  reste 
n'est  pas  légère* 

^B,  Ce'qxki  suit  peut-être  yousintéresséramcniit; 

N'importe. 

JB.  C'est  un  entretien  de  Taumônier  de  Vé-^ 
quipage  avec  on  habitanl  de  Tile. 

u^/.  Orou?  ' 
»  £,  Lui-même.  Lorsque  le  vaisseau  de  Bou- 
^ainviUe  approcha  d'Otaïti,  un  aombre  infini 
d'arbres  creusés  furent  lancés  sur  les  eaux  ;  en 
.un  instant  son  bâtiment  en  fut  environné;  de 
quelgne  côté  qu'il  tournât  ses  regards ,  il  voyoit 
des  démonstrations  de  surprise  et  de  bienveil- 
lance. On  lui  jetait  des  provisions ,  on  lui  ten* 
doit  les  bras ,  on  s'attftchoit  à  des  cordea  ^  on 
gravissoit  contre  des  planches ,  on  avoit  rem- 
pli sa  chaloupe ,  on  crioit  vers  le  rivage  ,  d'où 
les  cris  étoient  répondus  ;  les  habitans  de  File 
accouroient  ;  les  voilà  tous  à  terre  :  on  s'em- 
.pare  des  hommes  et  de  l'équipage ,  on  les 
partage ,  chacun  conduit  le  sien  dpns  sa  caba- 
ne :  les  hommes  les  teuoîent  embrassés  par  le 
milieu  du  corps^  les  femmes  leur  UdttQÎeuit  les 
joues  de  leurs  mains.  Piacez-vous  là  ;  soyez  té- 
moin ,  par  la  pensée  ,  de  ce  spectacle  d^hospi- 
talité,  et  dites-moi  comment  vous  tjcouvez 
l'espèce  humaine. 
.  /  ,        Trcs-bejle.  • 
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Mais  j'oublierois  peut-être  de  voas  parlèr 
d'an  événement  assez  singulier.  Cette  scène  de 
bienveillaace  et  d'humanité  fut  troublée  tout- 
é*coup  par  les  cris  d'un  hdmme  qui  appeloit  é, 
son  secours;  c'étoit  le  domestique  d'un  des 
officiers  de  Bgugainville.  De  jeunes  Otaïtiens 
Vetoient  jetés  sur  lui,  Pavoieift  étendu  par 
^rre ,  le  déshabilloient ,  et  se  disposoienià  lui 
/aire  la  civilité.  '  ♦  '  -  ' 

usi»  Quoi  l  ces  peuples  si  simplet  ^  céis  san- 
rages  si  ffons ,  si  honnêtes  ?....  ^ 

J3,  Vous  vous  trompez  j  ce  domestique  étoit 
^  Die  fémme  déguisée  en  homme*.  Ignorée  de 
Tcquipage  entier ,  pendant  tout  le  temps  d'une 
longue  traversée  ,les  Otaïtiens  devinèrent  soji 
scxi  éa.  premier  coup-d'œihElle  étoit  née  en 
Bouiçrogne  ;  elle  s'appeloit  Barré  5  ni  laide  ,  ni 
jolie  3  âgée  de  vingt- six  ans'.  Elle  n'étoit  jamais 
sortie*  ie  son  hameau  5  et  sa  première  pensée 
"  de  Voyë^er  fui  de  faire"  le  tour  du  globe  :  elle 
montra  toujours  de  la  sagesse  et  du  courage.  * 

udtm  CeÀ^rêles  macUnes-^là  renferment  quel* 
quefois  de^  ames  bien  fortes. 

I  I  L  / 

f^ntreiim^  l'^unwjiier  et  d'Oroiu  . 

B.  Dans  le  divibion  que  les  Otaïtiens  se 
£rent  de  Téquipage  de  BougèinviUe ,  raumo^ 


nier  devint  le  partage  d'Orou.  U^umônier  et 
rOtaïtiea  étaient  à-penrprès  dii  mètne  âge» 
tjrente-cinq  à  trente-six  ans.  Oron  n'avoit  alors 
que  sa  femmes,  et  trois  filles  appelées  Asto, 
Palli  et  Tiûa.  Elles  le  déshabilièceat  ,jui  lavè- 
rent le  visage,  les  mains** et  les  pieds,  et  lui. 
servirent  un  repas  sain  et  frugal.  Lorsqu'il  fut 
sur  le  point  de,ae.  coucher,  Orou,  quLs'étoii 
absenté  avec  sa  famille^  reparut ,  lui  présenta, 
sa.  £emme  et  ses  trois  ûlies  .nues  ,  et  lui  dit  : 

—  Tu.  af^  soupé ,  tu.  es  jeune  ^  tu  te  porter 
bien  ;  si  tujdorsseul ,  tu  dormiras  maU  Thommi 
^  besoin  la  nuit  d'une  compagne  à  son  côtî^ 
Voilà  xàa  femme ,  voilà  mes  filles.;  choisis  cele 
qui  te  convient;  mais  si  tu  veux  m'obliger .  tu 
donneras  la  préférence  à  la  plus  jeune  de  mes 
filles  qui  n'a  point  eucore  eu  d'enfans. 
'  La  mère  ajoula  :  —Hélas  !  je  n'ai  pjint  à 
m?en  plaindre  ^  la  pauvre  Tliia  i  ce  n'esi  pas  sa 

faute«. .  .  •  i 

-  L'an mônîer  répondit  :  '  *.   ,  o  .  • 

;  _  Que  sa  religion  ,  son  état ,  hs  bonnes 
mœurs  èt  ^'honnêteté  ne  lui  perm^toieut  pa^ 
d'accef^ter  ses  offres* 

Orou  répliqua  2  * 
,  —  Je  ne  sais  ee  que  c'est  <||ie  la  chose  que 
tu  appelles  religion  5  .  mais  Je  ae  puis  qu'en 
penser  mal,.  puiôqu'eUe^Vemçéclie  de  goûter 
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un  plaîêîr  innocent ,  auquel  natoré ,  la  soaVen 

raine  maîtresse ,  nous  invite  tous  ;  de  donner 
r^existeuc^  À  un  de  tes  semblables  ^  ^e  ren^ce 
l^n  aervice  quâ  le  père,.laaière  et  les  eiifans  te 
demandent  5  de  t'acquitter  avec  un  hôte  qui  t'^ 
{ait  un  bon  aceueil ,  et  d'enrichir  une  nation , 
en  Paceroiaaant  d'un  sujet  de  pins.  Je  ne  éais 
ce  que  c'est  que  la  chose  que  tu  appelles  état; 
inai^  ton  premier  devoir  est  d'hêtre  homme ,  et 
'd'être  reconnoissant.  Je  ne  te  propose  ^int 
de  porter  dans  ton  pays  les  mœurs  d'Orou  ; 
mais  Orou ,  ton  hôte  et  ton  ami  ,^te  supplie  do 
te  pretet  oiii:  mœufs  d'Otaïti;  Le&  moeûrflr 
d'Otaiti  sont-elles  meilleures  ou  plus  mauvaises 
que  les  vôtres  ?  c'est  une  question  facile  à  dé-- 
cider.  La  terre  on  tu^es  né  a-t-elleplnsd'hom* 
mes  qu'elle  n'en  peut  nourrir?  en  ce  cas  les 
mœurs  ne  sont  ni  pires  9  ni  meilleures  que  les; 
nôtres  ?  En  peut-die  nourriic.  plils  qu'«lle  n'en: 
a?  nos  mœurs  sont  meilleures  que  les  tiennes. 
Quant  à  l^honnêteté  que  tu  m'objectes ,  je  t^: 
comprends;  j'avoue  que  j'ai  tort  / et  je  t'en» 
demande  pardon.  Je  n'exige  pas  que  tu  nuises. 
4  ta  santé  ;  sî  tu  es  fatigué ,  il  faut  que  tu  te 
reposes  ;  mais  j'espère  que  tu  ^ne  continueras 
pcis  à  nous  contrister.  Voisle  souci  que  tuas  ré- 
pandu sur  tQus4:es  visages  :  elles  craignent  que 
^  ta  n'aies  remarqué  en  elles  quelques  défauts^ 
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,  qui  leur  attirent  ton  dédain.  Mais  qiuuid  celu 
seroit ,  le  plmsir«dnionoFer  une  dé  mes  filles' 
entre  ses  compagnes  et  ses  sœurs,  et  défaire 
une  bonne  action ,  ne  te.suffiroit-il  pas?  Sbia 
généreux  ! 

.  U aumônier.  Ce  n'est  pas  cela  :  elles  sont 
toutes  quatre  également  belles  5  mais 'ma  re^ 
ligion  !  mais  mon  état  !      «  •  ' 

Orou.  Elles  m^appartiennent ,  et  je  te  les 
ofiire  :  elles  sont  à  eUes ,  et  elles  ae  dopnent  à 
loi*  Quelle  que  sott  la  pureté  de  conscience 
que  la  chose  r^/i^'on  et  la  chose  éi^t  te  prescri- 
Yent  y  tu  peqz  les  accepter  sans  scrupule,  /e 
n'abuse  point  démon  autorité ,  et  sois  sûr  que 
je  counois  et  que  je  respecte  |es  droits  des 
penonlies. 

'  Ici ,  le  yéridique  aumônier  eonvi^t^qtte  ja- 
mais la  providence  ne  Tavoit  exposé  à  une 
aussi  pressante  tentatiofi.  II  étoit  jeune,  il 
s'agitiHl^il  se  tourmentoit;  il ^étj&urnoit  ses 
regards  des  aimables  suppliantes ,  il  les  rame- 
snç  eUèsj  il  leveit  ses  inains  et  ses  yeux 
au  ciel.  — -  TUia ,  là  plus  jeune ,  eâsilbras^it  ses^ 
genoux,  et  lui  disoit  :  Etranger^  n'afflige  pas 
mon  pére^  n'afflige  pas  mà  inère ,  ne  m'afflige 
jâs  !  Honore-moi  dans  la  cabane  et  parmi  tes' 
miens 5.  élève -moi  au  rang  de  mes  soeurs  qui 
se  moquent  de  moi.  Asto  liaijuée  a  déjà  trois 
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%Qfifin8  ;.Palli  yla  ^conde ,  en  a  deux ,  et  Thia 
n^en  a  point  !  Etranger ,  honnête  étranger ,  ne 
me  rebute  pas  !  Reads-moi  mèce  y  faia-moi  un 
^ni^nt  ^ae  je  poisse -un  jour  pronienei:Npar  Ift 
j&flin ,  à  coté^e  mei ,  dans  Otaïti ,  qu'on  voie 
dans  DQuf  mois  attaché  à  mon  sein ,  dont  soia 
fière»    quifasse  une  partie  de  ma  dot  ^lorsfqué 
jt  passerai  de  la  cabane  de  mon  père  dans  une 
autre.  Je  serai  peu^-étre  plus  chanceuse  av^c 
■  tfi\  qijL'a^o  nos  jeunes  «Taïilens,  ^  tu  jn'ac&i 
eordes  cette  faveur,  je  neVoubfieraî  pins,  je 
te  bénirai  toute  ma  vie;  j'écrirai  ton<iom  sue. 
.  jnon  biBaet  sur  celui  de  tpiv^ls  ;  nous  le  pro-«i  . 
BonceroBs  sans  cesse  ayec  j<He  ;  et  lorsque  tu 
quitteras  oe  rivage ,  mes. souhait^  t'accoinpar 
gn^ront  ènr  tes  mers  }asqu^Â  ce  que^  lu  «oia 
arriinfr^  dans  ton  pays*  ,  * 

JL^  naïf  aumônier  dit  qu'Ole,  lui.  serrqit. 
les  mains  9  qu^oUe  aUaçhoH^in:  ses^  yeuac^ 
4eà  '  regards  si  e^ressifs  et  si  touçhans  y  .  . 
qu^Qlle  pleuroit  j  que  son  père ,  sçi  çière  et 
Ms  aoenra  «^éloignèrent!  qu'il  resta  seuT arec 
)  «Ue  ,  et  qu'w  disant^  Meis  ma  religion ,  mais 
QiQn  état  9  il  se  trouva  le  lendemain  couché  4 
.  coté  de  cette  jeune  fiUe^  quilf9.ççabloit<de  ça-*i  ^ 
TCsses  9  et  qui  inritoit  Son  père ,  sa  inèrè  e%  séa 
soeurs,  lorsqu'ils  s'approchèrept  de  leur  \\i  le 

ipatiii»  à  joii^elaor^eooniioîQ^Ge-AIç^^^e; 
y 
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Asto  et  Palli ,  qui  s'étoient  éloignéés,  Ten<^ 
•trèrent  arec 'les  mets  Aa  pays,  des  boîssoitt 
fct  des  fruits  :  elles  embrassoient  leur  sœur , 
et  faisoieb^  de$  vœux  sur  eUe.  Us  déjeûtièrent 
tous-  ensemble;  ensuhe  Oroa«lesieitré  seid 
avea  1-aumônier ,  lui  dit  : 
-  — %Je  vois  que  ma  fille  est  conteute  de  toi,  * 
'et  je  te  remercie.  Mais  pourrois-tu  m'ap^ 
prendre  ce  que  c'est  que  le  mot  religion ,  que 
^u  as  répété  taîit  de  fok,  et  avec  tant  de 
donlenr?  •   '  ' 

L'aumônier  ^  après  àyoîr  rêvé  un  moment, 
répondit  :     •  > 

•  —  Qui  eét-ee  qui  à  Mt  ta  cabane  et  les  us- 

'tensiles  qui  la  meublent  ?        .  '  •       '  • 

'  liAurh.  Eh  bien  !  nous  croyons  qtié  ce 
inonde  et  ce  qu'il  renferme  est  Fourrage  d'un 
ouvrier.:      '  '  .  • 

/  Orëu.  n  a  donc  des  pieds,  des  mains ,  ttne 

lêté?'  ^  I 

.  Ujàum*  Non.  •  * 

•O/vtti  Où  fqjit-il  sa  demeure?  \ 

•  UAum,  Par-tout.  1 

*  Ooz^.JcLnieœe?  -  ^ 
''"  T/Jfum,  Ici. 

Orou,  Nous  ne  l'avons  jamais  vu. 

*  VAum*  Ob  ne  le  voit  pa$.  • 
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•  Orou,  Voilà  un  père  bion  indifférent  !  Il 
doit  être  vieux  |  car  il  a  du  moins  Tâge  de  son 

.  Qttn*ag'e. 

U^um.  Il  ne  vieillit  point  :  il  a  parlé  à  nos 
Bïicêtresj  il  leur  a  donné  des  loix;  il  leur  a 
{Nresorit  la  manière  dont  il  vouloit  être  hô^ 
noré  5  il  leur  a  ordonné  certaines  actions  corn- 
.mp  bonnes  ;  il  leur  en  a  défendu  d'autres 
comme  manvaisés. 

Orou,  Penten  Js  ^  et  une  de  ces  actions  qu'il 
lemfa  défendues  comme  mauvaises ,  c'est  de 
coucliér  avec  une  femme  et im6  fille?  Pour-- 
quoi  donc  â-t-il  fait  deux  sexes? 

L*u!^um.  Pour  s'unir  j  mais  à  certaines  con- 
ditions requises  y  .après  cenainés  cérémonies 
préalables ,  en  conséquence'  desquelles  uii 
homme  appartient  à  une  femme ,  et  n'appar- 
tient qu'à  elle;  iine  fieimine  appartient  à  un 
^mnfe ,  et  n^appartient  qu'à  lui.     .  •  * 

Orou.  Pour  toute  leur  vie  ?  ' 

JJjdum.  Pour  toute  leur  Tie;. 

Ordu.  En  sorte  que  s'il  anivoit  à  mie^ifime 
de  coucher  avec  un,  autre  que  son  mari^  ou 
^  mi*mari  dexonclier  avec  nne  antre  que  sa 
femme....  mais  cela  iS'arrîvepoîntj  car,  puis- 
qu'il est  là^  et  que  cela  lui  déplaît,  il  sait  les 
en.  -empêcher. 

*  I/^dum.  Non,  il  leslcûsse  faire  5  et  ils  pè-: 


chent  contre  la  loi  de  Dieu  (  car  c'est  unsi  quj9 
nous  app^ons  le  grand  ouvrier  ) ,  contre  la  - 
loi  dn  pays ,  et  ils  commettent  un  crime» 

Orou.  Je  $erois  fâché  de  t'ofFenser  par  mes 
discours  s  mais  ,  si  tu  le  permettois  »  je  te  di- 
fms  mon  avis.         *  ^  * 

U^um,  Parle» 

Orou.  Ces  préceptes  singuliers  ^  je  les  troap 
f)ppo8és  à'  la  nature  et  contraires  à  la  raison; 

faits  pour  multiplier  les  crimes,  et  fâcher  à 
tout  moment  le  vieil -onvôer  ,  qui  a  tout^j^t  * 
aans  mains  ^  sans  tète  et  sans*  outils  3  qui  est  * 
par-tout,  et  qu'on  ne  voit  nulle  part  j  qui  dure 
anjonrâ'htd  et  demain ,  et'qui  n'a  pas  un  jour 
de  pins;  qni  commande  et  qui  n'est  pas  obéi;  ^  ' 
qui  peut  empêcher ,  et  qui  n'empêche  pas  :  • 
contraires  à  la  nature,  parce  qu'ils  supposent 
qn'nn*  être  pensant ,  sèntaàt  et  libre ,  peut 
être  la  propriété  d'un  être  semblable  à  lui  :• 
anr  quoi  ce  droit  seroit-il  fondé  ?  Ne  vois*ta 
pas  qu'on  a  confoada  dans  ton  pays'lMcbo^e 
qui  n'a  ni  sensibilité,  ni  pensée,  ni  désir, 
ni  volonté,  qu'on  quitte ,  qu'on  prend,  qu'on 
,    garde  ^  qù'on  échange  sans  qu'elle^  sonfiRpe  et 
sans  qu'elle  se  plaigne,  avec  la  chose  qui  ne. 
s'échange  point ,  ne  s'acquiert  point ,  qûi  a 
liberté,  volonté,  désir 5  qui  peut  se  doniier  ' 
ou  se  refuser  pour  un  moment}  se  doaoeir 
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OU  se  refuser  pour  toujours^  qm  se  plaint  et 
qui  souffre  j  et  qui  he  sauroit  détenir  im.ellet 
de  commerce  sans  qu'on  oublie  son  caractère, 
et  qu'on  fasse  violence  à  la  nature  :  .contraires 
à  la;  loi  générale  dea  êtres.  Rien  ^  en  effist^  te 
paroît-il  plus  insensé  qu'un  précepte  .qui  pros- 
crit Iç  changement  qui  est  eu  nous  3  qui  corn-*: 
jliandd  ,un#  constance  qui  n'y  peut  être ,  et 
qui  viole  la  liberté  du  mâle  et  de  la  femelle , 
en  les  enchaînant  pour  jamais  Fun  à  Vautre  |: 
qu'une  fidélité  qui  borne  fai  plus  capricieuse 
des  jouissances  à  un  même  individu  5  qu'un  ser- 
ment d^immutabilité  de  deux,  êtres  de  chair  ^ 
khi  face  d'an  ciel  qui.  n'est  pas  un  instant  le 
même  ,  sous  des  antres  qui  menacent  ruine  , 
au  bas  d'une  roche  qui.  tombe  en  poudre  j  au 
pied  d'un  ârbre  qui:  se  gerce ,  sur  une  pierre, 
qui  s^ébranle?  Crois- moi ,  vous  avez  rendu  la 
condition  de  l'homme  pire  que  celle  de  l'atni* 
mal.  Jç  ne  sais  ce  que.  o'est  que  tdn  grand 
ouvrier  5  mais  je  me  réjouis  qu'il  n'ait' point 
parlé  à  no&pères,  et  je  souhaite  qu'il  ne  parle 
point  à  nos  enfans^  car  il  ponrroit  j^ar  ha-f> 
sard  leur  dire  les  mêmes  sottises,  et  ils  fe« 
roient  peut-être  celle  de  le  croire.  Hier:,  en 
aoupaxit ,  ta  nous  a  entretenus  de  magistrats 
et  de  prêtres  j  je  ne  sais  quels  sont  ces  per^  ; 
soimagesqive  tu  appeUe^/n^j^too^  et  préirgsi . 
philosoplue*  Ce 
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dont  l'autorité  règle  votre  conduite  ;  mais , 
dis-inoi,  sont' ils  maitjpes  du  bien  et  du  mal? 
Peuvent-ils  faire  que  .ce  qui  est  juste  soit  in- 
juste ,  et  que  ce  qui  est  injuste  soit  juste  ?  dé- 
pend-il d^eux  d^attacher  le  bien  à  des  actions 
nuisibles  ,  et  lef  n^al  à  des*  actions  innocentes 
ou  utiles?  Tu  ne  saurois  le  penserj  car,  à  ce 
compte ,  il  n -y  aurolt  ni  vrai  ni  £a,ux^  ni  bon  ni 
mauvais^  ni  beau  ni  laid ,  du  liioins  qtie  cè  qu'il 
plairoit  à  ton  grand  ouvrier,  à  tes  magistrats  , 
à  tes  prêtres  ,  de  prononcer  tel;  et,  d'un  mo- 
ment''à  M^autre,  tu  serois  obligé  de  chaxiger 
d'idées  et  de  conduite.  Un  jour  l'on  te  diroît  , 
de  la  pârt  de  Fun  de  tes  trois  maîtres  :  tue^  et 
tu  seirais  obligé  en  conscience  de  tuer;  ^n  au- 
tre jour  :  w)le  ;  et  tu  s^rbis  tenu  de  voler  5  ou  : 
ne  mange  pas  de  ce  fruits  et  tu  n'oserois  en 
manger  :  je  te  défende  ce  légume  ou  cet  am^ 
imz^^'iet  ta.te  garderois  d'y  toucher.  D  h'y  a 
,  point  de  bonté  qu'on  ne  pût  t^interdirç,  point 
de  inéchaiiceté  qu'on  ifie:  pût  L'ordonner,  £t  où 
en  seroîs-tu  réduit ,  si  tés  trois  maîtres ,  peu 
d'accord  enlr'eux ,  s'avisoient  de  te  permet- 
tre,  de  t'e^joindre  et  de  te  défendra  la  même 
chose ,  comme  je  pense  qu'il  arrive  «ouvent? 
Alors^  pour  plaire  au  prêtre  ,  il  faudra  que  tu 
te  brouilles  avec  le,znagistrat$  pour  satisfaire 
1q  magistrat  |  il  faudra  ^tie  ^  mécçntentes  le 
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grand  ouvrier^  et  pour  te  rendre  agréable'au 
grand  ouvrier ,  il  faudra  que  lu  renonces  à  la 
nature.  £t  sais -tu  ce  ^.enarriTéra?  c^est 
que  tu  les  mépriseras  tons  trois  ^  et  que  ta 
ne  seras  ni'  homme ,  ni  citoyen ,  ni  pieux  5 
que  tu  ne  seras  rien,  que.,, tu  seras  mal 
avec  toutes  les  sortes  d'autorités  ^  mal  avec 
toi-même ,  méchant ,  tourmenté  par  ton  cœur, 
persécuté  par  tes  maîtres  insensés,  et  mal- 
heureux ,  comme  ]e  te  vis  hier  au  soir ,  lors^ 
qi\p  Je  te  présentai  mes  filles  et  ma  femme , 
et  que  tu  t^écriois  :  Mais  ma  religion  1  mais 
mon  état  !  Veul-tu  savoir  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux  5  ce.  qui  est  bon  et  mauvais?  Atta- 
4^e^toi  à. la  nature  des  choses  et  des  actions* 
i  tes  rapports  avec  ton  semblable ,  â  l'influence 
de  ta  conduite  sur  ton  utilité  particulière  et 
le  bien  général.  Tu  es  en  délire ,  si  tu  crois 
qu'il  y  ait  rien ,  soit  en  haut ,  soit  en  bas ,  dans 
l'univers,  qui  puisse  ajouter  ou  retrancher  aux 
loîx  de  la  nature.  Sa  volonté  éternelle  est  que 
Je  bien  soit  préféré  ^u  mal ,  et  le  bien  géné- 
ral au  bien  particulier.  Tu  ordonnerai  le  con- 
traire^ mais  tu  no  seras  pa^.  çbéi.  Tu  multi- 
plieras les  malfaiteurs  et  les  malheureux  par 
la  crainte,  par  les  châtimens  et  paroles  re* 
mords  ^  tu  dépraveras  les  consciences ,  tu  cor7 
rompras  les- espritS5Us;Qe  saaipAtpIti8.Ge  qu'Us 
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ont  a  faire  oa  à  éviter.  Troablés  dans  Félal 
cTinnocence ,  tranquilles  dans  le  forfait,  ils 
auront  perdu  l'étoile  polaire  de  leur  chemin* 
Répondd^moi  sinoèrement  :  en  dépit  des  dp* 
dres  exprès  de  lee  trb)s  législateurs ,  un  jeuiié 
homme ,  dans  ton  pays  9  ne  couche-t-il  jamais  y 
«ans  leur  pemifarioti  |  arec  une  ^nne  fille  ? 

UAum,  Je  mëntit^s ,  si  fe  te  Passtiroîs. 

Orùu,  La  femme  qui  a  juré  de  n'appartenir 
son  mari  j  m  se  donne-t'^^Ue  pdnt  à  ma 

'  mtre?     •  " .       .   ^• 

^.  Rie»' de  plus  commun.  * 

r;  Orw.  Te^  lé^siâteura  séyiésént  on  ae  sé** 
^sséni  pas  r  sfil9  sévissent  9"  ee  •  smit  des 
«bêtes  féroces  qui  battent  la  nature  5  s'ils  ne 
«évissênt  {fiEis'^  éônt  deâ  inibécilles  qui  ont 
exposé  an  'miépria  leur  autorité  pat  iLzie  d&» 
fense  inutile.   •   •  •    -  ' 

h'uium.  Les  odupables  qui  échappent  à  Ift 
«évérité  des  Ibiât  sont  châtiés  pat  le  blâme  jé^ 
néral.  •    •   .  ^ 

^  Orou,  Cest^Â-'dire  que  )a  Jiiatide  s^eâceree 
-par  le  défant  de  seës  commnif  de  toote  la  iiar 
lion ,  et  que  c'est  la  folie  (Je  l'opinion  qui  sup*- 
]^ée  aux  Ibix/  '  ,  *  ; 

'  U^m^  Là  fille  déshonoréd  nb  trouvé  pluis 

de  mari;  "    '  .  '  •  . 

"•  Çtotê^  Déshonorée  i  et  pourquoi  ? 
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Is^Auvi^.  La  femme. infidelle  e^t  plaa  m 
|Ooin«  méprisée.  •  .  * 

Orou,  Méprisée  I  et  pourquoi  ?  , 
UAum.  Le  jeane  homme  s'appelle  un  lâckf 
véductenr* 

Orou,  Un  lâche  !  un  sédudeur  !     pourquoi  ? 

VAlwn.  Le  père  9  la  mère  et  Teufant  aoïMt 
désolée.  L'époux  volage  est  un  libertin  : 
l'époux  trahi  partage  laiionte  de  sa  feniiuQ, 

Orou»  Quel  moDStrueux  tissu  d^ejitrava»- 
i^aoces  tu  m'exposes  là  t  et  encore  tu  ne  diS 
pas  tout  :  car,  aussi- tôt  qu'on  s'est  permis  de 
^poser  à  son  gré  des  idée»  de  justice  et  de 
propriété  ,  d'ôter  on  de  donner  ua  caractère 
arbitraire  aux  choses  |  d'uuir  aux  actions  ou 
d'en  séparer  le  bien  et  le  mal  |  sans  consulter  > 
^ne  le  caprice ,  on  se  blâme ^  on  «'accuse^  on 
ee  suspecte ,  on  se  tyrannise. 9  on  est  envieux.^ 
on  est  jaloux  )  où  se  trompe^  on  s'afflige^  on 
«e  cache  ^  on  dissimule  ^  on  s'épie ,  on^  se  sur* 
prend  9  on  se  querelle  ,  on  ment 5  les  £lles  en 
imposent  à  leurs  paren55  'le9  maris  à  lenra 
femmes ,  les  femmes  à  leurs  maris,;  des  filles , 
oui ,  je  n'en  doute  pas^  des  filles  étpuf- 
•feront  «leurs  enfans^  de^  pèrea  ^onpçontemc 
mépriseront  et  jiégligeront  les  leurs  f  des  mèt- 
res s'en  sépareront  et  les  abandonneront  à  la 
•merci  du  sort  \  et  le-crime  et  la  débevche  a» 
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^  montreront  sous  toutes  sortes  de  .  formes.  Jo 
*  sais  tout  cela  comme  si  faTois  vécu  panm 
vous.  Cela  est,  parce  qiîe  cela  doit  être,  et  ta 
société ,  dont  Totré  chef  vous  vante  le  bel  or- 
dre ,  ne  sera  qu'un  ramas  d'hypocrites  qui 
foulent  secrètement  aux  pieds  les  loix,  ou 
d'infortunés  qui  sont  eux-mêmes  lés  instru* 
mens  de  leurs  supplices ,  en  s'y  soumettant , 
ou  d^imbécilles  en  qui  le  préjugé  a  tout-à-fait 
'  étouffé  la  voix  de  la  nature ,  ou  d'êtres  mal 
organisés  en  qui  la  nature  ne  réclame  pas  ses 
droits. 

•  Ujium.  Cela  ressemble.  Mais  vous  ne  vbus 
mAriez  donc  point? 

'    Orou,  Nous  nous  marions. 

Vuium.  Qu'est-ce  que  votre  mariage? 

Orou.  Le  consentement  d'habiter  Une  mê-^ 
rine  cabane  et  de  coucher  dans  le  même  lit  tant  - 
quç  nous  nous  y  trouvons  bien. 

*  JJAum.  Et  lorsque  vousr  vous  y  tçourefe 
mal  ?  '  ^ 

Orou.  Nous  nous  séparons^ 

JJAurru,  Que  deviennent  vos  enfans  ?  ' 

Orou,  O  étranger  !  ta  dernière  question 
achève- de  me  décéi^r  la  profonde  misère*  de 
.  ton  pays.  Sache ,  mon  ami ,  qu'ici  la  naissance  ' 
d'un  enfant  est  toujours  un  bonheur,  et  sa 
•mcax  un  sujet  de  regrets  et  de  larmes.  Uft 
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enfant  est  nn  biei^  préetetn^  parce  qni'il  doit 
devenir  nn  homdie  :  aussi ,  en  avons-^nons  un 
tout  autre  soin  que  de  nos  plantes- et  de  nos 
animaux.  Un  enfant  qni  naît  \  occasionné  lu, 
joie  domestique  et  publique  :  c'est  nn  accrois^ 
sèment  de  fortune  pour  la  cabane ,  et  de  force 
pour  la  nation  :  ce  sont  des  bras  et  des  mains  det 
phis  dans  Otaïti  ;  nous  voyons  en  lui  un  agricul- 
teur, un  pécheur^  un  chasseur,  un  soldat ^ un 
époux ,  un  père.  En  repassant  de  la  cabane  de 
son  mari  dans  celle  de*ses  parées ,  une  femme 
emmène  avec  elle  les  enfans  qu'elle  avoit  ap~ 
poriés"  en  dot  :  on  partage  ,  ceux  qui  sont  nés. 
pendant  la  cobabitation  commune ,  et  Pon  cobi- 
pense ,  autant  qu'il  est  possible  ,  les  mâles 
par  ries  femelles  ^  en  sorte  qu'il  reste  à  chacun 
à*peu^près  un  nombre  ^al  de  filles  et  .de 
garçons.  "  '  . 

LLAum.  Mais  les  enfans  sont  long -temps 
à  charge  avant  que  de  rendre  service. 

Orou.  Nous  destinons  à  leur  entretien  et  à 
la  subsistance  des  vieillards  une  sixième  par'* 
tie.de  tous  les  fruits  du  pays  $  ce  tribut  les  smt 
par-tout.  Ainsi ,  tu  vois  que  plus  la  famille  de 
rOtaïtien  est  nombreuse ,  plus  il  est  riche» 
'  UAum*  Une  sixième  partie  ! 

Orou.  Oui;  c'est  un  moyen  sûr  d'encoura- 
^r  la  population  )  et  d'intéresser  «au  respect 


,  4e  la.  vieillesse  e(  à  )4:.4:(OQfifiryalioa  4^  en-v. 

fans. 

Uu^um,  Vos  épou):  §6  repreux^yent-iU  qBel*-' 
gnefoiâ?        *  ^ 

•  .  Orcu.  Trèfr-sonTeiit  ;  cep^adaBlIa  dorée  U 

plus  courte  d^un  mariage  est  d'une  lune»  à 
Vautre.  . . 

.  Ujdum.  A  .moiQ»  qpe  U  femme  ne  »\t 

"  grosse  ;  alors  1^  eoliabiiatiou  est  au  moins  de 
aeuf  mois. 

Orou.  Tu  ^te  tippaipeft;  la  pàtçmité  ^  oomme 

le  tribut ,  suit  Venfant  par-tout. 

L'u^um»  Tu,  m'as  ,  parlé  d'eufaus  qu'ouo 
femme  apporte  en  dot  i  éon  man. 
.  Orou,  Assurément.  Voilà  une  fille  aînée  qui 
a  trois  coians  ^  ils  marchent ,  ils  sont  sains  ^  il^ 
aDaU^eanaDt  ils  jpfQiôetteiit  d'êde  forlaf  lova» 
qu'il  lui  prendra  fantaisie  de  se  marier ,  elle 
.  ll^s  emmènera^  ils  sont  les  siens  :  son  mari  les 
recevra  a?ec  joie,.et  sa  fe^mme  ne  lui  eaaetoit 

•  qq^  plus  agréable  si  elle  étoit  enc€|^nte  d'un 
Cpiatrièine^ 

:  Zr'^iym,  De  loi  ?  ,  .  1  •  , 
X  .  Qrou,  De  lui  ou  d'un  autre.  Plus  nos  filles 
ont  d'enfans>pius  elles  son!  recherchées  y  plus 
iu>8  garçons  MUt  rigovreibCvetibrUy  plus  ils 
sont  riches  :  aussi  y  atitant  aous  sommes  atten* 
lÂfa  .à  préserrer  les. unes  de  rapproche  de< 
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PboQmie  j  les  autres  du  commerce  de  la  fen^* 
me ,  ayant  Tâge  de  la  fécondité ,  autant  nous 
les  exhortons  à  produire ,  lorsque  les  garçonsk 
«ont  pubères,et  les  filles  nubiles.  Tu  ne  saurois 
crcrire  Timportance  du  service  que  tu  auras 
yenduà  ma  fille  Thia,  si  tu  lui  as  fait  un  en- 
fant. Sa  mère  ne  lui  dira  à  chaque  lune  : 
Jl ais ,  Tfaia ,  à  quoi  penses4#donc  ?  Tu  ne  de* 
viens  point  grosse  5  tu  as  dix  neuf  ans  ;  tu  de- 
vrois^  avoir  déjà  deux  enfans ,  et  tu  n'en  as 
point.  Quel  est  celui  qui  se  chargera  de  toi  ? 
Si  tu  perds  ainsi  tes  jeunes  ans,  que  feras-tU 
dws  ta  vieillesse  ?  Tbia ,  il  faut  que  tu^  aies 
quelque  défaut  qui  éloigne  de  toi  les  hommes. 
Corrige  toi  5  mon  enfant  j  à  ton  âge ,  j*avois  été 
trois  fois  mère.  -  # 

Uu^um.  Quelles  précautions  prenev-rona' 
pour  garder  vos  filles  et  vos  garçons  adoles- 
fsens?  * 

Orpu.  C'est  rob)et  principal  de  Pédueation 

domestique  ,  et  le  point  le  plus  important  des 
mœurs  publiques.  Nos  garçons»  jusqu'à  Fâge 
de  vingt-deux'  ans ,  deux  oti  trois  ans  «n«^eli 
de  la  puberté  ,  restent  couverts  d'un?  .longue 
tumque ,  et  les  reins  ceints  d^une  petite  chaîne» 
Avant  que  d'être  nubiles  ^nos  filles  n'osercnenC 
sortir  sans  un  voile  blanc.  Oter  sa  chaîne  ,  le- 
ver  son  yoile.,  sont  des  fautes  qui  se  commati" . 
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tent  rarement  ,  parce  qne  non$lenren  appre-^ 
210HS  de  bonne  henre  les  fôchenses  consé- 

«.quences»  Mais  au  moment  où  le  mâle  a  pris 
toute  sa  force ,  où  les  symptômes  yirils  ont  de  . 
la  continuité ,  et  on  Pefiusion  fréquente  et  la 
qualité  de  la  liqueur  séminale  nous  rasèrent  j 
au  moment  où  l«ueune  fille  se  fane  j  s'ennuie  ^ 
est  d'une  matunl^  propre  à  concevoir  des  de- 
sirs,  à  eninspirer ,  et  aies  satisfaire  avec  utili- 
té ,  le  père  détache  la  chaîne  à  son  fils,  et  lui 
coupe  Pongle  du  doigt  du  milieu  de  la  main 
droite.  La  mère  relève  le  voile  de  sa  fille.  L^uu 
peut  solliciter  une  femme  et  en  être  sollicité  ^ 
l'autre  se  promener  publiquement  le  visage 
découvert  et  la  gorge  nue  ^  accepter  ou  re- 
fuser les  caresses  d'un  homme.  On  indique 
seulement  d'avance  au  garçon  leé  filles,  à  la 
fille  les  garçons  qu^ils  doivent  préférer.  C'est 
une  grande  fêt<e  que  le  jour  de  l'émancipation 
d'une  fille  ou  d'un  garçon.  Si  cVst  une  fille , 
la  veille ,  les  jeunes  garçons  se  rassemblent  au- 
tour de  la  cabane ,  et  l'air  retentit  pendant 
toute  la  nuit  du  chant  des  voix  et  du  son  des 
iustrumens.  Le  jour  elle  est  conduite  par  son 
p&e  et  par  sa  mère  dans  une  enceinte  où  Fon 

«'danse,  éioùPonfaitFéxercicedu  saut,  delà 
lutte  et  de  la  course.  On  déploie  Thomme  nud 
devant  elle ,  sous  toutes  les  faces  et  dans  toutes' 
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"left  attitudes.  Si  c^est  un  garçon ,  ce  spnt  les 

jeunes  filles  qui  font ,  en  sa  présence ,  les  frais 
et  les  honneurs  de  la  fêtOi  et  exposent  à  ses 
regards  la  femme  nue ,  sans  réserve  et  sans 
secret.  Le  reste  de  la  cérémonie  s^achève  sur 
un4it  de  feuilles,  comme  tu  Tas  vu  à  ta  des- 
cente parmi  nous^  A  la  chute  dii  jour  j  la  fille 
rentre  dans  la  cabane  de  ses  parens ,  ou  passe 
dans  la  cabane  de  celui  dont  elle  a  fait  choix  , 
et  7  reste  tant  qu'elle  s'y  plaît. 

JJ Aum.  Ainsi  cette  fête  est  ou  n'est  point 
un  jour  de  mariage  ? 

Oroif.  Tul'asdit.... 

—  A,  Qu'est-ce  que  je  vois  là  en  marge  ?  • 
j5.  C'est  une  note  où  le  bon  Aumônier  dit 
que  les  préceptes  des  parens  sur  le  choix  des 
garçons  et  des  filles  étoient  pleins  de  bon  sens 
•et  d'observations  très- fines  et  très-utiles,  mais 
qu'ilasupprimé  ce  catéchisme, ^iauroit paru 
à  des  gens  aussi  corrompus  et  aussi  superficiels 
que  nous ,  d^une  licence  impardonnable  \  ajour- 
nant toutefois  que  ce  n'étoit  pas  sans  regret 
qu'il  avoit  retranché  ^des  détails  où  l'on  auroit 
vu,  premièrement  ,  jusqu^où  une  nation  qui 
s'occupe  sans  cesse  d'un  objet  important ,  peut 
être  conduite  dan^  ses  rècherche^^  sans'  lés 
secours  de  la  physique  et  de  l'anatomie  ;  se- 
çotfdement ,  la  différence  des  idées  de  la  beaulé 
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dans  upe  contioée  ou  Von  rapporté  les  fdrmeir 
au  plaisir  i^tm  moment^  et  chez  un^euple  oA 

elles  sont  appréciée^  d'après  une  utilité  plus 
coQstaote.  La,  pour  être  belle ,  on  exige  un 
teint  éclatant  ,  un  grand  front ,  de  grands 
yeux ,  les  traits  fins  et  délicats  ,  une  taille 
légère  y  une  petite  bonche ,  de  petites  mains , 
un  petit  pied....  Id ,  presque  aucun  de  ces  élé* 
mens  n^entre  en  calcul.  La  femme  sur  laquelle 
les  regards  s^attacbent  et  que  le  désir  poursuit  y 
est  celle  qui  promet  beaucoup  d'enfans  (  la 
femme  du  cardinal  d^Ossat)  ^  et  qui  les  pro-p 
met  actifs  y  intelligens  y  courageux  y  sains  et 
robustes.  Il  n'y  a  presque  rien  de  commun  en^ 
tre  la  Vénus  d'Athènes  et  celle  d'Otaïti^  Tune 
est  Vénus  galante ,  l'autre  est  Vénus  féconde- 
Une  Otaïtienne-  disoit  un  jour  avec  mépris  i 
une  autre  femme  du  pays  :  Tu  es  belle  ,  mais 
tu  fais  de  laids  enfans  5  je  suis  laide  y  mais  je 
fais  de  beavft  enfans ,  et  c^est  moi  que  les 
hommes  préfèrent. 

Après  cette  note  de  FAumônier ,  Orou  cos^ 
linue.—  • 

Orou,  L'heureux  moment  pour  une  jeune 
fille  et  pour  ses  parens ,  que  celui  où  sa  gros* 
•esse  est  constatée  !  Elle  isc^lève  ;  elle  accourl; 
elle  jette  ses  bras  autour  du  cou  de  sa  mère  et 
àm  aonpèfe^^  c'est  avec*  des  transports  d'une 
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«  Joie  mutuelle  qu'elle  leur  annonce  et  qu'ils, 
apprennent,  cet  éyénment.  Maman  I  moit 

papa  !  embrassez-moi  5  je  suis  grosse  !  —  Est* 
il  bien  vrai  ?  —  Très-vrai.     Et  de  qui  rêtes* 
7     Je  la  suis  d^im  tel.M  • 
TJ^um,  Comment  peut- elle  nonimer  le  père 
de  son  enfant  ? 

,  Omf Pourqnci  renx-f  a  qu'elle  Fignore  ?  Il 
en  est  de  la  durée  de  nos  amonrs  comme  de* 
celle  de  nos  mariages  j  elle  est  au  moins  d'une 
lune  à  la  lune  snivante. 

JJ^Lim,  Et  cette  règle  est  bien  scrupuleuse- 
ment observée  ? 

Orou.  TttT&s  en  yagst.  D'abord ,  Tinterralle 
de  deux  lunes  n'ett  pas  long  ;  mais  lorsque  . 
deux  pères  ont  uné  prétention  bien  fondée  à  la. 
formiition  d'un  enfant ,  il  a'^appanient  ploa  àâd 
.mère.  » 

U^um.  A  qui  appartient-il  donc? 
Orou.  A  celui  des>.deiix  à  qui  il  lui  pl^ît  dé 
le  donnèr  5  voilà  tout  son  privilège  :  et  nn  en- . 
fant  étant  par  lui-même  un  objet  d'intérêt  et 
.  de  riohessfc ,  tu  conçois  que ,  parmi  nous ,  les 
libertinea  «ont  rares  ^  et  qKe  les  jeones  garçons 
8*en  éloignent. 

1/  ii^unix  Vouà  ai?e^  donoaUssî  foslibertinea? 
J'en  «ois  tJi^n^se.  ^  .  ' 

Orou.  Nous  en  avons  même  de  plua  â?^n|^ 
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sorte  ^  mais  tu  m'éceirtes  de  mon  sujet.  Lors*  « 
qu^ane  de  nos  fiUes  est  grosse  ^  si  le  père  de 
Penfant  est  nn  jeune  homme  beau ,  bien  fait , 
•  brave  ,  intelligent  et  laborieux  ,  l'espérance 
que  l'enfant  héritera  des  yertns  de  son  père 
renontellé  Talégreisse.  Notre  enfant  n'a  honte 
que  d'un  mauvais  choix.  Tu  dois  concevoir 
quel  prix  nous  attachons  à  la  santé ,  àlabeauté., 
à  la  force  ,  à  ^industrie ,  an  courage  :  tu  dm 
concevoir  comment ,  sans  que  nous  nous  en 
mêUons  ^  les  prérogatives  du  sang  doivent 
s'éterniser  parmi  nous.  Toi ,  qui  as  parcouru  di- 
verses contrées  ,  dis-moi  si  tu  as  remarqué 
dans  aucune  autant  de  beaux  hpo^mes  et  au- 
tant de  belles  femmes  qi^  dans  Otaïti  ?  Re- 
garde-moi :  comment  me  trouves-tu?  Eh  bien  ! 
il  y  a  dix  mille  hompies  ici  plus  grands ,  aussi 
robustes ,  mais  pas  un  plus  brave  que  moi  : 
aussi  les  mères  me  désignent-elles  souvent  à 
leurs  âlles. 

U^un^  Mais  de  tous  ces  enfans  que  tu  peux 
avoir  faits  hors  de  ta  cabane,  que  t'en  revient-il? 

Orou,  Le  quatrième  mâle  ou  femelle.  11  s^est 
établi  parmi,  nous  ime  circulation  d'hommes  > 
de  femmes  et  d'enfans  ,  ou  de  bras  de  tout 
«ge  et  de  toute  fonction,  qui  est  bien  d^une 
flutre  importance  que  celle  de  TOS  denrées 
jui  n'en  sont  que  le  produit. 
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Uuiiim.  Je  le  conçois.  Qu'est-ce  quo  c'est 
^ue  ces  voiles  noir»  que  j^ai  rencontrés  quel* 
quefois? 

Orou.  Le  signe  de  la  stérilité ,  vice  de  nais- 
sance y  ou  suite  de  l'âge  avancé.  Celle  qui 
quitte  ce  voile  et  se  mêle  avec  des  hommes, 
est  une  libertine  :  celui  qui  relève  ce  voile  et 
s'approche  de  la  femme  stérile,. est  un  li- 
berlîp.  .  .  - 

L'u^um,  Et  ces  voiles  gris? 

Orou.  Le  signe  de  la  maladie  périodique. 
Celle  qui  quitte  ce  voile  et  se  mêle  avec  les 
hommes  ,  est  une  libertine  :  celui  qui  le  re-- 
lève  et  s'approche  de  la  femme  malade ,  est 
un  libertin.  ^ 

L'Aum,  Avez-vous  des  châtimenç  pour  ce 
Cbertinage  ? 

Orou.  Point  d'autre  que  Je  blâme..  ^ 

UAum,  Un  père  peut-il  coucher  avec  sa 
fille,  une  mère  avec  son  fils,  un  frère  avec 
sa  sœur ,  un  mari  avec  la  femme  d'un  antre? 

prou.  Pourquoi  non?  .  * 

U^um.  Passe  pour  la  fornication  |  mfûs 
l'inceste  !  mais  .l'adultère  I 

Orou.  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  avec  tes 
mçis fo/fiiccUion j  inceste ,  adultère? 

^Zé\Aum%  Des  crimes,  des  crimes  énormes,.: 
pour  ruu  desquels  gu brûle  ddus  mou  pays.  ^: 

-  • 
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OroH,  Qu'on  brûle  ou  qtt'pit  ne  btule  pa* 
dans  ton  pays,  peu  m'importe.  M^s  tu  n'ac- 
caseras  pas  les  mœurs  d'Europe  par  celle* 
d'Otaïii ,  ni  par  conséquen t le® mœurs  d'Otaïtî 
par  celles  de  ton  pays  :  il  nous  faut  une  règle 
plus  sûre  5  et  quelle  sera  cette  règle  ?  fin  con- 
nois-tu  une  aulre^que  le  bien  général  et  Tuti- 
lité  particulière  ?  A  présent ,  di3-moi  ce  que 
ton  crime  inceste  a  de  contraire  à  cies  deux 
fins  de  nos  actions?  Tu  te  trompes ,  mon  ami  , 
si  tu  crois  qu'une  loi  ime  fois  publiée  ,  un  mot 
îgnonnmeux  inventé  ^  un  supplice  décerné, 
tout  est  dit.  Réponda^moi  donc ,  qu'entendsr 

tu  par  inceste  ?    -,  .   -  • 

,   UAum.  Mms  un  inceste^...' 

Orou.  Un  imeùe  7. . .  Y  Wîl  loûg^temp* 
que  ton  grand  ouvrier  sans  tôte,  sans  mains 
et^ans  outils ,  a  fiait  I9  monde  ? 
Z,^^^//7ï.  Non. 

Orou.  Fit-il  toute  l'espèce  humaine  à-la- 
fois.?  .  \  .     ^  ' 
VAum.  Non.  Il  créa  seulément  une  fenne 

et  u»  homme. 
Ôrou.  Eurent'-Us  des  enfans  ?       .  •  .  ^ 
VÀum,  Assurémeiit. 

.  Otou.  Supposons  que  ces  deux  premiers  pa- 
re&a  n'ais&t  eisqae.des  fiSee  9  et  que  leiir.mète 
soit  morte  la  première ,  ou  qu'ils  u^t^èfùt 
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que  des  garçons  ^  et  que  la  femme,  ait  perdu 
«on  mari*  ..'      *.!         -  * 

UAWn.  Tu  m'embarrasses  ;  iniaîs  tu  as  beàa 
dire,  Y  inceste  est  un  crime  abonùaable^ .  eX 
)parloDs  d^autre  chose.  ' 

Orou.  Cela  te  plaît  à  dire  ;  je  me  tais ,  itkoi^ 
tant  qUe  tu  ne  m'auras  pas  dit  ce  que  c'est 
que  le*  crime  abominable  iitoefl^»  •  •  ^ 

*Ijjium.  Eh 'bien  1  ye*  t'accorde  que  peut^ 
être  )! inceste  ne  blesse  en  rien  la  nature  :  mais 
lie  suffit-il  pas  qu'il  menace  lâ  constitution 
politique?  Que  déviendroient  la  sûreté  d'util 
chef  et  la  tranquillité  d'un  état,  si  toute  uue^ 
nation  9  composée  de  plusieurs  taillions  .d'hom- 
mes ,  settrouToit-rnsemblée  autour  d'une  dn- 
quantaine  de  pères  de  famille  ?  . 

Oroii..ije^pifiHaller  c'est  qu'où  il  n'y  a 
jqti'Tme  grande  sodiàté ,  il  y  ee  aufoit  dnquante 
petites,  plus  de  bonheur  .et  un  crime  de 
'ihoîiis»..  *•:.;  .  .\  * 

*  "  £/^ûm.  Je  prois  cependant  que ,  même  ici: , 
un  fils  couche  rarement  avec  sa  mère. 

.Oroii*  il  moins  qu'il  n'ait  beaucoup  dé  res- 
'pect  pour  eUe,  et  une  tendresse^ûi  lui  fasse 
oublier  la  disparité  d'âge ,  et  préférer  une 
-iemine  de  quarante  ans  à  une  fille  de  dix-neuf* 

£'-/^£iiif.  Et  le  commerce  des  pâres  avec  leurs 

filles?  •  .    ..       •        •      -  ... 

Philoiophie.  Dd 


il8        SUPPLÉMENT  ^ 

'•  Orou.  Guère  plus  fréqueat ,  à  moins  que  la 
fille  ne  soit  laide  et  peo  recherchée.  Si  son 
père  l'aime^  il  s^eccope  à  lâi  prépamr  sk  dot. 

en  enfana. 

VAum^  Cela  me  fait  imaginer  qne  le  8ôrt 
dea  feinmeiiqae  la  nàtnre  a  disgraciées  9  ne 

doit  pas  être  heureux  dans  Otaïli. 

Orou^  Cela  me  prouve  qœ  tu  n'aa.pas  une 
-liante  opinion  ist  là;  générosité  de  nos  jeunes 

^ens.  •*'.." 

!  IJAum.  Four  les*  unions  de  frères^  et  de 
%oéurs,  je  ne  donte  pas  qu'elles  ne  soient  très^ 

"Communes.  .  * 

'Orou.  £t  très^pprouvées*  • 
'  I/Aum,  Â^t^entcndre cette- passion ,  qui 
produit  tant  de  crimes  et  de  maux  dans  nos 
contrées ,  aerpit  ici  toutià-fait  innocente. , 
'  .  Orou,  Étranger  !  tu  manques  de  jugement 
et  de  mémoire  :  de  jugement ,  car  par-tout 
où  il  y  a  défense ,  il  faut  qu^on  soit  tenté  de 
•faire  la  ohoMf' défendue,  ét-qn^^n  la> fÎMse  : 
de  mémoire ,  pliisque  lu  ne  te  souviens  plus 
de  ce  que  je  t'ai  dit.  Nous  jurons  de  vieîiJes 
'dissolues,  qui  sortent  la  nnit. sans  leur  voile 
noir,'  et  reçoivent  des  hommes  lorsqu'il  ne 
•  peut  rien  résulter  de  leur  approciie^  si  elles 
sont  reconnues  ou;surprises  v>l^exil  au  iM>rd  de 
Klc  ou  rescldvage ,  est  leur  châtiment 3  des  £1- 

•  * 
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l^t  p^coces,  qui  ri^Jèvent  leur.vcûle^.blaàc  à 
Vjnn  de  leurs  parens  (  e|  .qom  afro^^lponk; 
elle3  un  lieu  fermé  dans  la<oi(l>ane  );^'  desiennes; 
gens,  qui  déposent  leur  cl^aine  . avant  le-.itmçB: 
pi:«aprit.pAr  la  wtoreie^  f)furlaloi.j(!el  noms.em 
réprimandons  leurs  parens  )  ;  des  fenunerà  qui' 
le  t^mpô^e  la  grossesse  parqît  longf  des  fem- 
mes ^et  des  filles  pea  tesupuleases^jb  gardef> 
leur  Toile  gris  ;  mais  ,  dans  lé  fidt,  ilouslu^at-- 
taçh^ons  pas  une  grande  importance  à^toutes 
ces  fi^uj(es$  et  tu  ne  saoroia^  croire  ootebisv 
>  l'idée  de  richesse  partîculièrct  àvt  publique  > 
unie  dans  njos  t^tes  à  l'idée  de  population 
épujre  nos  n&œurs' spr  ce  points 

U^um.  La  passion  de  deux  hooimes: 
une  pieme  femme  ^  ou  le  goût  de  deux  fem- 
mêsrOil  de  deux  fillespour  un  même  homme 
u'oGc^stonnent-ils  point  de  désôr&es:? 

Orpu.  Je  n^en  ai  pas  encore  vu  quatre  e;x:era- 
«  ptes;;  le  «hoLii  de  la  feoune  ou  ,celi|i  di$  l-hemi- 
me  .finit  tout.  Xa  violence  d'un  homjtne  seroil 
une  faute  grave  j  mais  il  faut  une  plainte  pu* 
blique^.et  il  est  presque  inom  qu'unie. «jiUji 
ou  qu^une  femm^.^  se  soit  plaintt  -jiLa  ^iilç 
chçseque  j'aie  remarquée  ,  c'est  que  nosfem- 
*  mes  09t  moins  de  pitié  des  hommes  Jaids  que 
nos  îefiues  gens  d^  feimnes  disgsaçiée^iijs^j^ 
npi^^^çi'en  .soma^e%pa.§  fâchés.. ..  .  ,     ;  .  i.cjr 


4Qen         0  ?  P  t  Ê  ar  r  K  t- 

VAum.  Vous  ne  cbnnoi^ez  guère  la' 
jdonsîc  V'    ce'  quèr  je^  vois  ;  mais  la  ten-^ 

dresse  maritale ,  Tamour  paternel ,  ces  deux^ 
seijitiinen^  si  puissacis' et  si  doux,  s'ils  nC' 
sont^paa  étitin^s  ici  ^  y'âoîrenil  ette-^'èc 

foibles.      :  '  "t- 

Ormi.  Nous  y  avons  suppléé  par  un  autre 
qsi  est  ûnBt  amremtiit  géiiièrai,  énergique  et 
duràble  :  Fintérêt.  Mets  4a  main  sur  la  cons* 
câetioeij  laisse  là  celte  fanfaronnade  de  vertu  9 
qii£è0t'«a]i&  cesse  'sories  lèvres  de  t^s' Cama- 
rades ,  et  qui  «e  rèride  pas  au  fond  de  leur- 
çoeorv  «Dis-moi  si,  dans  quelque  contrée  que 
ce  soit ,  il  y  a  un  père  qtA^  saii«  lahotrtd  qui  lé 
tetîeïit ,  tn^skâât  nieox  perdreiso»  €^aW,  un 
mari  qui  n'aimât  mieux  perdre  sa  femme ,  que 
^k&atuâe  et*l^ai8aiTcc^defdnM'4a'Tie.  Sdissûir 
que  paritotti  OÙ  ThoniiAe  sera  attâché^â  la  con- 
servation de  son  semblable  comme  à  son  lit  9 
i' sà -siEilitét,'  à  son  ïefios  j  4^  cabane îà  ses 
fruits  ,  à  ses  champs  ^  il*  lera'ptoui^^îttiHont  ce 
qu'il  sera  possible  de  fairè.  C^est  ici  que  les 
plekrs  t^ettlpfèht  là  coïkfhie  •  d'un  énfant  qui 
souffre  ;  xî^ést  ici  que  les*  nS?rés  sont  «cngnéès 
dans  la  maladie  ;  c'est  ici  qu'on  prise  une  ferriTTie 
féeonde ,  mm  fille  tiubîle  ^  un  garçon-  adoles- 
cfent  5  c'est  ici  qu^ttnis'ecfCupé  de-leur  itrstittr- 
lion ,  parce  que  leur  conserFatiûn  esI  toujourd 

*       »  . 
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?  'Z»^^w#7i.ile  crains^bieo  qtie  cfe  «sttira^^  tt^ttlt 
jcjBtisQQ»  Le  paysan  i^isérable  de  nos  co^urées^i 
'jqnl/noèdé.aa  femaie^ponr  «o,iilfigeti  idn  t^«^ 
;?al^  laisse  périr  sça  enFant  sans  âë^ui^v^et 
appelle  lè^édecin  pour  sort  bœuf.^^'  -'  - '  '''  •  ^  • 
?!  :  ^rbi«.T  Jeiit'etttends^paDS  trop  ce^  qu^  tliF  ti^^tite 

dite  ;  mais ,  à  ton'  retbur  idans  taf  pâti^ré^  si 
bieii  policée^  tâcha  dly  introduire  ce  ressort 
^t^'eatabit^fini^oaylsdBlira  lé  prix  deyènâM 
^ul  nai t*  V  et  J'impoctanee»  dé  •  la  popul^tioé. 
îV^eujtritjtL  que  je'  te  r^vèie>  un  secret  ?  mai^ 
j^nâs:^rde'qa^ii.he  t^écbappé^YoasaxriJt^aP: 
^[^É  musvabandfuitfGaiff^tnos^iMies'^^'iÂ^ 
«fil^ac  so.4jL3.y0u&fin'£Uuine%^  vous  nc^Us  en  té- 
•inoi|p^04;iiii9/gr8ttt«dfff  qui  nous  fait  rir^sfV^ft 
jQTdUsirQin^rdeii ,  lorsque  jïôuir^BSséyon?  sifr  tdi 
f^k  ^Rjte^'Oompagnoqs  la  plus  fQrte  de  toutes  ^ 

în^^kifais  jNmriBéf^airolÎB  poinifdeiiiatjidë 
4'af;9eirtfr^nmT8^enJqns«eMfne9  pf$iii{  Je<t^'$^> 
âi^danstchandiseft^  nouf  jSbvenetnépriijiè'tés  den^ 
fées  iriaafé  im  fdmi^mrc^iii^fittes  îsôât^ëillieë 
«ecptimeor  ié6ang  de3teâlrei?ié$i  Qttbz^Sfft^^l^ 
\^etas  v'i'ii  neub'Jam^ltiiiisé  des'  ëiilllni^  1  <^è 
Ifibvi  btéoir  taqniitMiirv  Wi^W^E^^ 
fcance ,  çà^îtnÉl  aw^*  «tett^vW-It  p^^s^^ria"^ 
juilcd  2iEè  jsi  (u^^Teoai'eâ  apprécier- k^v&I^ur'^ 
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.ifl5ijagine;^qi)e  tu.  aieà  deux  cçnts  lieues  de  cotes 
à  courir,  et  qu'à  cha<)iie*:vi]Bjg^>i^^ 
jmtstte  à  pareille  eontrihbtîdii*.  Nob»  ay^mW^dés 
^tfyrjpes  iuimenses  eu  friche  ;  naus  manquons  de 
Isgra»  ^i^l  nous  Ven  «roqs^amandé.  iNou^avons 
4e§  çal£iinité8é|ndémiqnea<|^iiépai^,'6t  nous 
t'avons  empipyé  à  réparer  le  vide  qu'elles  lais*- 

j){rié'de.nQus  én  faire  :  le  nombre  de  nosfem- 
j9P^^^  dé  Jias  fiUe«  Mt^p  grand  poar^celu& 
.âe$  hlimmisQ  4  ét-noOffri^avc^iûi'âstociè-èmôtre 
tlkàciie;  Parmi  ces  femmes  et  ces  iilles  ,  il  y  en 
jkL'imUmuB'TS^Birpm  p'a  jobténpr  d'enfaas  ^  H 
s<}>gtieell<yqaetttaus  tiTioàs-  wp<ué^ê  à^Jtc^ 
.gçeiç^ÇEs  emferassçmens; JNFoas  avooô  à  payer 
HMr  i^ed^aiK^e  0iLfaôi)Duaiibir  i  .w^Tvim^opgr^^ 
fseur  $  cre«t  im  -^rtcs«apiaiÀdeifiri^-iici^^ 
/royereJ^  ^t,  dans  cmq  ou  si:?:  anfe ,  nduis  lui 
l^i$aa^.9i*vof  ^r^iiiikiiEafextt^^  les 
^^^^^  f  •  volm«l08 ,  phMf saiiAf qde^fOûs , 
.fl^ojj^^npjfcw  sommas  apperçua  que:  vous  nous 

j|g|]^;^ir9^  49$^n4  qlaelqniM^iiiierdé  moBifeni'- 

jp^eseti^e  noe  fîH^^.le^  pJuiS  belles  à  recueillir  la 
j^Bf«^;4'.i;^i  jr«9«dM«Ufi)ice  ^eb  lai  notre* 

pfB^îç^ijpuf;téi^«^ipi  W^)Uâ.' avoua  .tiré  de  toi  et 


t 
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jie$tieii»lé4etil  parti  que  ndii$  èn  pouvions  tir^Q 

et  crt)is  que,  tout  sauvages  que  nous  sommes^ 
pottfl  saTOus  aussi  calculer*  Va  où  tu  vioudras  y 
et  tu  trouTèras  toujours  rhômme  aussiiiQ  que 
toi.  IL  ne. te. donnera  jamais  que  ce.  qui  ne  IgÂ 
est  bon  à  rien ,  et  te  demandera  toujoui;art9Q  . 
qui  lui.  «91  utile.  S4I  te.  présente  un  morceau  ^ 
d^or  pôur  un  morceau  de  fer,  c'est  qu'il  nç^  * 
fait  auçun.cas  de  l'or ,  et  qu'il  prise  le  fer.  Mai» 
dis- mot  donc  pourquoi  tu  n'es  pas  vêtu  comiher 
les  autres  ?  Quç  signifie  cette  casaque  longue 
qui  tVuveloppe  de  la  tête  jiux  ,pieds,  et  ce  sac 
pointu  que  tu  laisses  tomber  sur  tes  épaules, 
ou  que  lu  ramènes  sur  tes  oreilles  ? 

L'^um.  C'est  que,  tel  que  tu  me  Vois,  je 
^me  suis,  engagé  dans  «une: -société  d'iionimes 
qu'on  appelle  dans  mon  pays  des. moines.  Le 
plu«.€b6KQré.  leurs  .voeux  i eat^e  n' approcher 
d'aucune  femme,  et  de  ne  pointifaireid'en^ 
fans.  • 

Orou*S)w.  failes-voujfr  doii/o?  .        »  *  . 

Zf'^&m.  Rien.        •       c    ,  .       .   .  . 

,  Orou.  £t  ton  magistrat  souffre  cette. espace 
'de.pMjrflsenK'^)Iapiiieide  toptes?.  K 

-respecter.  -».}/!.  iACi.  ...  "f  ^> 

.  viCVai^ttaipranièfe  penaéeiétoit  qiie  la>nar 
litre  9  quelque  ançi)teit>.oi(|  mjart  <i!u0  Tonf^. 
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avoiCpnyés  de  la  facakéide  ptaàaiw^tàtrh 
semblable  ,  et  que  par  pitié  on  aimoit  ntieux 
jouB  laisser  vivre  que  de  vcms^toer.  Mais; 
noine ,  ma  fflie  m^a  dit  qae  fU  'étois  un  hom-» 
sae  j  et  un-homme  aussi  robuste  qu'un  Otaï- 
tien.^  ét  .qu'elle  ^spérok  que  tes  caressée  réité- 
yécrs  ne  seroient  pas*  infructueuses*  A  |irésent 
que  j'ai  compris  pourquoi  tu  t^es  écrié  hier  au 
soir  i  Alizis  ma  rél^giùn  /  mmU  mon^tat  !  pour^ 
ms-tii  m'apprendra  le  motif  de  la  faveur  et 
du  respect  que  les  magistrats  vous  accordent? 
•  ii^^i^m.  7e  l'ignore.  •  ' 

r  'X)rùu,  Tu  sais  au  moins  par  fdelle  raison  ^ 
étant  homme,  tu  t'es  librement  condamné  à 
né 'pas  l'être  ?  -,  * 

^\^V:i£um.  Cela  seroit^tvoplom^^  trep^âiffi-i 
cile  à  t'exphquer.  ^' 
.  Or^u^  £t  ce  vœu.  d&  slèdlité  ^  le  moine  y. 
est'itbîen fidèle?  î"';^»  • 

V^mn.  Non. 

Orou^  J'en  êt^râ  sûr.  Ave<*voaa.  aussi  des 
moines  femelles  ? ,  .  v  —  -  • 

if\2dain.  Oui.  .     îr  '         n  :    ■  « 
Orou.  Aussi  aàgei  quelles  molnea  mâles  ?  . 
^\iL^y£ami  H^cetfterçiéesij.elleï  sèditat^ 
douleur ,  périssent  d'ennui.  rrA-r.-^  r 

^^(^ràui^x.  l^njttt&.iaitejà  la  naiuire jeat^jréih- 
^éé^;<Olf;!(le?ilaui  fay^iSlbot  yi^s^opdpmé^ 
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comme  ce  que  tu  m'en  âi&  f  yous  ^tes  plas.barr. 
bareâ  que  Qous*  :    .  ' 

/  Lq  iion  aumônier  raconte  qi^'il  pawa  Jô- 
rc8te«de:lft  jpuvnée  à  parcourir  l'île ,  à  visite^ 
les  cabanes;  et  que  le  soir  ^ apurés  avoir  ^oupé^ 
l^«pèr^  -eila  mèfe  l'ayant  supplié. xfe  couclier 
wec  la  «econde  de  leurs  filles,  Falli  s'étoit, 
présentée  dans  le  même  déshabillé  que  Thia  y 
et  qu'il  s'étmt  éçrié  plasieuirs  fois  pendantia. 
nmt  :  Mais  ma  religion Im^s  mon  étatique 
la  troisième  nuit  il  ayoit.été.a^ité.des  mêp}e& 
jeeœoffdfr^rec  Asto  l'aînée  i  et-quc^  U  quatrieyoïei 
smt  iM'atoit  accordée;  paK^  hopv&lçtjéi  4  «  M; 
femme,  de  .son.  hgteJ     .   '  .  :  :   .  <  .  * 


•0. 


Suite  du  Diatoguê.  .  ^ 

^''^ll^4tim»^celaamâmerejialit>:  .:(..  :  :r: 
Et  moi  beaucoup  davantage  les  mœurs 
de4  Ouïiien^  et  île  discours  jd'Orqii«'     ^  -i 
Quoiqu'un  peu  modelé  a  l'^uropéezmè.  : 
B.  Je  n'en  doute  pas.         ^'  >  '    '    *  . 
^à^-Ici  le  bon  aumônier  senplaint de  lia  hriè-^ 
veté  de  soil  séjour  dàna.  Ota'ài.v:^:delft  àà&k 
tiÀXè  dè'^«»!&u:|:  ^connoîtfe  les  usages  d\in 
petiple  aesec'sage^  pour  s'^^^  arrêté  deMm<«[ 
iflÂdt^\^'tamiédî«érttë^  oti:iiE|8é^  iœiiiufeu&pôuii 
habiter  UÀ  cliàm  4^nt  la  Ibrtilité  lui  assùroi^ 
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un  long  engourdissement  ;  assez  actif  pour 
s'être  mis  a  l'abri  des  besoins*  absolus  de  la 
itfe  ^'et  assez  indolent  pour  qnè  «on  ibaocenoe^ 
son  repos  et  sa  félicité  n'eussent  rien  à  redou- 
ter d'un  progrès  trop-  rapide  de  ses  lumières. 
Bien  n*y  étoit  mal  par  ropinipk-et  'par  la  loi  y 
que  ce  qui  étoit  mal  de  sa  nature.  Les  travaux» 
et  les-réeoites  s'v'faisoienten  commun.  L'ac*^ 
ééption  du  mbt  pj^ofrriété  y  étoiti  très-étroite  ^ 
la  passion  de  Tamcxir  réduite>à-un  isimple  ap-* 
pétit  physique,  n'y  ppoduisoit- aucun  de  nos. 
désordres;  L'île^ntière  offroit/ l'image  d'oner 
seule  fetnille  nombreuse,  dont  chaque  cabane 
représentoil  les  divers  apparlemens  d'une  . de. 
nos  ^andea  maisons.  Il  finit  par  protester  qne 
ces  Otaïiiens  seront  toujours  présens  à  sa  mé- 
moire; qu'il  avoit  été  tenté  de  jeter  ses  vête-. 
mens  dans  leîTaîsseànf  et'de  passisr  Je  reste 
^  de:6es  jours  parmi  eux ,  et  qu'il  craint  bien  de 
se  refentirtpluS'd^ne  fois  de  l'av^^ir,  pas 
fait;.v.  \i    .it  y'i  {\  '  '.  T....  ,  ,r 

Malgré  cet  éloge ,  quelles  conséquences 
utiles  à  tiiecdesiinœurs  et;dfiaitM^eÀbû(ar£es 
dîna. peaple'jnjQbVeiv9isé;7.>  -ir  Uo»^.  f,  -  r.Y 
fj  A  Je  vois  qu'aussi-tôt  que  quelques  caaqç.^ 
pltysiques:,.tQUesvpar  exe^plfi  ,t  qo^J^.ojép^ 
8itéi4e  vakMié  l'sBgratitftdo-diaifcâiiiQiit^au^ 
jeu:  la  sagacité  de  .ilhmime^  joe&iélaA^  le  po^^ 
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dult  bien  au-delà  du  but ,  et  que  le  terme  du 
.bçsoip  passé  ,  on  e et  porté  da^s  océan  6aQ8 
.]]CEiiç8  des  faat^ii^^,  d'oùron  ne  86  tire  plas. 
Puisse  riieureux  Otaïtien  s'arrêter  où  il  en 
est  !  Je  vois  j  qu'excepté  dans  ce.i:0coia  écarté 
de  notre  glpbe,  il  n*y  a  ffoint  eu  dq  qiœurs  j  H 
^(ju'il  n'y  en  aura  peut-être  jamais  nulle  part. 

Qu'eutendei^-yous  donc  par  des  mœurs? 
yr.  ^«.J'entends  une  soumiçsion  géxiçrale  et  um 
conduite  conséquente  à  des  loix  bonnee  ou 
jnauvaises.  £11  \ps  loix  sont  bomies^le$  mœur8 
sont  bonnes  ;  si  les  loix  sont  mauyidses ,  les 
.moeurs  sont  mauvaises 5  si  les  loix,  bonnes  ou 
ifnfiuvaises ,  ne  sQjit  point  observée^ ,  1^  pir^f 
^onditioa  d'u^e-  .^pciété  ^  il  ti'y .  .a  point  de 
mœurs.  Or,  comment  voulez-vous  que  dés 
loix.&'observent ,  quand  elles  se  coatrect«eati' 

iPWiÇftUFî^iît)  Awtpi«  deS)MWi?«rî^t  4fis.»<i-r 
lions  tant  anciennes  que  mpdenxes,  et  vous 
trouverez  les  bommes^ssuj^t|tisA  trois  codes  ^ 

Ji^TcpdAi de44;&8^?  »iejop4e  cîvil i^t  le.egdo. 
^religieu^c et  -<?pi?tf  aints  d^enfreindre  alternai 
^çftPIÇftt  ces  troi«i,ç^çs  q»i;  e'Ça^  iwnai^  été 

aucune  çpiitpéQ  ^^^tomi^e.  Orou^  Vra  deviné  d^ 
^^jpptre ,  2^  ^qgmi^^pi  .cit<9JfA.^^^igi^ux. 

fondant  la.igm>j|[^r^i£,^;ç^ppor|ê  ék^fi^4»ilé 


\ 
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subsistent  entre  les  hommes ,  ia  loi  religieuse 
deii^t  peut-être  supeiitfae,  et'qne'Ia  loi  ci- 
vile ne  doit  être  que  Pénonciatton  de -la  16i  ût 
nature.      •  '  -  r  *    '  • 

B,  Et  cela  ,  sons  peine  tfè  nrnltiplier  lés  iné^ 
chans,  au  lieu  de  faife-é  dés  tonsi. 

Ou  que  si  ron  juge  nécessaire  de  les 
conëèrt^er  toutes  trois,  il  faut  que  les*^eux 
tle^îèréa  tie  soient  que  des  calqués  rigoureux 
^i'è  te  première,  que  nous  apportons  gravée 
AU  fond  de  nos  cœufs,  et  qui  sera  toujours 
la  plu^  féne.' ^ 

B.  Cela  n'est  pas  exact.  Nous  n'apportons 
%ii  'naissant''  qu'une  similitude  d'organisation 
nîrec  'd^flutrés' titres;  les  meméâ  besoins  *,  de 
l'ai  Irait  vers  les  mêmes  plaisirs  ,  une  aversion 
commune  pour  les  mêmes  prines,  voilà  ce  qui 
oMstktle-'I^hbnimè^ce  qu^I  estyet  doit  fonder 
la  morale  qui  lui  convienté         ^  -  - 
f  '  JdTi^îéte  ^^ii  paà  aisé.  ^' -    ' '  •  v      '  ' 
^  ^  A  €èfo  êôt  'éi  diffidleV'qti^  'Té  crbirôis 
fcnliers  lë*  peuple  le  plus  sauvagé'de  la  terre\, 
IX)taïtieÛ  qùî  i'èa  .est  teùù  'sérupiileusémen^ 
«a^>léi'ècjf.ltt         V)^lu«^téisto^Më  {rcmiiè 

iigislalion  qu'^U'Ciin-J^ùple- civilisé.  "  

•^^.fii«ob^4li^M<^^^  dè  se  défàiiré 

IMr^os  pâsf  ët  de  réfartoer  Ws  àtr^s^*-  * 
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.  f  jS.  Sur-ctout  ceux  qui  tieiwent  àruiûoa  do 
rfaranne^et  de  la  femine«  > , 

•  ur^.  Cela  se  peut.  Mais  commençons  par  le  ^ 
commencement.  .Interrogeons  bonnement  la 
aatitre,  et  royans  sans  partialité  ce>  qu'elle 
nous  répondra  sur  ce  point.     ■    •    .  •  > 
'      J'y  consens. 

'  u^,Le  mariage  est<»il  dans  la  aatnre? 

B.  Si  vous  entendez  par  le  mariage  la  prè^ 
fércuce  qu'une  femelle  accorde  à  un  mâle  sur 
tout  Iqs  autres  maies ou  celle  qu'un  m^le 
donne  à  une  femelle  sur  toutes  les  autres  fe- 
melles 5  préférence  mutuelle  ^  en  conséquence 
de  laquelle  il  se  forme  une  union  plus  ou 
inoins  durable,  qui  perpétue  l'espèce  par  la 
reproduction  des  individus  »  le  mariage  est 
dans  la  nature. 

Je  le  pense  comme  vous ^  car  œttej)réfé- 
rence- se  remarque  non- seulement  dansTes-r 
pèce  humaine  I  mais  encore  dans  les  autres' 
espèces  d'animaux  t  témoin  cemmibreux  cor- 
tège de  mâles  qui  poursuivent  une  même  fe- 
melle au  printemps  dans  nos*  campagnes^  et 
dont  un  seul  obtieAt  le  titre  de  mavi«  Et  k  ga^ 
lanterie  ?    .     •  .    .    •      •  •        '  ...  "  ' 

M.  Si  :iroas  énteildez  par  galanterie'  cette  < 
variété  de  moyens  énergiques  ou  déKcàts  que 
la  passion  inspire  soit  au  mâle^»  sûât  A  la*  fe- 
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xnelle ,  pour  obtenir  cette  préférence  qui  con- 
duit a  la  plus  douce)  la  plusîniportaiiter«t  la 
plus  générale  -des  jouissances.,  la  galanteiie 
est  dans  la  nature.       ^     i  .  '     •  •  ' 

le  le  pettse  comme  vous..  TéfDom:oeUe 
dirersité  de  gentilleaseapratîxiBéee  par  te  mâle 
pour  plaire  à  la  femelle ,  par  la  femelle  pour  1 
irriter  la  passion  et  £xer  le  goût  du  mâle.  Et 
la  coquetterie?  : 

.  C^est  un  mehsonge  qui  consiste  à  simu- 
leç  une  passion  qu'on  ne  .  sent  pas ,  et  à  pro- 
mettre une  préfièfrace  qu'cm^  n'accoidera  pas. 
Le  mâle  coquet  se  joue  de  la  femelle.  La  fe- 
melle coquette  se  joue,  du  mâlej;  jeu  perûde 
.  qui  amène  quelquefois  les  catastrophes  les  plus 
funestes  3  manège  ridicule  dont  le  trompeur 
et  le  trompé  sont  bégaiement  châtiés  par  la  \ 
p«Érte^es«nstans  les  plus  précieux  de  leut  vie. 

Ainsi  la  coquetterie,  selon  vous,  n'est 
pas  dans  la  nature.  :  .  . 

.fi.  Je    dis.  pas  cela»  .  !  . 

Et  la  coifstance  ? 
.  fi.  Je  ne  vous  en  dirai  rien  de  mieux  que  ce 
.qu'en  a.  dit  Orou  iFaumànier.  Panyre  yanité 
de  deux  enfans  qui  s'ignorent  eux-mêmes,  et 
que  rivresae  d^.un  instant  aveugle  sur  rinsta- 
bilité  de  tout  ce''qui*les  entoure  !  •      .       .  — 

£t  la  fidélité,  ce  rare  phénomène  ? 


I 
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î  B,  Presque  toujours  rentêtement  et  le  sup- 
plice 4e  l'hoiinête  homme  et  de  l'honnête 
femme  dans  nos  contrées  j  chimère ,  i  Otaïti. 

,  *       Et  la  jalousie  ? 

.  Passion  d'vin  animal  indigent  et  avarç 
qni  ci^int  de  manquer  ;  sentiment  injnstç  de 
rhomme;  conséquence  de  nos  fausses  mœurs  , 
et  d'un  dioit  de  propriété  étendu  sur  un  objet 
sentant ,  pensant ,  Voulant  et  libre. 

Ainsi  la  jalouse,  selon  vous^  n'est  pas 
dans  la  nature  ? 

B.  Je  ne  dis  pas  cela.  Vices  et  yertiu,  tout 
est  également  dans  la  nature*  . 

.  udt.  Le  jaloux  est  sombre. 
.  JB,  CominL&  le  tyran ,  parce  qu'il  en  a  la  coxir 
science.  ^      .  •  * 

.      La  pudeur  ?  ;      .  .  , 

JB.  Mais  vous  m'engagez  la  dans  un  cours 
de  morale  galante.  L'homme  ne  veut  être  ni 
troublé  ni  distrait  d^ns  ses  jouissances.  Celles 
.de  l'amomr  sont  suivies  d'une  foiblesse  qui 
Tabandonneroit  à  la  merci  de  son  ennemi. 
Voilà  tput  ce.  qu'il  peut  y  avoir  de  naturel 
dans  la  pudeur  :  le  reste  est  d'institution, 

—  L'aumônier  remarque  dans  un  troisième 
morceau  que  je  ne  vous  ai  point ^lu  |  que  rOtaïr 
tien  ne  rougit  pas  de^  mouvemens  ipyolon* 
tenir esi  qui  s'excitent  en  lui  à  côté  de  .sa  fm- 
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mé ,  au  milieu  de  ses  filles,  et  que  celle8*-ci 
en  sont  spectatrices,  quelquefois  énftues,  Ja- 
mais embarrassées.  Aussi-tôt  que  la  femme 
devint  la  propriété  de  Fhomme,  et  que  la  jouis* 
aance  fartive  d'une  fille  fut  regardée  bomme 
un  vol ,  on  vit  naître  les  termes  pjideur ^  rete^- 
nue  ,  bienséance ,  des  vertus  et  d^s  vices  ima- 
ginaires ,  en  un  mot  éntre  les  deux  sexes  des 
barrières  qui  les  empêchassent  de  s*inviter  ré- 
ciproquement à  la  violation  des  loioc  qu^on  leur 
avoit  imposées  et  qui  produisirent  souvent  un 
.  effet  contraire ,  en  échauffant  l'imagination  et 
en  irritant  les  désirs.  Lorsque  je  vois  des  ar- 
bres plantés  autour  dB  nos  palais  ,  èft  un  vê- 
tement de  col  qui  cache  et  rriontre  une  partie 
de  la  gorge  d'une  femme,  il  me  semble  re- 
connoître  un  retour  secret  Vers  la  fbret ,  et  un 
appel  à  !a  liberté  première  de  notre  ancienne 
demeure^  L'Otaïtierf  nous  diroit  :  Pourquoi  te 
'caclie&'tu?,dé  quoi  es-tù  hoxiteur?  fais-tu  le 
màf  quand  tu  cèdes  àTimpulsionlaplus  auguste 
de  la  nature?  Homme,  présente-toi  franche- 
ment si  tu  plais.  Femme ,  si  cet  homihé  te  con- 
vient ,  reçois-lé  ft^eé  la  même  firancliise.  •  ' 
Jt.  Ne  vous  fâchez  pas.  Si  nous  débutons 
comme  des  hommes  civilisés  ^  il  est  rare  què 
nous  ne  finissions  pas  comme  FOtaVtien.  ' 
Oui ,  ces  préliminaires  de  conyention  con- 
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tament  la  moitié  de  la  tie  d'un  hoimé  de  g£âie«r 

J'en  conviens  ;  mais  qu'importe  ,  si  cet 
élans  pernicieux  de  resprit  -humain  ^  contra 
leqiiel  rons  youa  êtes  réérié  tont^arrheore  ea 
est  d'autant  plus  ralenti  ?  Un  philosophe  de. 
nos  jours  i  interrogé  pourquoi  les  hommes  fai- 
aéiënt  la  ooar  aux  fennnes  ,  et  npn  lets  femmèa  / 
la  cour  aux  hommes ,  répondît  qu'il  étoit  na-  v 
turel  de  demander  à  ^ejui  qvû  pQavoii  toujours 
Accorder.  :      .  ; 

jB.  Cette  raison  m*a  paru  de  tout  temps  plu3 
ingénieuse  que  solide.  La  nature  ^indéPente  si 
vous  vovlena-^  presse  iiidUtincteiiientrçn  ^sexe 
vers  l'autre  ;  et  dans  un  état  de  Thomme  brute 
et  sauvage  qui  se  conçoit  ^  niais  qui  n'exista 
peutrêtre  nulle  parf....  , 
Pas  même  à  Otaïti? 
£,  Non  :  rinteryalle  qui  sépareroît  un 
Komme  d'une  feoune  seroil;  francln  par  le  plus 
amoureux.  S'ils  s'attendent,  s'ils  se  fuient ,  s'ils 
se  poursuivent ,  s'ils  s'évitent ,  sïls  s'attaquent  ^ 
b'Us  ^  défendent)  G^estqne  la  pa^mi  inégala 
dans  ses  progrès  ne  s'applique  pas  en  ^ux  de 
la  mén^e  force.  D'où  il  arrive  que  la  volupté  se 
répaiid,  se-  oonsraiine  et  s'étçint  d'un  coté 
"  lorsqu'elle,  commence  à  peine  à  s'élever  âe 
l^^utre  y  .et  qu'ils  en  restent  tristes  .tous  dqux. 

y.oj^k  l'imàgf^  fideUe  de.  ce  ipii  se  pasverpit;  enr 
Plâloflopiiie*  Es 
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tre-  deux  êtres  jeuAes libres  et  parfaitement 
inisocens.  Mais  lorsque  là  femme  a  connu ,  par 
.  ^expérience  ou  ^éducation  ,  les  suites  plus  ou 
aïoins  cruelles  d'un  moment  don^,  son  ^ècenf- 
frissonne  à  l'approche' de  l'homme.  Lé' c^ur" 
de  rhomme  ne  frissonne  point  5  ses  sens  com- 
mandent', et  il  obéit.  Lés  sens  de  la  femme^  « 
s'expliquent ,  et  elle  craint  de^  les  éconîer/ .  • 
C^est  Taffidre  de  Thorame  que  de  la  distraire* 
de  sa  crainte,  de  Feniyrer  et  de  la  séduire. 
L'homiDe  conserve  toute-  son  impulsioh  natu-^ 
relie  vers  la  femme ^  IHmpulsion  naturejle  d^  U 

fenime  Yérs  l'hommeydiroit  un  géomitre /est 
eA  )râis<>ti  composée  de  la  directe  de  la  pàs-^ 
sion  et  de  l'inverse  de  la  crainte ,  raison  qui 
se  complique  d'une  multitude  d^élémens  dir* 
Ters  dans  nos  sociétés ,  élèmens  qui  côncdn- 
rent  presque  tous  à  accroître  la  pusillanimité 
d'u9  sexe  et  la  durée  de  la  poursuite  de  l'au-' 
tre.  C'esl  àne  espèée  de^fâctique  ,  o&  les  rès-' 
sources  de  la  défense  et  les  moyens  de  l'atta* 
'  que.  ont 'marché  sur  la  mêihe  ligne.  On  a  con-' 
sacré  la  réristancè  de  la  feiifififte  \  on  a'  attaché' 
l'ignonûnie  à  la  violence  de  l* homme ,  violence 
qui  ne  seroit  qu'une  Injul^  légère  dans  Otàïti , 
^t  qtd  défient  un  crime  'd&ns  nos  dtèé.^ 

Mais  comment  est-il  arrivé  qu'un  acte 

.  dont  le  but  est  si  solemtfel  ;  et  auquel  la  nàtur« 
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nous  invite  par  l'attrait  le  plas  puSsâànt  ; 
que  le  plus  grand  ,  le  plus  doux ,  le  plus  iano<i* 
cent  des  pkûsirs  soit  devenu  la  source  \k 
plus  féoonde-de  nôtre  dépravatiail  et  de  nos 
maux  ?  • 

A  Oroa*  Fa  fait  entendre  dix  fois  à  FAumô- 
mer  :.  éeonteK-ie  donc  ancorè ,  et  tâchez  dé  \6 
retenir. 

.  Coest  paF  ;là  tyraimie  de  rhomrne'^  ^lîi  i 
ronTerti  laposseMOiirde  Iftfemttië  cikiune  proA 
pnele.  >■  — 

Par  le^  mobiité  éC  le»  ^sâ^s ,      ont  scnv 
chargé  de  conditions  Pttnldti  t^njugale:  ' 
:   Par  les  loix  «i viles  ^  qui  ont  assujetti  le  ma<£ 
liage  âjme  iiifinité  de  fortaalttés. 
\  -Pack  nattiTe-de  notte  s6dété,  oà-là  dïvei^ 
.fixté  des  fortunes  et  des  rangs  a  institué  des 
oonTçnances^t  des  disoonvenancéff. 
'  Par  ime  contradiclioil  bisffir^eet  cbmnidne 

à  toutes  les  sociétés  subsistantes ,  où  la  nais- 

> 

SQlice'  d'un.'  enfaiit ,  tonjowrregàrdé  '  ç6Mtmié'  \ 
tm  aécroi^s^eitt  de  rte^èéëè'pottr  k  natibt^,' 
est  plus  souvent  et  plus  sûrement  encore  tinf 
àccrôissemènl  d'indigencë  dans  la  famille) 

-Pcir  kis'Yttes  politiques  des  souverains ,  qùL 
ont  tout  raf^porté  à  leur  intérêt  et  à  leur  sécu*' 

mé. 

:  .Pdv  les  kMÎMliaîU  réit  qui  oiit  Ét*^ 
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.  t^çHé  les  noma  de  yiw  et  de  icertiis  à  des  so^ 
tions  qui  A^étoient  susceptibles  d^ailctiiné  mo- 
ralités .      .        •..  'i 

Combien  2IOI1S  sommes  loin  de  la  natuve  et 
du  bonheur  !  L^einpire  de  la  nature  nè^pent 
«être  détruit  :  on  aura  beau  le  contrarier  par 
i|e«<;>bst|icles ,  il  dui^era.  Ecriveztaotqa'ilmils 

J  plaira  sur  des  tables  d'airain ,  pour  m&'jervir 
des  expressions  du;6age  Marc-Aucèle  ,  que  le 
^otXem^^xif.,  l^ol^pti^^x.  4$  ideu^ifUëstins  est 
un  crime le.  coeur  de  Fhomme  sera  froi^ 
entre  la  menace  de  votre  inscription  et  la  vio- 
lence de  ses  penchatisw  Mais.ce.  cœur  indocile 
nie  .ces8er.a  «de.  récl^fluer  ^  ^et  cent .  fois  dans  le 

'  cours  de  la  vie  ,  yos  caractères  effrayans  dispa- 
l^oitrQiit;à4ios  yeux.  Gravez  sur  le  marbre  :  Tu 
ne  mangeras r,m  de.  l^ixjeon-^  ni^u  gri^nr^  tu^ 
ne  conno!tras>que  ta  femme  ;  tu  ne  senraspoint 
l^mari  dç  t4  so^ur  :  mais  vqqs  n'oublierez  pas 
4'accrmtre  )«s  *fdl^4tilWtis  à:  proportion  :d&.là 
bizarrerie  de  VQSt^déf^ses^  vous  deriendret 

lurei^.  ^^îi..     ••  :  ,  ^/  '  ,  . 

ui^  Que  le  codeides  nations  serpit  court ,  si 

qu.le  conformoii  rigourçipement  4  pelui  de. la 

nature  J  combi/eii  ^'^p[^w$  et  àf^  ^psif^.f^faftr 

gués  a  l^omme  I 

youle^-VQg^^avjûf  Itl^^Li^  de 

**         <  • 

c 
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presque  lonte  notre  misère  ?  La  voîcî.TI  exîs^ 
toit  un  homme,  naturel  :  on  a  introduit  au-de- 
dans  cet  homme  un  ixommé  artificiel,  et  il 
s'est  éle7é  dans  la  caverne  une  guerre  dVile 
qui  dure  toute  la  vie.  Tantôt  Thomme  naturel 
est  le  plus  fort ,  tantôt  il  est  terrassé  par 
l%omme  môral  et  artificiel  ;  et ,  dans  Pâiï  et 
Pautre  cas ,  le  triste  monstre  est  tiraillé ,  te- 
naillé,  tonrmenté ,  ét^dn  sur  la  roue  y  sans 
tesse  gémissait  9  sans  cesse  malhenrenx ,  'soit 
qu'un  faux  enthousiasme  de  gloire  le  trans- 
porte et^enivre ,  ou  qu^une  fausse  ignominie 

-  le  conrBe  et  Fabattei  Cependant  U'est  des  cir^ 
constances  extrêmes  qui  ramènent  l'homme  à 
sa  première  simplicité. 

^»  La  misère  et  la  màladie  i  defix  grands 
iCbcorcistes.  • 

Vous  les  ayez  nommés.  £n  effet,  que  de* 
Tiennent  alors  toutes  ces  vertus  (»>nTentioh^ 
nelles  ?  Dans  la  misère ,  Phomme  est  sans  re- 
mords 3  et  dans  la  maladie ,  la  femme  est  sana 
pudeur»        *  • 

Je  l'ai  remarqué. 
!       Mais  un  autre  phénomène ,  qui  ne  irons 
aura  pas  échappé  davantage^  c'est  quèle  te^ 
lourde  Fhonune  artificiel  et  moral  suit  pas  à  pas  ' 

'  les  progrès  de  Tétat  de  maladie  à  Télat  de  con- 
vàleseciicéi  etde  l'étatdecjcm?alèsceneeal'état 


I 
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^  j3e  santé;  Le  moment  où  l^infiimilé  cesse^ttst  ces 
lui  oùla  gueite intestine  recommence,  et  pres- 
que toujours  avec  désavantage  pour  Tintrus* 

u/*  Il  est  Trai,  Tai  moi*même  ^roui^é  quo 
Phomme  naturel  amt  dans  la  conralescencè 
nne  vigueur  funeste  pour  l^homme  artjficiel  et 
moral.  Mais  enfin ,  dites-mm ,  faut-il  ciTiSser 
Phomme  •  du  Pabandonner  i  son  instinct  ?  - 

JS.  Faut-il  vous  répondre  net  ? . 
•      Sans  doute* 

B.  Si  vous  Tôus  proposes  d'en  être  le  tyran  ^ 
civilisez'Iej  empoisonnez  -  le  de  Votre  mieux 
d'une  morale  contraire  i  la^  nature  ;  faites- lui  , 
des  entraves  de  toute  espèce^  embarrassez  ses 
mouvemens  de  mille  obstacles  5  attachez-lu* 
des  fantômes  qui  l'effiaient  5  étemisezla  guerre 
dans  la  caverne  9  et*  que  Phomme  naCurely 
soit  toujours  enchaîné  sous  les  pieds  de  l'hom* 
me  moral.  Le.  voulez-yous  heureux  et  Ubre  ? 
ne  vous  mêlez  pas  de  ses  affaires  :  assez  d'ind*^ 
d^ns  imprévus  le  conduiront  à  la  lumière  et  à  la 
dépravation  ;  et  demeurez  à  j^amais  convaincu 
que  ce  n'est  pas  pour  tous,. mais  pour  eux , 
•que  ces  sages  législateurs  vous  ont  pétri  et 
mai^iéré  comme  vous  Têtes.  J^en  appelle  à  tou-- 
tes  les  institutions  politiques '9  civiles  et  reB-^  .. 
gieuses  :  examinez-les  profondément ,  et  je  me. . 
trompe  f prt  ^  ou  vous  y  verrez  Tespèce  humaine  - 
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jpliée  de  siècle  ea  siècle  au  joug  qu'uae  poi« 
gnée  de  fripons  ae  promettoit  de  lui  imposer. 
Méfiez-yousde  celui  qui  yent  mettre  deFordre. 
QrdoQuer ,  c'est  toujours  se  rendre  le  maître 
des  autres  en  les  gênant  $  et  les  Calabrois  sonv 
presque  les  seuls  à  qui  la  flatterie  des  législa- 
teurs n'en  ait  point  encore  imposé. 

A,  .  £t  cette  anarchie  de  la  Calabre  tous 
plaît? 

B.  J'en  appelle  à  l'expérience  >  et  je  gage 
que  leur  barbarie^^est  moins  vicieuse  que  notre 
urbanité.  Combien  de  petites  scélératesses 
compensent  ici  l'atrocité  de  quelques  grands 
crimes  dônt  on  fait  tant  de  bruit  1  Je  consid^ 
les  hommes  non  ciyilisés  comme  une  multitude 
de  ressorts  épars  et  isolés.  Sans  doute ,  s'il  arri- 
voit  4  qnelques-ims  de  ces  ressorts  de  se  cho- 
quer $  Fua  ou  Fantre ,  du  tous  les  deux ,  se* 
briseroient.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
vu  individu  d^une  sajgesse  profonde  et  d'un  gé- 
aie  snbUme ,  rassembla  ces  ressorts ,  et  en  com- 
posa une  machine  5  et  dans  cette  machine ,  ap- 
pelée société  ^  tous  les  ressorts  furent  rendus 
agissans ,  réagissans  les  uns  contré  les  autres  y 
sans  cesse  fatigués  3  et  il  s'en  rompit  plus  dans 
un  jour  j  sons  Téut  de  législation  ,  qu'il  ne 
s'en  rompoit  m  un  an  sons  l'anarchie  de  nature. 
Mais  quel  fracas  1  quel  ravage  I  quelle  énorme  . 


44o  S  U  P.  P.I^  É  M  fi  N  T 

destruction  des  petits  ressorts  ,  lorsque  deux , 
trois ,  quatre  de  ces  éuosmes  machines  violent 
à  se  heurter  avec  Tiolâace  ! 

Ainsi ,  vous  préféreriez  l'état  de  naturp 
brute  et  sauvage  ?  "  ■  " 

j?.  Ma  foi ,  je  n^oserois  proncmcer  f  .maîs  fe 
sais  qu'on  a  vu  plusieurs  fois  Phomme  des  villes 
«e  dépouiller  et  rentrer  dans  la  forêt  >  et  qu'on , 
n'a  jaqiais  va  Fhomme  de  la  forêt  se  vêtir  et 
VétabHr  dans  la  ville. 

ui.  U.  m'est  venu  souvent.dans  la  pensée  que 
la  somme  des  biens  et  des.manx  étoit  variable 
pour  chaque  individu  ;  mais  que  le  bonheur  on 
le  malheur  d'une  espèce  animale  quelconque 
avoit  sa  limite  qu'elle  ne  pouveit  franchir  9  e.C 
que  péut-^tre  no^  efforts  nous  rendoient  en 
dernier  résultat  autant  d'incpnvénient  que 
d'avantage  ;  en  sbrte  que  nous  ^qlqus  étions  bien 
tonrmei^tés  pour  accroître  les  deux  membres 
d'une  équation*,  entre  lesquels  il  subsistoit  une 
étemelle  et  nécess^re.' égalité*  Cependant  le 
ne  doute  pas  que  la  vie  moyenne  de  l'honkme 
•civilisé  ne  soit  plus  longue  que  la  vie  moyei^ue^ 
de  l'homme  sauvage, 

£t  si  la  durée  d'une  machîâe  n'est  pas 
une  juste  mesure  de  spn  plus  ou  moius  de  ia^ 
tigue ,  qu'en  concluez- voys  ? 

i4f t  Je  vois  qu'à  tQut  prendre ,  vous  incliner 
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xte^  à  croire  les  hommes  d'autant  plus  mé» 
chans  et  plus  malheureux qu'ils  sont  plu» 

civilisés  ? 

B,  Je  ne  parcourrai  point  toutes  les  cqxl* 
trées  de  Punivers  ;  mais  je  vous  ayertis.  seule- 
ment que  vous  ne  trouverez  la  condition  do 
Thomme  heureuse  que  dans  Otaïti^  et  sup- 
portable que  dans  un  recoin  de  l'Europe.  Là, 
des  maîtres  ombrageux  et  jaloux  de  leur  sécu- 
rité se  sont  occupés  à  le  tenir  dans  ce  que  yous 
appelez  ^abrutissement. 

A  Venise ,  peut-être  ? 
Pourquoi  non.?  vous  ne  nierez  pas  du 
menus  qu'il  n^y  a  nulle  part  moins  de  lumières 
acquises  ,  moins  de  morale  artificielle  ,  et 
moi|LS  de  viç^s  et  de  vertus  cliimériques. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  l'éloge  de  ca 
•  gouvernement. 

B*  Aussi  ne  le  fais>je  pas.  Je  vous  indique 
ime  espèce  de  dédommagement  de laservitude^ 
^e  tous  les  voyageurs  ont  senti  et  préconisé^r 
Pauvre  dédommagement  J 
B.  Peut-être.  Les  Grecs  proscrivirent  celui 
qui  avoit  ajouté  une  corde  à  la  lyre  de  Mercure. 

Et  cette  défense  est  une  satire  sanglante 
de  leurs  premierslégislateurs.  C'est  la  première 
corde  qu'il  falloit  couper. 
jB,  Vous  m'avez  compris.  Par- tout  où  il  y  a 


149  s  V  t  V  h  t  M  É  Kl  T  . 

une  lyre ,  il  y^ades  cordes.  Tant  que  les  appé- 
tits naturels  serMt  sophistiqués,  comptes  sûr 

des  femmes  méchantes. 
V        Comme  la  Reymer(i). 

JE^.  Sur  des  hommes  atroces. 
'         Comme  Gardeil  (2). 
'  £.  Et  sur  des  infortunés  à  propos  de  rien. 

^.  Comme  Tanié  y  mademoiselle  de  la 
Chaux  ,  le  chevalier  Desroches,  et  madame  de 
la  Carlière  (3).  11  est  certain  qu'on  chercheroit 
inutilement  dans  Otaïti  des  exemples  de  la 
dépravation  des  deux  premiers,  et  du  malheur 
des  trois  derniers.  Que  ferons-nous  donc?  re- 
Tiendron^nous  à  la  nature?  Aouasoumettrons^ 

nous  aux  loix? 

B.  Nous. parlerons  contre  les  loix  insensées 
Jusqu^à  ce  qu'on  les  réforme  ;  et.en  attendant, 
nous  nous  y  soumettrons..  Celui  qui  ,  de  eoH 
autorité  privée.,  enfreint  une  mauvaise  loi, 
autorise  tout  autre  à  enfreindre  les  bonnes.  Il 
y  a  moins  d'înconvéniens  à  être  fou  avec  dea 
fous,  qu'à  être  sage  toùt  seul.  Disons-nous  à 
nous-mêmes ,  crions  incessamment  qu'on  a  at- 
taché la  honte  ,  le  châtiment  et  l'ignominie  i 
 ^  —  rr-' 

(i)  //ojg2i  dans  le  tome  12  de  celte  c<Jleclioii,loiCon|p| 

qui  terminent  ce  volume,  pag.  377  et  5uiv.  ' 
•  (2)  Voyez  les  aàm»  CoAtea. 
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actions  înnocexxtes  en  elles-mêmes;  mais 

ne  les  commettoBS  pas,  parce  que  la  honte , 
le  châtiment  et  Fignominie  sont  les  plus  grande 
iâe  tous  les  maux.  Imitons  le  bon  Aumônier , 
moine  en  France ,  sauvage  dans  Otaïti. 

Prendre  le  froc  dn  pays  où  Von  va  9  et 
gardercelnidupaysoùTon  est*  ^ 

B.  Et  sur-tout  être  honnête  et  sincère  jus- 
qu'au scrupule ,  avec  des  êtres  fragiles  qui  ne 
peu7ent  faire  notre  bonheur  sans  renoncer  au  je 
avantages  les  plus  précieux  de  nos  sociétés.  Et 
ce  brouillard  épais ,  qu'est-xl  devenu? 

udT.  Il  est  tombé.  * 

B.  Et  nous  serons  encore  libres  ,  cet  après- 
dîner  y  de  sortir  ou  de  rester  ?  ^ 

u^.  Cela  dépendra,  je  crois  |  un  peu  plumes 
femn^  que  de  nous. 

B*  Toujours  les  femmes  !  on  ne  sauroit  faire 
un  pas  sans  les  rencontrer  a  trayers  'son  che- 
min. 

Si  nous  leur  hsions  l'entretien  de  l'Au- 
mônier et  d'Orou  ? 

B,  A  votre  avis  ,  qu'en  diroient- elles? 

Je  n'en  sais  rien, 
B.  Et  qu'en  penseroient-elles  ? 
u^.  Peut-être  le  contraire  de  ce  qu'elles  en 
diroient.  ; 
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A  M»*  LA  COMTESSE  DE  F ORBACR» 
SURX*ÊDUCÂTION  DES  ENFAN& 

Madame, 

Avant  que  de  jeter  ies  yeux  sur  votre  plan 

d'éducation  ,  j'ai  voulu  savoir  quel  seroit  le 
mien.  Je  me  suis  demandé  $  si  j^avois  un  enfant . 
i  élever ,  de  quoi  m'occuperois-je  d'abord  ? 
seroit- ce  de  le  rendre  honnête  homme  ou  grand 
homme  ?  et  je  me  suis  répondu  »  de  le  rendre 
hqip^te  homme.  Qu'il  soit  bon  premièrement  9 
il  sera  grand  après,  s^il  peut  l'être.  Je  l'aime 
mieux  pour  lui, ^ pour  moi  ,  pour  tou^ceux 
qui  l'environneront ,  avec  une  belle  ame ,  qu'a- 
vec  un  beau  génie. 

■  «  Je  rélèverai  donc  pour  Tinstant  de  sou 
»  existence  et  de  la  mienne*  Je  préférerai  donc 
y>  mon  .bonheur  elle  sien  à  celui  de  la  nation. 
)>  Qu'importe  cependant  qu'il  soit  mauyais  ' 
»  père ,  mauvais  époux ,  ami  suspect ,  dange* 
»  reux  ennemi ,  méchant  homme?  Qu'il  souf-  - 
)j  fre  ,  qu*il  fasse  soufirir  les  autres ,  pourvu 
qu'il  exécute  de  grandes  choses?  Bientôt  ii 


'  t»lgltfzè<ïéy\Sogte 
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V 

1)  ne  sera  plus.  Ceux  qui  auront  pàti  de  sa  mé- 
sichanceté.ne  seront  plus }  mais  les  grandes 
»  ôhoses  qu'il  auroit  exécutées  resteroient  à 
»  jamais.  Le  méchant  ne  durera  qu'un  too- 
n  ment  ^  le  grand  homme  ne  finira  point 
•  Voili  œ  que  je  me  suis  dit ,  et  Toid  Ce  que 
je  me  suis  répondu.  Je  doute  qu'un  méchant 
puisse  être  véritablement  grand.  Je  reux  donc 
que  mon  enfant  soit  bon.  Quand  un  mécb^t 
pourroit  être  véritablement  grand  ,  comme  il 
seroit  du  moins  incertain  s'il  feroit  le  malheur 
où  le  bonheur  de  sa  nation  ^  je  rdudrois  encore 

qu'il  fût  bon.    '  •    '     I  "  ^  -  • 

-  J^me  suis  demandé  comment  je  le  rendrois* 
bon,  et  jeln^subrépondu,  en  lui  inspirant  cer- 
taines qualités  de  l'ame  qui  constituent  spécia-  " 
Isjnent  la  bontés    /  ' 

'  Et  queUeÀ  sont  ces  qualités?  La  jusdce  et  la 
fermeté  :  la  justice  qui  n'est  rien  sans  la  ferj 
^meté;  la  fermeté  qui  peut  être  un  grand  mal' 
sans  la  justice  ;  la  justice  qui  prévient  le  mur-' 
mure  et  qui  tègle  la  bienTaisaricè  ;  là  fermeté 
qui  donnera  de  la  teneur  à  sa  conduite  y  qui  le* 
xéslgnera  *&iMi  destinée^»  et  qui  Télèvera  aUr  ' 
dessus  des  revers.  •     -  * 

Voilà  ce'  que  je  me  suis  répondu.  J'ai  relii 
ma  réponse  ^  et  i'ai  tu  aveq  satisfaction  quct  les 
Qi6mes  vertus  qui  serroienjt  de  basé  à4a  bonté 
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ser  voient  également  de  base 'à  lÀ  Térîtatil^ 
^  grande urj  j^ai  vu  qu'en  travaillant  à  rendre 
inon  enfiint  boi^y  je,  travailloroiara  le  sendre 
grand  ,  et  je  m*èn  suis  réjoui.    -     *  v 

Je^  me  suis  demandé  comment  on  inspiroit 
la  fermeté  à  nn^  iimé  miureUeiiieat  posilla-- 
nime;  et  je  me  suis  répondu^  en  edrrigeané  , 
une  peur  par  une  peur,  la  peur  de  la  mort 
par  celict  de  la  .bonte«  Qa  affinbUt  l^e  eii> 
portant  l'antre  é  l'excès.  Plus  on.  craint  dw 
'  se  dçshônorej  ,  moins  on  craint  de  mourir.  î 

Tout  bien  çcciaidàré 9  la. i^e  étaat l'objet  1»> 
plosprécienx  ,  le  sacrifice  le  p1us.<difficUe,  je> 
Tai  prise  pour  la  mesure  la  plu^  forte  de  Finté- 
^  rêt  de  rhomme  ^  ett  )e  me  suis  dit  :  Si  le  £ai^\ 

tome  exagéré  ée  Tignomime  $  .si  là  valeur  o««'-  «  ^ 
■    Irée  de  la  considération  publique  ne  donnenti 
piGil^il^  courage  de.\l'.organisaixon ^  ils  le: rem-, 
placent  par  le  courage  du  déToir  ^  de  Vhaxt»  ]. 
njBur  y  de  la  raison.  On  ne  fera  jamais  un  chêne  r 
d'nnrroseau^)  majaop  entête  le  joséaii,  et  on 
lé.  résout  à  se  laisser 'britôr^  Hàmtew.cehii  €paà 
,  a  ies.de ux  courages.  Slfractus  illabatur  orbis,  - 

s'éBranler  sans  frémir.         .  . 
.   .       Avec  une  ame  juste  et  ferme  ,  j'ai  désiré  qtie 

moil  enfant  çût  un  i^sprii  droit}  éclairé,  éteA^U»  - 
me  suis  d^i^andé/côxmieutQn  repli 


-         •       '  •  -  -  •    .  Digifeed  by  Gô'ôgle 
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éclâirmt ,  on  étendoit  Pesprit  de,rhomme ,  et* 
je  me  suis  répondu  : 

On  le  rectifie  par  l'étude  de  s  sciences  rjgou- 
reûses.  L'habitade  dé  la  démonstration  prépare* 
ce  tact  du  vrai  qui  se  perfectionne  pai^  Fusage 
du  monde  et  Texpérieuce  des  choses.  Quand 
on  a  dans  sa  tête  des  modèles  par&its  de  dia-^ 
ièctiquç  ,  on  y  rapporte ,  sans  presque  s'en 
douter,  les  autres  manières  de  raisonner.  Avec 
Pinstinct  de  la  précision ,  On  Sent  y  dans  les  cas 
même  de  probabilité ,  les  écarts  pins  on  nioins 
grandis  de  la  ligne  du  vrai.  On  apprécie  les  in- 
•  certitudes  9  on  calcule  ïea  chances ,  on  fait  sa' 
pçrt  et  celle  dû  sort ,  et  c'est  en  ce  sens  qtié 
les  mathématiques  deviennent  une  science 
usuelle  9  une  règlie  de  la  vie ,  une  balance  uni** . 
Verselle ,  et  qu'EucHde ,  qui  m'apprend  àcom-' 
parer  les  avantages  et  les  désavantages  d'une 
action ,  est  encore  un  maître  de  morale.  L'es- 
prit géométrique  et  l'esprit  juste ,  c'estlèmême 
esprit.  Mais,  dira-t-on  ,  rien  n'est  moins  rare 
qa'un  géomètre  qui  a  l'esprit  faux.  D'accord  ; 
«'est  dors  un  vice  de  la  nature  que  la  saence 
n'a  pu  corriger.  Si  Ton  ne  s'attendoit  pas  à  de' 
la  justesse  dans  un  gébmètre ,  on  ne  s'étonne* 
YCHt'pas  de  n'y  en  point  trouver. 

On  éclaire  l'esprit  par  l'usage  des  sens  le 
plu^  étendu  |  et  par  les  connoissances  acquises , 
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entre  lesquelles  il  faut  donner  la  préférence  à 
celles  de  Tétât  auquel  on  est  destiné.  Ou  peut» 
8àns  conséquence  et  saas  honte  j  ignorer  beau-*. 
coup*de  choses  hors  de  son  état.  Qu^importe 
que  Théinistocle  sache  ou  ne  sache  pas  jouer 
de  la  lyre  ?  Mais  les  connoisaanoes  de  son  éf  at  9 
il  fant  les  avoir  toutes ,  et  les  avoir  bien. 

Étendre  l'esprit  est^  à  mon  sens ,  un  des^  . 
^ints  les  plus  importans, les plnsfaciles.et le$  ' 
moins  pratiqués.  Cet  art  se  réduit  presque  en 
tout  à  voir  d'abord  i^ettemeut  un  certain  nom-- 
bre  d'individ.u8  >  nombre  qu'on  réduit  ensuite  . 
à  l'unité.  C'est  ainsi  qu'on  parvient  à  saisir 
aussi  distinctement  un  million  d'pbjets  qu'une 
dixaine  d'objets.  Le  n<uobœ.^  le  mouven^ent  ^ 
l^espace  et  la  durée  sont  les  premiers  élémehsi 
sur  lesquels  il  faut  exercer  l'esprit ,  et  je  ne 
connois  pas  encore  la  limite  de  ce  que  l'imagi« 
nation  bien  cultivée  peut  embrasser.  Le  monde 
esJt  trop  étroit  pour  elle;  elle  voit  au-delà  des 
yeux  et  des  télescopes.  Conduite  de  la  çonâi-*> 
dération  des  individus  à  celle  des  masses  ^ 
Tame  s'habitue  à  s'occuper  de  grandes  choses  , 
à  s'en  occuper  sans  effort  et  sans  négliger  ies^  ' 
petites.  La  ^raie  étendue  de  l'esprit,  dérive 
origina4rement  de  l'esprit  d'ordre.  Les  bon^ 
maîtres  sont  rares  ^  parce  qu'ils  traînent  leurs 
élèves  pied  à  piecl  ^  et  qu'on  fait  avec  eax  uw 
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route  immense ,  sans  qu'ils  s'avisent  d'arrêter 
leurs  élèva*)  snr  les  sommités ,  et  de  promener.. 

leurs  regards  autour  de  rhorizon. 

Je  .prise  infiniment,  moins  les  connoissances 
acquises  que-  les  vertus  ^  jet  infiniment  .pl^s! 
l'étendue  de  l'esprit  que  les  connoissances  ac-, 

,  qnisesi  Celles-ci  s^efFacent ,  l'ét^due  de  l'es*, 
prit  reste.  U  y:  a  entre  l'>esprit  étendu  et  l'esprit . . 
cultivé  la  diUérence  de  l'homme  et  de  son  cof- 
fre-ibrt.  .  .    .  • 

Onest  hotmete  homme  ,  opgi  al'esprit  ète^d^  $ 
mais  on  manque  de  goût,  et  je  ne  veux  pas 
qn'Âlesandre  fasse  rire  ceux  qui  broient  les 
couleurs  dans  Vatelier  d'Apelle.  Co^u^^nt  , 
donnerai-je  du  goût  à  mon  enfaut,  me  suis-je^ 
dit  2et  je  me  suis  réj>ondM.;,l4e  goût  est  le  sqa<- 
^ment  durerai ,  dn  be^i  du  gfBp^f"')^  ^h'^Îw^  i 
du  décent ,  de  l'honnete;d$nç  les  mœ^ir^ ,  ^^^s 
les  ouvjra^fiî  d'esprit ^dans  l'imit^tfpn  ou  Tem- 
pkH  des  produOioD».  ^eJa<wtYir9.*IL  tient  j^fi^ 
partie  à  la  perfection  des  organes ,  et  se  forme 
par  les  exemples  ,  la  r^Qexion  et. les  modple$«' 
Vb>sons.  deibelles^choAevBf  lisons. de  bons  our- 
vrages  5  vivons  aveodesbommes;  re^idons-nous 

,  toajpol:8iAdmpte  de  XkQUp,  a^miratii^j^et  |e 
lB(l■ellft^'VMndrft  pfonpnqeiroi^  .anssi 

sûrement,  aussi  promptement  de  la  beauté,  dea 
objets  que  de  kurs  dim^sjons.   '       /  . 
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On  a  de  la  Vertii^,  de  M  probité^  desrcoDMi»»  • 

sances,  dil  génie ,  même  du  goût ,  »'t  Ton  ne. 
plaît  pas.  Cependant  il  iaut  plaii^.  l^^art  .de.  - 
plaire  tient  ^  deà  qaafité8-cpn«'aoqmirent,  et 
tf'ffilntres  qui  ne Vacqoièrent  point.  Prenez, 
de  temps  en  temps  votF^  en£^at  par  la  main  ^ 

ét  menéz^^le  êaérwef  anxGraoea*  Iffaîê  où  ast. 

,  •      •       •         •  • 

*lenr  auleP?''!!'  est  à'  (idté'  de  vous ,  soiu  tosi 
pieds  i  Stnr  vos  genoUàe.    '  •     .  .  ,  ; 

Les  enfans  des  maîtres  da  monde  vlBakenV 
d^antreè  écoles  qM'  Ik  'maison  ei  "la  table  de 
leurs  pères.  Agir  devant  ses  enfans ,  et  agin 
noblement !,;8àbs  86^  ^poser  «poilr  rnodèle; 
\ti  àppmevelir  âons'cétsftê^èans'  lM  rflgunder^ 
-f^Ttèt  bifen   et  rarement  interroger  ;  pcoisec 
loiâtb.  et  i^ebset  tiotit  liaat|  â^afflqapeiidasfanteft 
^g^ém'i 'mf^^m ik  d^e^     euTa^  sen^ 
sibte  j  'ies  ridicules  ne  iraient  qné  les  petits  &aLS 
de  la  pttSsinterie  ,  n'-enpafâ<N«  dhntt^^  peenrl 
dhi  be^  tùwtihétisétiéAèi  'p6tt»      per^nnàgèa  ^ 
pniaijtl^ils  en  oxit  la  maide^  être  lepr  ami ,  el( 
par  coniié<itient  obteniir^  \m  cofàtame<Ma^ 
Texiger  5 'sWdéraîflo^nt ,  eomfa»»  i 
leur  âge  ,  les  m^ner  imperceptiblement  \xian 
qi^i  qnei^ë  eoiliséiqdéik^e'biietii  absusdav^^ct 
lètir  detoiriidèren^^tffa  ÛrMr.^lK!^ma 
vouliez  dire  i  en  un  mot  ^  leur  dérahes'  saoa 
cesse  leurs  lisièred,  afin  d^ '€)oniBerve»raidp&  ^ 

,  •  :o  .14 

■        '  • 
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le  sentiment  de  la  dignité  ^  de  la  fraacliise ,  de 
la  liberté  I  et  de  U$  .^CfQoiUonijer  à  ^e^l^cqurr 

de  la  vérité.  Sî  votre  fils  roygit.^q  décret ,  igno^ 
ye«  sa  hcmte ,  acciKMiss!eHa,^i^]^^,e^Ur^ 

«ait  ne.  pas  méritai:.  Si  par  h^&çrd  un^  Jarwt 

Qcarté  9  vousiStes  la  plu/s  heureuse  de^  mèrea^ 
SWrtfJAlt  -gfurdez-vQUf  de.  im  f^èçhç^  J•9ï4^^ 

IM  prê.chiçy  ILqute^  VWtW  sfSrptt  |Mie  tâchp^ 
tr^p.fpxt^  pp^ç  vQUft  pQwlmH  T^nei,i«q^ii 
en  i  la  Yéf«dtHtf^d^^lfr t^nrai^v),  v;^,imk 
saità  réserve  ,  et  comptes  que  cette  seule 
vertu  amènera  avec  elle  ,1e  goût  de  toutes  les 
antres.  / 

Cultiver  en  luimsIeifrâleTTS ,  c'est  le  mojéif 
sur  qu'il  n'eii  ait  aucun.  N'exigez  de  lui  qu'une 
chose,  c'est  de  s'exprimer  toujours  pnremént 
et  clairement  ;  d'où  résultera  Vhabitude  d'avoir 
bien  vu  dans  sa  tête  avant  que  de  parler  ,  et 
de  cette  habitude  la  justesse  de  Pesprit» 

Je  ne  sus  cé  que  c'est  que  Fédnoation  Kbé^ 
raie  ,  ou  la  voilà. 

Mais  a  qnoi  servii6nt  tant  de  smns  sânsla 
santé  7  la  santé  j  sans  laquelle  on  n'est  ni  bon , 
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ni  méchant ,  on  n'est  rien.  On  obtient  la  santé  . 
par  Tea^ètcice  et  la  sobriété.        •  t  ■ 

^  Etiéufte  Wol^rë  iAnriable  daifftld^ideT^ 

dfe  la  journée  :  cela  est  essenlîèl.'-  •       v  •  '  s 

'Voilà  9  madame ,  ce  que  je  vdas  éarivoia 
àv^iit  l)tie  de  Vtmé'âvcâr  lue  :  efisûUé^^eliiiesui^ 

ôpperçu .  qu'entre  plusieurs  idées  q(ji  ndus 
étdient  commutieeVil  n'y  en  a  voit  aucunes  qui 

|i^'sé  que  je  p'ôttWloi«*Wcn  savoir 'de  la  maison* 
et  du'^bût,  paie^u^ 'de  moi-même  l'avoir  tiré  . 

aiîhëble  ^beWé  ^tktiXé^  aYdirpèg43ïl  k^y 
SL'gaëré  d'autFè^ diietienceient^è^ft  leUre.et^ 

ItO/fi^^ 'if.if.îJ:j**»  bf.iîlii^.^T     *!)idi.  nr»''  .1'  :  > 
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Il  est  rare  qiie  la  vie  publique  ou  privée 

des  savans  et  des  philosophes ^ui  oat  mar-* 
qué  dans  l'histoire  dés  sciences,  n'ofiro 
pas  quelques  particularités  qui  mérileat' 
d'être  connues  :  celle  de  Boulanger,  en- 
levé par  une  mort  prématurée  au^  lettres 
qu'il  cultivoit  avec  tant  d'ardeur  et 
.succès  f  doit  à  plusieurs  égards  exciter  la 
*  curiosité  du  lecteur.  Diderot,  qui  avoit  été 
intimement  lié  avec  lui ,  a  recueilli  sur 
cette  espèce  de  phénomène  littéraire  plu- 
sieurs  faits  curieux  qui  sont  consignés 
dans  la  lettrej^ûivante  écrite  à  M«  le  baron 
d'Holbci|;h ,  et  imprimée  à  la  tête  de  l'^/z- 
tiquiié  dépoilée  pof  ses  usages.  M.  d'Hol-: 
bach  qui  a  publié  cet  ouvrage  dont  le  ma- 
niftcrit  lui  avoit  été  confié  à  ce  desseia 
par  l'auteur ,  avoit  demandé  à  Diderot 
une  courte  notice  sur  la  vie  de  ce  savant 
leur  ami  commun;  et  il  reçut  le  lendemain 
la  lettre  qu'on  va  lire  et  dans  laquelle , 
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parmi  plusieurs  idées  profondes  et  très«^ 
philosophiques,  on  trouve  dçs  page>  de  la 
plus  grande  éloquence»  . 


*  m 


•         •  •  « 


J 


I 


DigIflzBd  by  Googlé 


^       .       •  .     -  .1  

L  E  T  T  R  E 

3UR  BOUL'ÂNGEH. 

- 

I  t 

INTicolas-Antoine  Boulanger  na^t  4  Pana 
d'ade  famille  hoanete,  le  ii  novenAfe  1773  :  ' 
.  il  fit  s6s  hnttiadités  au  collège  de  Beaavais.  Il 
montra  si  peu  d'aptitude  pour  lies  leUres  ,  que 
M.  Tabbé  CréTÎer ,  Mm  profeaaear  de  rhétori* 
que  ,  avott  peitie'à  erotfé  que  cet  homme ,  qui 
se  distingua  ensuite  par  sa  pénétratioa  et.  ses 
couaoiasances  sous  b  niùmàùMouléia^r^fùt 
le  même  une  celui  qu'il  avok  eu  rpour  diicîpie. 
Ces  eicMples  d'enfans  rendus  ineptes  entre  « 
iés  mains  des  <i)  pédanë  t^lii  lé^  efetiHiiil&at 

(1)  Le  mépris  ÎSe  Là  VuntMlM»  |ié1lrr*le«  péâMè  -.piirce 

reproche  très-grave  ^  et  malheureuserhesit  trèê-ioiidé, 

» 

Certain  enfant  qui  sentolt  son  collège  ^ 
Doublement  sot  «t  doUblcAieat  iHf  dli 
Par  le  jeune  âge  et  par  le  privilège 
Qu'ont  lo»fédans  do  ^âtcr  lu  rftiaon  ^  &c» 

C«8  vers  semUçilt  êtt%  une  jns|e  «eplrésailleda  .M  ^ee 
les  tiUlit»teuH  <b  Ls  FoniMne  fiteilt  4se  j^imièse  éHu-  ' 

«  Elevé pardes maîtres  qui  n'avolent  pas,  coiiMiie  So- 
>»  cruU ,  LWl  de  iaire  tafantêr  les  esfnU^  9t  4«via6r 
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en  dépit  de  la  nature  la  fdus  heureuse,  ne  sout 
pas  rares  t  cependant  ila  snrprQnnènt  toulotira* 

En  1 75g  ,  il  s'afppliqua  aux  mathématiques 
et  à  l'architecture ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  suc* 
ces^ic'est-à^dise^  qaTayec  les  coanotsaaQces 
propres  à  ces  deux  genres  d'études ,  il  puisa 
dans  le  premier  un  esprit  net  et  juste  ^  et  dans 
Fautrena  gout  simple  et  grand;  - 

B  aceompagna  M.  le  baron  de  Thîer*  à  Far- 
mée  ,  en  qualité  de  son  ingénieur  particuUer, 
fônctioii  qu'il  exerça  pendant  les  Wf[iéès  i74d 
et  1744 ,  jusqu'ati  siège  de  Fribour^; 
>   ■  '  ■   •     I  •  M  I     ;      t  u  it  ■   I  •  I  ■•      r  M 

i  'pÊX  line -finesse  db  taét  cA  ^inslinct  tirèsnBfficile  àecjqvé^ 
»  Tir>  le  eameière  propre  et  pnrtîealier ,  il  resta  aaene 
-  )>  dans  ime  espèce  d'inertie  qin,  6^il  eut  été  moins  heureu»' 
»  sèment  né ,  auroit  éteint  le  feu  de  son  imagination , 
»  peutrêtre  entièrement  brisé  les  ressorts  les  plus  utiles  , 
Il  les  pin»  .actifs  et  les  plus  puissans  de  Pame ,  l'intérêt  et 
9  les  passions.  Mais  il  eal  des  Iionmies  privilégiés  qne  lee 
»  préjugé ,  le  pédantismo'  étales  vues  étimtes  de  ceux 
»  auxquels  on  confie  ordinairement  Pisstitution  de  la  jeu** 
»  nesse  ne  peuvent  point  abrutir  :  la  société  offre  quelques 
.  1»  exemples  de  ce  fait ,  et  ^»a  Fontaine  en  est  un  ».  Voyez 
la  notice  sur  la  vie  de  La  Fontaine  à  la  tête  d'une  édition 
de  ses  Fables  imprimée  par  Didot  l'âiné  en  1787.  ^ 
IjOfsqne  j'éàrivîs  le  passagd  qif on  vieàt  de  lire,  je  ne 
me  rappelai  paaPexemple  de  Bcidanger,  dont  j^^Bis  pu 
fortifier  ce  que  je  dis  ici  du  vice  de  l*édtid^mt  de 
La  Fontaine.  -  -  votk  na  j.'éi)iïeuii».  - 
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'  n  entra  dans  les  pmus^  t  chaussées  en  1.746  f 
et  fat^envoyé  dans  la  Champagne ,  la  Lorraino , 
et  la  Bourgogne,  pour  y  exécuter  diSiéren^ 
Ouvrages  publics.  ■  .     .  . 

*  Il  construisit  le  pont  de  Vaiacouleurs  ,«sttr  le 
passage  de  la  France  en  Lorraine  :  il  fut  in- 
terrompiu  dans  la  conduite  de  celui  de  Fpu-  ' 
laîn ,  près  de  Langres  ,  par  une  malade  grare 
qui  le  relégua  et  le  rétint  une  saison  entière  à 
cffâlons-snr-Mame*  *  * 

Il  est  impossible  que  le  séjour  habituel  des 
champs ,  le  spectacle  assidu  de  la  nature ,  la 
vue  des  montagnes  ^  des  rivières  et  des  forets  9 
l'empire  absolu  sur  un  nombreux  àtefier,  la 
conduite  des  grands  travaux ,  n'élèvent  une 
ame  bien  faite  et  ne  détendent.  Mais  combien 
de  fois  n'ai*je  pas. vu  la  sienne  pénétrée  de 
compassion  pour  le  sort  de  ces  malheureux 
qu'on  arrache  à  leur  chaume ,  et  qu'oa  appelle 
.  de  plusieurs  lieues  à  la  coxistruction  des  cou- 
tes,  sans  leur  fournir  seulement  le  pain  dont 
ils  manquent  j  et  sans  donner  du  foin  et  de  IsL 
paiDe  à  leurs  animaux  dont  on  dispose  !  Il  ne 
parloit  jamais  de  cette  inhumanité,  si  con- 
.  traire  au  caractère  d'un  gouvernement  doux 
.  et  d'une  nation  Btenfaisante ,  sans^éceler  nne , 
indignation  amère  et  profonde. 

U  sortit  4e  Cbâlons  pour- venir  à  Paris 
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asfiiurer  dans  }e  seia  àû  »a  fiuKÎUe  sa  gaérissDzi  < 
et  sa^côniraleseeiice. 

Ses  supérieurs  dans  les  ponts  et  chaussées, 
iconvaiacas  de  ses  talens  et  satisfaits  m 
oondmte  ,  Pem^loyèveiit  •  en-  XoûraÎBe  aux 
mêmes  opérations  qu'il  avoit  dirigées  eu  d'au- 

*tres  provinces.  Par- tout  il  iit  voir  qu'il  étoit 
possible*  d^^ooBcilier  les  iiitérâL$i-{iarlioiilÎ€firtf 
avec  ceux  de  la  qhose  publique  :  il  éteît  bien 
loin  de  servir  les  petites  haines  d'ui|.iiomfiie^ 
pmssattts*ea  eoupaai  les  )arâiaa  *d'«a  ftian»  ' 
paysan  par  nn  grand  chemin  qui  pouvpit  être . 
conduit  sans  causer  de  domoBage. 
On  sait  qne  le  corps  des  poets  etdwiieajie» 

,  est  distribué  par  généralités  :  il  entra  dans 
celle  de  Fans  en-ijâi  x  il  avoit  obtenu  le  gsade 
de  sous^ingémeur  en.  1749... 

.En  I755 ,  il  fut  employé  sur  la  route  d'Or- 
léans  j  mais  deslravaux  au-dessus  de  ses  forces 
et  des  études  coutinnées  «u  flaitièii'de  ceé  tfar- 
vaux ,  avoient  épuisé  sa  santé  nalureUémOTt  . 
foible ,  et  il  fut  obligé  de  solliciter  sa  retraite  ^ 
des  ponts  et  'câiMSaéés     1768  :  oii  la  lui  ao» 
corda  ayec  un  brevet  d'ingénieur ,  distinctioB 
qu'il  méritoit  bien,  et  qui,  je  crois,  n'avoir . 
point  êacoie  été  aococdé^  â  se]i4it.«lofs  ^e 
sa  fin  approchoit ,  et  en  effet  elle  nè  tarda  pa% 
à  arriver  ;  il  mgunU  le.  16  sepleosbrci  xf&^^ 

m 
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été  înliiÔMieBt  lié  me  toi.  H  étôit 
d'nnef^figurë  peu  avantageuse  ;  sa  tête  appW 
ûe ,  plus  large  «que  longue ,  sa  bouche  très- 
iNiTCQrçe,  stm  net  tùaxt  et  écraisé,  le  bas  de 
ton  tnenton  étroit  ét .  sisdllant ,  hA  dbimoient 
AtecSocrate ,  tel  qu^  ^4llque6  pierres  agûquea 
wmê  te  nuMltmit ,  tUt^  ressembhuïce  ^ui  toB 
fi^ppe  eiketMv* 

Il  étoit  maigre  j  ses  }anibes  grêles  té  faî-' 
soient  péKntre  plhlà  grand  qa^il  ttè  Pétoit 
en  ellbt  :  9  avbtt'ile  la  tivadtè  danl  lea 
yeux  r  sérieux  en  société ,  gai  avec  ses  amisr 
it  se  plaiMttt  anst  entretiens  de  philosophie* , 
tfidsteire  «t  d^érùjKtion.  ftttk  s'étoit 
tout-à-fait  toump  de  ce  côté  :  il  étoit  simple' 
*de  ejuractère  et  de  moeurs  très-inbocentes  ; 
^doQX  quoique  tif  9  ef  pèn  tonivéAssikit  qnoi« 
qu^infiniment  instruit.  Je  n'ai  guère  vu  d^honune 
qui  rentrât  plus  sabitement  en  lui-même  lorsr 
qu^  étoit  ft^ppé  As  quâtqn^idée  nouvelle.^ 
soit  qu'elle  lui  vînt ,  ou  qu'un  autre  la  lui  of- 
fitt  s  le  ohin^meut  qui  se  faisoit  alors  dans 
ses  ylrax  étdt  si  mSrqué ,  qu'6n  eât  JSt  que 
son  ame  le  quittait  pour  se  cacher  en  un  repli 
de  aoii  Gervean^  '  ** 

Une  imagination  fért»  )  )oinle  à'Jiss  con« 
noissances  étendues  et  diverses,  et  à  une  saga* 
cité  peu  œmaume'  ^  Im  indiquoit  des  liaisons 
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fines ,  et  âes  points  d'analogie  entre  les  objets 
les  plus  éloignés.  ,       .  •  .  ^  • 

Les  dernières  années  de  ^a^yie  forent  labo» 

rieuses,  contemplatives  et  reliiées.  Quelque- 
Ibis  je  le  comparois  à  cet  insecte,  solitaire  .et 
.COuireEt  d'yeax ,  qui  ^re  de  ses  intestins  «ne 

soie  qu'il  parvient  à  attacher  d'un  point  du  plus 

* 

vaste  appartement  à  un  autre  point  éloi^é^ 
.*e€/  qui  sé  ^ervant  de  ce  premier  fil  pour  base 
de  son  merveilleux  et  subtil  ouvrage ,  jette  à 
droite  et  à  (gauchie  une  infinité  d'autres £1$^  et 
finit  par.occnperjtoiit  'reçpace  environnant  de 
sa  toile  ;  et  cette  comparaison  ne  Toffensoit 
point.  C'c^Wdans  l'intervalle  du  monde  ancien 
.  au  monde  nonve^  que  nciire  philosophe,  teo- 
s  doit  des  fils  :  11  cherchoît  à  remonter  de  l^tat 
«  actuel  des  choses ,  à  ce  qu'ielles  avoient  étp 
/dans  les  temps  les  plus  reci^lés. . . 
•  Si  jamais  homme  a  montré.  da.ns.  sa  lÀarch^ 
Jés  vrais  caractères  du  génie,  ç'eat celui-ci. 

Au  milieu  d^une  persécution  domestique  (i) 
qui  a  commeiicé  avec  sa  vie ,  et  qui  n'a  ces^é 
qu'avec  elle^  au  milieu  .de^s  distractions  les 

(l)  Ses.parens  éloienr  très-dèvofs^  etU  ne  l'étoit  guère* 
n  s'accommodoit  fdrt  biea  de  leurs  opinions ,  mais  ils  ne 
lui' *pardoimoieiit  pas  las  éÎBiuief  ^îb  disoient 
/Christ  :  Cdui  qui  n*est  pas  pournous  asi  aoiilrv  notir.  v  * 

•  •  •         r  '.  •      ■  •• 
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f/his  réitérées  et  des  occupations  les  plus  pé« 
Hibles^  il  î>a^6iiircitl'iiiie  carrière  ^minense;  . 

•  Quand  on  feuillette  ses  ouvrages ,  on  croiroit 
qu'U  a  vécu  plus  d'un  siècle  5  cependant  il  n'a 

tflf^n  mbhieniét  c'est  qu'on  peuf  dire  de'  lui 
ifiî  qu'Homère  a  dit  des  chevaux  des  dieux: 
èmam  Tœit  décôlivré  au  loiii'  d^estiàcf'  dàni  leè  \ 
cîeux,  «ùt^t  lèià  eéléslès  toursiers  en  frau-  ^ 
çhissenl  d'un  saut.'    '  *     >i        .  ?     •  ^ 
.  (  «  Apk«6*4^  làaUtaisea  études  ébaùtchées  dan's 
des  écoles  î^uWi^ines  \  il  ftil-jl^t^- lé*  grands 
cheiiiins  ;  ce  fut4à  qu'il  Consuma  son  temps  ^ 
ia  MMë^ W^ida^lâe^é  éondtttoè  ilës' rivièm^  i 
CAtipfet  3eà  HioAtagn'èsv  %«»*'éiécu^^  ceà 
grandes  rouiefe ,  qui  font  ^de^Tû  Francp  un 
tôytliîffMa^trt&iq^^jéf  ^fai  «étf  a^iii^seàt  i  iainaia 

Ce  fut  aussi  lâ  que  se  dévétéj!>pft«'te  gèrmë 

âe>  sÀbsiaâ^^é  at^^n^-^ta-é^ 

seià  /leti* qtfiJ  ^il^ésteik  mti  ancieiftieté  et  i 
to^iCjttf^fii|iflttiibt«U6tdei«c^té¥^^  I 

le^-c6nlré^H)ûHM  wleiliperpendiculaire  brà*  ' 
.  Uk  MtMfo^ijnâ(akiABM«07«ffleuvéeê  dd  Mi 

1  a^iif'&bin^  «t  f>ft«M|^i[»a0l  ^ëirgéeb  dé 
'  glam^éittcselkaV  jy^  finaaàlsà  du  bois^^del 

.'  •    •  •  ! 

4  *        '  ■ 


Digitized  by  Google 


46(2     •  t  lE,  H  T  A  t  -  '  ^  ■ 

pierres ,  des  coquilles^  il  vit  da9SQciQu0M|llMi' 
rempreiate  de&pl^ntfi^jawiilââifB^  oe^ 

champs  des  êtres  dont  les  apab^l^f».  soat  cbrr 

n^nant  ici  sur,  H  demeure;  c|e^  baleine^.  U  vit 

sidéra  Tordre  que  les  couchQa  di&*)ft  lei?f%:g.^:7 
lisent  eQMre  eUfs)  IjEMitiQ^ 
tantôt  Âi^Méi»  qii%sî     g^NIr  lQllt  neiif 
semble  sortir  des  mâins  du  grand  oayrier  i  I4  f 
i^'ogHr  qu'tjin;  ciifffft jiwiiyn  .yt^  ,4 1^. 

débrmîtt^c  t«y|piipf« ,  qiii^liSfiHNfm  iSl^ni^  :r^9 
édifice  renverse,  recoiist,ruit  et  rei^yersj^.  d^ 

aiens  soccessirs  PimagiM^oif  iii||M>Fm^ 

Ql^ater  «lu  premier^:  ^     ,    ;  i     ,  j;;;  > 

,  Voilà  qui  doniMi  Keu  è  giftpMftiy  èiftiipiw^ 
lï^ils  «t      fccJigpic^e^  Mais  il  éfQgi»s9itdft.iFé4 
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qu^on  a  dit  et  ce  qui  est.  Alors  il  porta  les 
mmisor  la»  oiai^urs  latins,  et  U  f^apperçi4 
qu'il  ne  sayoil  pai  latin,.:  il  Rapprit  donof 
nais  il  s'en  manqua  de  beaucoup  qu'il  en  pût 
iko&t  le»  écijki|M^$A^meQs  qui  étoiei^^  nér 
eMttffi)s  j  A  ta^mw  Ifsjalîi^  trïçp  ignpj^eit 
trop  jfunes.  '  r 
^  :  Ik  ae  pvQ{»o#«i  d!ûiitm^ef)  loa  Qc^ca*  U.appcit 
*  neap  laii;gae>  -^t  twootQt  dévoré  les 

poètes ,  les  philosophe^  et  les  historiens  5  mais 
il  ne  rflWQtttra  daas  lQ6i,Çfecs  <p2^.  iiction§.^ 
BiieDsisQgcs  .A  MRaflilé  i  vu  p€«;q^.  défigurant 
tout  pour  s'approprier  tout  ;  des  enfans  qui  sç 
xepaissûiftat.  de  C0]»tei9  mervjeiUettx ,  où  une 
petole  cir«oilflllf9<;cr  hi8tprâ%ijie.y:i^i#;  lii^  d0 
?érité  alloît  aerpefdre  (Jans  dies  ténèbres  épais- 
ses f.pai:^  tout  d«  ii^spirer  le^poète, 
peintre  et  k  àftfliwilf^b  ^  ^  qfpoi  déaiaa^rev.le 
philx^apbe.  H  ne  ^enta  pas  qu'il  n'y  eût  de« 
«éftitaplas.'dRtéi^^^r^;  ^i,  pii««  s^pies ,  et  il  se 

précipita  coiiffl||r0n6^W9t,  .4fi|i%  r^^i^  àfff 

langues  hébraïque  5  sjrriftqti^ ,  cli^lctéetaB  et 
mrabe,  tant  ancienne^  que  mod^t^^  Qpj^ 
trarcdl  1  quelle  »{mîâ^éiV<wijlàf.i^iA^^ 
:Shsce$^  qu.'xjl  aYoit  acquises  lorsjc^'Uj^.pcçpait 
4e-défcjeftuyjjeç4ajnj[thQjQgi^«^  ..-^i.  -îi" 

Je  lui  ai  entendu  dire  plosieur».  £bia  fu^r^ 
:^i[&\âp9^A^      Qrudi.t3  éto^en,;  touf,  vrais^  et 
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qu'il  ne  leur  avoit  manqué  que  plus  d'étude  V 
plus  d'attention  poQr  ràit  qû'iki  étoteit  , 
d'accord,  et  se  donner  la  main.  . 

Il  regardoit  le  gouvernement  sacerdotal  et 
théocratiqae  comme  -  le  ploa  ancieii  comm  :  il 
încîinoit  à  croire  que  les  sauvages  descen* 
dolent  de  familles  errantes ,  que  la  terrer  des 
premiers  grands  érénemé^:  avoit  confinées 
dans  les  forêts  où  ils  avoient  perdu  les  idées  * 
de  police ,  comme  nous  le^s  voyons  s'afibiblû; 
dans  noè  oteobites ,  à  qui  il  «e  :faadrmt  qn'nn 
Ipeu  plus^  de  sblitadé  pont  métamorphosés 
en  sauvagesJ  •  '  : 

Il  (ËÀoit  que  si  la  phitosophié^  wmt  iroom 
tant  â'obstaéleis  plhrmi  n<ms^,  tféiàit  qti'onaroit 
conunencé  par  où  il  auroit  fallu  ânir ,  par  des 
inaaâmes  nbâtraites  9  des^aisomlemens  géné^ 
ranx,  dè»-i<éfle^ôn9  subtiles  qtii  ont  févdlté 
par  leur  étrangeté  et  leur  hardiesse ,  et  qu' on 
«omit  adiniséis  satls  pèine'd  ^Uè^  avbimt  été 
pirécédêesdé^¥'liistdir6'4é8lWlil"  >  •  <[ 

n  Usoit  et  étudiait  pap-tout  :  je  Tai  i^fÀM 
mêmerencôtttié  snf  lté  ^ndes-rontes'évi^ 
'un  kntéui^  tabiniqué*àtaiifinnj  • 

Ses  liaisous'se  bornoient  à  quelques  gens  de 
•  lettres  ^  .et  a  nn  petit  nombre'  de  personiies  ûa 
'ttloftde.  ••>'  .1»      *       .i  j:  •: 

'  il  étoit  attaqué  d'une.nialâdie  bizarre  <yii 
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se  pûrtoit  sur  toutes  les  parties  Je  son  corps  , 
i'ia  tête ,  aux  yaux ,  à  la  poitrine ,  à  l'estomac, 
aux  entrailles ,  et  qui  a^iriitoit  également 
les  remèdes  opposés.  Il  étoit  allé  passer  quel- 
que temps  à  la  campagne  chez  un  honnête  et 
célèbre  philosophe  alors  persécuté  (i).  Son 
état  étoit  déjà  Irés-fâcheux  j  il  sentit  qu'il  em- 
.piroit,.  et  se  «hâta,  de  revenir  à  Paris  dans  la 
maison  paternelle ,  où  il  mourut  peu  de  se- 
maines après  son  retour. 

A  juger  des  progrès  surprenant  qu'il  avoit  s 
faits  dàns  les  langues  anciennes  et  modernes  , 
dans  riiistoire  de  la  nature ,  celle  des  hommes , 
de  leurs  moeurs ,  de  leurs  coutumes  5  de  leurs 
usages^  la  philosophie,  et  le  peu  de  temps  qu'il  ' 
avoit  pu  donner  à  l'étude ,  il  eût  été  nommé 
parmi  les  plus  savans  hommes  de  l'Europe ,  si 
la  nature  lui  avoit  accordé  les  années  qu^elle 
accorde  ordinairement  à  ses  enfans.  Mais  con- 
8o{ons:nous^  si  une  mort  prématurée  l'aravi  aux 
lettrés  et  à  la  philpsc^hie  qu'il  honocoit  f  elle 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

(1)  Feu  M,  HtUfiUus.  C'est  à  lui  qu'il  dédia  ses  Reékef^ 
chts  sur  l'origine  du  despotisme  oriental  f  dont  la  première 

édition  a  été  faite  à  Genève.  Celte  épiire  dédîcatoire  est 

très-belle  et  très-philosophique ,  elle  manque  da/is  plu- 

sieuid  éditions ,  particulîèr^me&t  dans  celle  publiée  à  Locl-  ^ 

dies .  par  M.  Wilkes.* 
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y  a,  raTi  aussi  à  la  fureur  des  intolérans  qui  Fat- 
teadoit  ;  Timproilence  qu'il  avoit  eue  de  ré- 
'  pandrè  quelques  éxemplairés  manuscrits  de 
son  Despotisme  oriental,  auroit  infailliblement 
disposé  du  repos  de'  ses  jours  ^  et  nous  aurions, 
vu  l'ami  de  l'homme  et  de  la  vérité  fuyant  de 
conli  ée  en  contrée  devant  les  prêtres  da  men- 
songe ,  à  qui  il  ne  reste  qu'à  frémir  de  rage 
autour  de  sa  tombe. 

11  a  écrit  dans  sa  jeunesse  une  vie  4'Alexan- 
^e  ,  qui  n'a  p^int  été  imprimée. 

Il  a  laissé  en  manuscrit  un  dictionnaire  con- 
sidérable ,  qu'on  pourroit  regarder  comme  une 
concordance  des  langues  anciennes  et  moder- 
nes,  fondée  sur  l'analogie  des  mots  simples  et 
composés  de  ces  langues,  sans  en  excepter  la 
langue  françoise  :  cet  ouvrage  est  en  trois  yq^ 
lûmes  in-folio  (i)» 


(i)  Il  est  écrit  tônt  entier  de  la  main  de  Boulanger ,  et 
dNiiie  éciitnré  fort  nette.  Marc^Michel  Rey  ayant  an  que 
'  ce  dictionnaire  étoit  tatfù  les  maiiSk  du  père  de  ce  philo^ 
$ophe  y  me  pria  de  l'aller  trouver  et  de  lui  ol&ir  quinze 

ïouis  de  ce  manuscrit.  Ma  proposition  fut  acceptée , 
et  j'emportai  le  livre  que  j'envoyai  à  Rey  :  ce  libraire 
ftvoit  cVnbord  eu  dessein  de  le  publier,  mais  il  changea 
depuis  d'ayia  et  le  vendit,  je  crois,  i  une  bibliothèque 
publique  de  Leyde  ou  d'Amsterdam. 

wotB  os  L'isiTBva. 

I 
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On  a  publié  il  y  a  quelques  années  soii  traité 
du  Despotisme  oriental i  c'éLoit  le  dernier  char 
pîire  de  l'oavrage  connu  sous  le  titre  de  V^n- 
tiquité  dewilée  par  ses  usages ,  qu'il  en  déta- 
cha lui-même  pour  en  faire  uu  ouvrage  à  part, 
n  n'a  manqué  au  Despotisme  oriental,  pour 
être  une  des  plus  belles  productions  de  Fesprit 
humain ,  qu'une  forme  plus  concise  et  moins 
dogmatique ,  forme  qu'il  convient  d'aiFecter  ' 
toutes  les  fois  que  l'objet  n'est  pas  démontra- 
ble. Il  faut  alors  plus  compter  sur  l'imagination 
du  lecteur  que  6ur  la  solidité  des  preuves , 
donner  peu  à  lire ,  et  laisser  beaucoup  à  penser. 

Outre  les  Dissertations  sur  Esope  le  faku^  . 
liste  y  sur  Elie  et  Enoch  ,  sur  saint  Pierre  ,  il 
en  à  composé  deux  autres  sur  saint  Rocl^  et 
sainte  Geneviève  ,  qui  se  sont  égarées  (i).^ 

J'ai  encore  vu  de  lui  une  Histoire  naturelle 
du  cours  de  lajlïame,  et  une  Histoire  natu^ 
relie  du  cours  de  la  Loire,  avec  figures.  Ces 
deux  morceaux  sont  apparemment  dans  le  ca- 

(i)  Ces  deux  dernières  dissertatioiiB  sont  peu  oonâdé* 

Tables.  L'auteur  y  prouve  comme  dans  celle  sur  saint 
Pierre,  qu'on  a  fait  la  légende  de  ce  prétendu  «aint  et  de 
cette  sainte  cgalemeat  supposée  avec  les  diverses  signi- 
fications de  leur  nom.  Geneviève  n'est  que  la  nouvelle 
porte  y  janua  nova ,  &c. 

HOTB  DB  L'iDitBVR. 


/ 


I  " 

( 

468  LETTRESURBOiJLANGER. 

binet  de  quelque  corieax ,  qoin'eB  privera,  pas 

le  public. 

Il  a  aussi  fait  graver  une  mappemonde  re«- 
latire  aux  sinuosités  du  continent ,  aux  angles 
alternatifs  des  montagnes  et  des  rivières.  Le 
globe  terrestre  y  est  divisé  en  deux  hémis-' 
phères  ^  les  eaux  occupent  Fun  en  entier  ;  les 
continens  occupent  tout  Tautre  ;  et  par  une 
singularité  remarquable ,  il  se  trouve  que  le 
«  méridien  du  continent  général  passe  parParis^ 


« 
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LE  LIVRE  DE  L'ESPRIT, 

'    t  .     -  \ 

PAR  M.  H£LV£TIU&^/  : 

.••*■..« 

•  ,  .  .... 

AucTTir  ouvrage  n'a-  fait  antant  de  bruit.  La 

inalière  et  le  nom  de  Fauteur  y  ony^onlribué. 
Il  y  a-  quinze  ans  que  l'auteur  y  travaille  ;  il  y 
en  a  sept  ou  huit  qu'il  a  quitté  aa  place  de  fer^ 
mier-général  pour  prendre  la  femme  qu'il  a,  et 

-s'occuper  de  Fétude  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie* D  vit  pendant      aïois  de  l'amiée  à  la 

'  campagne  j'^relîré  avec  un  petit  nonibre  de  • 
personnes  qu'il  s'est  attachées;  et  il  a  une 

.  maison  fort  agréable  à  Faris.  Ce  qu^il  y  a  de 
sûr,  c'est  qu'il  ne  tient'qn'à  lui  d'être  heureux; 
,  car  il  a  des  axnis ,  une  femme  charmante  y  du 
eens  ^  de  l'esprit^  de  la  considération  dans  le 
monde  de  la  fortune  ,  de  la  santé  et-  de  la 
gaieté...»  Les  sots^  les.  envieux  et  les  bigots 
<mt  du  se  soulever  contreses  prmeipe^^  et  c'est 
biendàmondei*..  L'objet  de  son  ouvrage  est 


\ 
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de  considérer  Pesprit  hamain  sons  différéntes 

faces  ,  et  de  s^appnyer  par-tout  de  faits.  Ainsi 
il  traite  d'abord  de  Tesprit  humain  en  luir 
même.  U  le  considère  ensuite  relatiyement  à 
la  vérité  et  à  Perreur,...  Il  paroît  attribuer  la 
sensibilité  à  la  matière  en  général  ^  système 
i^ai  coiïvient  ibrt  "au3t  philosophes ,  et  contre 

lequel  les  superstitieux  ne  peuvent  s'élever 
sans  se  précipiter  dans  de  grandes  difHcultés* 
Les  animaux  sèment ,  on  n'en  peut  guère  dou« 
ter:  or,  la  sensibilité  est  en  eux  ou  une  pro- 
piiété  de  la  matière ,  ou  une  qualité  d'une  subs- 
tta^è  8|)i^tueHe.  Les  superstitieux  n^osent 
avouer  ni  l'un  ni  l'autre....  L'auteur  de  l'Es- 
prit réduit  toutes  les  fonctions  intellectuelles 
-à' la  èén8ibiUté;  ApperoeToirxmrsiRitir,  c'est  la 
-même  chose  ,  seïùn  lui.  Juger  6ù  sentir  ,  c'est 
la  même  chose  .«..Il  nereconnoit  de  di^érence 
^tf  ed'homme  et  k  hèVô  y  que  celle  de  .i^rg&^ 
nisatfloh.  Ains^ ,  alongez  à  nii  homme  le  .mu- 
^seau  ,  figiez- lui  le  nez  ,  les  yeux^l^adentst,. 
.les  oreiller  tx>mnié  «L.ipuchien.9  cotfv^z-^^  de 
.-poils,  mettez-le  -à  quairepattes^  «t  cet  hoinme, 
•fût-il  un  docteur  de  Sor bonifie ,  ainsi  mét^naon- . 
'phdséi^'  fera  ioiito^:  lissnfokictieiis  ^Av^  ^Henr; 
il  aboiera  àu  lieu  id^arguîiiejiterpl  i^ongéi^a  des 
os  au  lieu  de  résoudre  des^saphismes^^  soaao- 
tivité  Fiiacipale  ie  raiiias3eraTër8i^4)dèrflt  j'U* 


Digitized'by  XjOÔgiê 


SUR  LE  LIV,  DE  l'esprit.  471 

anra  presque  toute  son  ame  dans  le  nez  ;  et  il 
£uivfa  ua  lapin  ou  un  Uèvre  à  la  piste  ,  au  lie  a 
d'éventer  un  athée  ou  un  hérétique....  D'un 
autre  côté  ,  prenez  im  chien  ,  dressez-le  sur 
les  pieds  de  derrière  ,  ^rroijdi^sez-lui  la  têtp 
raccourcissez-lui  le  musçau ,  ôtez  lui  le  poi)  et 
la  queqe,  et  vous  en  ferez  un  docteur,  réiflé- 
çhissant  profoi^dément  §ur  les  mystères  de  I4 
prédestination  et  de  la  grace..M  Si  Von  cpnsir 
dère  qu'un  homme  ne  diffère  d'un  autre  homme 
gae  par  l'organisation ,  et  ne  diilère  de  luir 
jnèjpe  qfi^  par  \a  variété  qui  survient  dans  lef 
organes  ;  si  on  le  voit  balbutiant  dans  l'en- 
fance ,  raisonnant  dans  l'âge  mûr ,  et  balbutiant 
derechef  dans  la  vieillesse }  ce  qu'il  est  dans 
l'état  de  santé  et  de  maladie ,  de  tranquillité  et 
de  passion,  on  ne  sera  pas  éloigné  de  Qe  sys- 
tème.... En  considérant  l'esprit  relati^emenlt  à 
l'erreur  et  àla  vérité ,  M.  Helvétius  se  persuade 
gu'il  n'jf  a  j)oin|.  d'.esprit  fau:sc.  Il  rapporte  tous 
pQs  jngemens  .erronés  À  l'ignorance ,  à  l^abuf 
des  mots  et  é)la  fougue  des  passions,...  Si  uq 
hoiaim,  raisonne  mal ,  .c'est  qu'il  n'a  p^s  les 
flonnéejB  ppjw:  raisonne^  pieux.  ^  ^'a  j^as^/cour 
sidéré  l'objet  sous  toutes  ses  faces.  L'/auteur 
faijt  l'apjjUc^itiQjn  de  ce  prin^cipe  au,  Iwxe  ^up 
lequel  on  a  faut  écrit  ppur  et  .contre.  H  fa^t 
jroir  qfte,cjî\ix  quil'onjt  défrpduavoientwison. 
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et  que  ceux  qui  Font  attaqué  a  voient  .aussi 
raison  dans  ce  qu'ils  disoient  les  nUs  et'Ies 
autres.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  ve- 
noient  à  la  comparaison  des  avantages  et  des 

^  désavantages ,  et  ne  pofivoient  fbnkier  un  ré* 
sultàt,  faute  de  connoissances.  M.  Helvétius  ré- 
sout cette  grande  question,  et  c'est  un  des  plus 
beaux  endroits  desbn  livre....  Ce  qu^l  dit  de 
l'abus  des  mots  est  superficiel ,  mais  agréable, 
lin  général ,  c'est  le  caractère  principal  de  i^ou- 
yrage,  d'être  agréable  à  lire  dans  les  matièreë 
les  pins  sèches ,  parce  qnHI  est  semë  â*nne 
infinité  de  traits  historiques  qui  soulagent. 
L'auteur  fait  Tapplication  de  l'abus  des  motd 
â  la  matière ,  an  temps  et  â  l'espace.  Il  est  ici 

•  fort  court  et  fort  serré  ,  et  il  n'est  pas  difficile 
de  déi^ner  pourquoi,  11  y  en  a  aâset  pour 
mettre  un  bon  esprit  sur  là  voie ,  et  pour  faire 
jeter  les  hauts  cris  à  ceux  qui  nous  jettent  de 
la  poussière  aux  yeux  par  état....  U  applique 
ce  qu'il  pense  des  errenrs  de  là  passion  à  l'es*^ 
prit  de  conquête  et  à  l'amour  de  la  réputation  j 
et  en  faisant  raisonner  deux  hommes  à  qiii  ces 
'detix  passionsr  ont  troublé  '.le  jugement ,  il 
montre  comment  les  passions  nous  égarent  en 
général.  Ce  chapitre  est  encore  fourré  d'his- 
toriettés  agréablesf ,  et  d'autres  traits  hardis  et 
vigourcm.  11  y  a  un  certain  prêtre  égyptien 
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qùi  gourmande  très  -  éloquemmént  quelques 
incrédules ,  de  ce  qu'ils  ne  voient  dans  le  bœuf 
Apis  qu'un  bœuf^  et  ce  prêtre  ressemble  à 
beaucoup  d'autres*. Voilà  en  abrégé  Tobjet 
et  la  matière  du  premier' dîsfeours.  H  yen  a 
trois  autres  ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite. 

Après  avoir  considéré  Pésprît  en  lui-même  , 
M.  Helvétius  le  considère  par  rapport  à  1^  so- 
ciété. Selon  lui,  l'intérêt  général  est  la  mesure 
l^estime  que  nous  faisons  dé  Fesprit ,  et 
non  la  difficulté  de.  l'objet  ou  Tétendue  des 
lumières.  Il  en  pouvoit  citer  un  exemple  bien 
frappant.  Qu'un  géomètre  place  trois  point» 
sur  sou  papier;  qu'il  suppose  que  ces  trois 
points  s'attirent  tous  les  trois  dans  le  rapport 
fiiverse  du  quarré  des  distaàces ,  et  qu'il  cher* 
che  ensuite  le  mouvement  et  la  trace  de  ces 
trpis  pointç.  Ce  problème  résolu ,  il  le  lira  dans 
^elque  séance  d'acôdémie  :  on  Pécoutera;  on 
imprimera  sa  solution  dans  un  recueil ,  où  elle 
sera  confondue  avec  mille  autres  >  et  oubliée  | 
et  à  peiiie  'ën  'sèra^t-il  tqtiestion  rki  dand  lê 
inonde,  ni  entre  les  savans.  Mais  si  ces  trois 
points  viennent  à  représenter  les  trois  corpa 
principaixz' de  la  nature  ^  qûé  Ptin  s'appelle  la 
terre  ,  l'autre  la  lune  ,  et  le  troisième  le  soleil  ^ 

alors  la  solution  du  problème  4es  trois  ^poiuta^ 
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représentera  la  loi  des  corps  célestes  5  le  géo^ 
inèlre  s^appellera  Newton,  et  sa  mémoire  vivra 
éternellement  parmi  les  hommes.  Cependant^ 
que  les  trois  points  ne  soient  que  trois  points  ^ 
9a  que  qes  trois  points  représentent  troi3  corp^ 
'célestes ,  la  sagacité  est  la  même  3  mais  Pinté- 
rêt  est  tout  autre ,  et  la  considération  publique  . 
çus^i.  II  faût  porter  ie  même  jugement  de  la 
probité.  L'hauteur  la  considère  en  elle«même , 
ou  relativement  à  un  particulier ,  à  une  petite 
société,  à  une  nation,  4  différens  âécles,  à 
différens  pays ,  et  à> l'univers  entier.  Dans  ton» 
ces  rapports ,  l'intérêt  est  toujours  la  mesure 
du^  pQs  qu'm  en  faitf«  C'est  mjême  cet  intérêt 
qui  la  constitue  :  en  sorte  que  l^autéur  n'admet 
point  de  justice  ni  d'injustice  absolue.  C'est 
son  sppond  pdra4oxe>.;«  Ce  paradoxe  est  ùm 
eH'lui'^méme ,  «t  .  dangereux  â  établir  :  faux  ^ 
parce  qu'il  est  possible  de  trouver  dans  noshe- 
sfim^  oaturels  1  ds^ns  uptre  vie ,  dansnotre  exis-^ 
tfençe ,  dans  no^r^  wganisation  et  notre  sensi-* 
bilité  qui  nous  exposent  à  la  douleur ,  une  basô 
étiern^elle  dujjiste  et 4e  l'injuste,  ^opxVifitéTè]^  ^ 
géj^al  ^ejt  pârtict^ier- £ait  -  ensuite  varier  Iq; 
notion  en  cent  mille  manières  différentes.  C^est, 
à  la  vérité,,  l'intérêt  général  et  iparticulier  qui 
]p(§té«iorplie.s^  l^iidée  4e  juste  fetr-d^injust^ 
iimi^  sou  esde^çjs  j^A  ^H  iiic^i^pe^Eidapte.  Ce^tii 
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pàroît  avoir  induit  noire  aulcur  en  erreur, 

4 

c'est  qu'il  s'en  est  tenu  aux  faiu  qui  luioQt 
montYé  le  juste  et  injuste  sous. cent  mille  for^' 

mes  opposéei?  ,  et  qu'il  a  fermé  les  yeux  sur  la 
nature  da  V homme ,  où  il  en  auroit  reconnu  les 
Çgiademen«  et  Forigine....  me  paroît  n'avoir 
pas  eu  une  idée  exacte  de  ce  qu'on  entend  par 
1a  probité  relative  à,  tout  l'univers.  Il  en  a  iail; 

mot  vidie  de  seQs^  ce  qui  ne  lui  serûit  point 
arrivé  s'il  eût  considéré  qu'en  quelque  lieu  du 
inoude'^e  ,çe  fioit ,  çeiui  qui.dp^ne  .à  boire  4 
VJ^omn^e  quia  soif^^ -et  :à' manger  ;à  celui  qui  9 
faim,  est  un  homme  de  bien  ,  et  que  la  probité 
i^iative  4  l'univers  p.'est  autre  chose  qu'uo 
Sj^çtinlent  jie  bieniTaisance  qui  embi^se  Tes^ 
jg^ce  humaine  en  général  5  sentiment  qui  n'est 
ni  faux  m  chimérique.. Voilà  l'Axbjet  et  l'ana* 
^«&.du.8e<^«d4i^:ïOttra>y<oàl'aateur  a^e  en- 
core j  par  occasion ,  plusieurs  questions  impor- 
taiites-,  telles  que  celles  des  vraies  eit  des 
{fMlj9^%  vertus ,  du  fapq,tpQ,.^  du  bel.^^age ,  de$ 
i^oralistes ,  des  nioralistes  hypocrites ,  de  Pim- 
portance  de  1%  morale  ,  Âe^.  ^jens  de  la  pçx-r 
If^ctioraer.     . r  "      "  .  * 

.  L'objet  denson  troisième  discours ,  c'est  l'es- 
prjt  cousitjiré  5  ou  comme  un  don  de  la  nature  > 
o|i,çomn|e;Un  efiet^^.de  réducat^on^Ici  l'av^enr 
ae  proppse  4e;moiptrer  que  de^  t^'Hl?^  causer 
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par  lesquelles  les  hommes  peuvent  différer 
entre  eux,  Forgahisatibn  est  la  moindre  ;  en' 
Éorte  qtrtl  n'y  a  point  d'honlme  en  qoi  la  pas- 
sion ,  rintérêt ,  Téducation ,  les  hasards  n'eus-' 
sent  pu  surmonter  les.obstacles  de  la  nature ,  et- 
èn  faire  un  grand  hmnme,  et  qu^I  n'y  a  pas  non 
plus  un  grand  liomme  dont  le  défaut  de  passion  y 
.d'intérêt  y  d'éducation  et  de  certains  hasards 
n^eiissenf  pu  faire  tin  cupide ,  en  dépit  de  la 
plus  heureuse  organisation.  C^est  s  on  troisième 
paradoxe.  Credat  judœua  ^pella..,»UaxL\.e\X!t 
est  obligé  ici  d'apprécier  toutes  tes  qualités  de 
l'ame  considérées  dans  un  homme  relative- 
ment à  un  autre ,  ce  qu^il  fait  avec  beaucoup 
de  sagacité  ^  et  quelque  répugnance  qtt\>n  ait? 
à  recevoir  un  paradoxe  aussi  étrange  que  le 
sien ,  on  ne  le  lit  pas  sans  se  sentir  ébranlé...» 
Le  faux  de  tout  ce  discours  me  parèît  tenir  à 
plusieurs  causes ,  dont  voici  les  principales. 
1°.  L'auteur  ne  sait  pas  ou  paroît  ignorer  la  dif^ 
>  férenoe  prodigieuse  qu'il  y  a  entre  les 
(  quelque  légère  que  soit  celle  qu'il  y  a  entre 
les  causes  )  y  lorsque  ces  causes  agissent  long^ 
temps  et  sans  cesse.  2^.  Il  n'a  pas  conâdéréni 
la  variété  des  caractères,  l'un  froid ,  Tautre 
lent,  l'un  triste^  l'autre  mélancolique,  gai,  etc; 
ni  l'homme  dans  'ses  différens  âges  ^  dans  la 
.  santé  et  dans  k  maladie  ^  dans  ie  plaisir  et 
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dans  la  peine-5  en  un  mat,  combien  il  diffère 
de  lui-même  en  mille  circonstances  où  il  snr-' 
vient  le  plus  léger  dérangement  dans  Forga- 
nisation.  Une  légère  altération  dans  le  cerveau 
réduit  Fhomme  de  génie  à  Fétat  d'imbécillité* 
Que  fera-t-il  de  cet  homme ,  si  FaltéraLion  , 
au  lieu  d'ôtre  accidentelle  et  passagère ,  est 
naturelle?  3**.  Il  n'a  paam  qu'après  aroir  fait 
consister  toute  la  différence  de  l'homme  à  la 
,  bête  dans.  l'organisfLtioa  ^  c'est  se  contredire 
que  de  ne  pas  faire  consister  aussi  toute  la  dif» 
férence  de  l'homme  de  génie  à  l'homme  ordi- 
naire dans  la  même  cause.  £n  un  mot,  tout  le 
troisième  discours  me  semble  un  faux  càlcul , 
où  l'on  n'a  fait  entrer  ni  tous  les  élémens,  ni 
les  élémens  qu'on  a  employés ,  pour  leur  juste 
valeur.  On  n'a  pas  vu  la  barrière  insurmontable 
qui  sépare  l'homme  que  la  nature  a  destiné  à 
.quelque  fonction  ,  de  l'homme  qui  n'y  apporte 
^ue  du  travail ,  de  l'intérêt , .de  l'atten,tibn ,  des 
j>assions....  Ce  discours,  faux  dans  le  fond ,  est 
rempli  de  beaux  détails  sur  l'origine  des  pa^* 
sions ,  sur  leur  èœrgie ,  sur  Pavarice,  sturl'anï* 
hition  ,  l'orgueil  ,  l'aftiitié  ^^  etcl;.;  L'auteur 
avance,  dans  le  même  discours  ,  sur  le  bat 
des  passions^  im^;  quatrièsie  paradoxe  $-  Veet 
que  le  plaisir  physique  est  le!  dernier  objet 
qu'elles  $eprop.osQnt  3  ce  que  je  crois  faux  ejx- 
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core.  Combien  d'hommes  qui  ,  après  avoir 
épuisé  dans  leur  jeunesse  tout  le  bonheur  phy*- 
«que  qu'on  peut  espérer  des  passions ,  de  vien* 
uent  les  uns  avares  ,  les  autres  ambitieux  ,  les 
>l  autres  amoureux  de  la  gloire  ?  Dira-t-on  qu'ils 
ont  en  vue  dans  leur  passion  nonveUe  ces  biens 
mêmes  dont  ils  sont  dégoûtés?....  De  Fesprit , 
de  la  probité  »  des  passions,  M*  Helvétius  passe 
à  ce  qae  ces  qualités  deyiennent  sous  di£Ërens 
gouvernemens,  et  sur-tout  sous  le  despotisme. 
U  n^a  manqué  à  l'auteur  que  de  voir  le  despo-  ' 
ûsme  comme  une  bête  assez  hideuse  pour  don- 
lier  a  ces  chapitres  plus  de  coloris  et  de  force. 
Quoique  remplis  de  vérités  hardies  y  ils  sont 
ttupeulanguissans.  ^  . 

Le  quatrième  discours  de  M.  Helvétius  con- 
eidère  Tespnt  sous  ses  diiiér entes  faces.  C'e^t 
ou  le  génie  ^  ou  le  sentsment ,  ou  Fimagina- 
tion  j  m  l'esprit  proprement  dit,  ou  l'esprit 
fin ,  ou  Fesprit  fort ,  ou  le  bel  esprit  y  ou  le 
goût  9  on  l'esprit  juste ,  on  i'esprit  de  société  ^ 
ou  l'esprit  de  conduite ,  on  le  bon  sens ,  eta  ^ 
D'où  Fauteur  passe  à  Féducaliou  et  au  genre 
d'éinde  qni  convient  selon,  la  $prie  d'esprit 
-qu'on  a  reçue.»  tv  H  est  aisé  de^veir  que  la  base 
.de  cçt  p^uvrage  est  posée  suc  quatre  grands 
f>aradoxef,...  La  sensibiHié  -èst  une  propriété 
.générale  de  ia  matière.  Appercerw^  raison*» 
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lier  ,  juger  ,  c'est  sentir  :  premier  paradoxe.... 
11  n'y  a  ni  justice  ni  injustice  absolue.  L^intérêt 
général  est  la  mesure  de  Festime  des  talens  et 
Tessence  de  la  vertu  :  second  paradoxe..,. 
C^est  ^éducation  et  non  rorganisation  qui  fait 
la  différence  des  hommes;  et  les  hommes  sor- 
tent des  mains  de  la  nature  tous  presque  éga- 
lement propres  à  tout  :  troisième  paradoxe.... 
Le  dernier  but  des  passions  sont  les  biens  phy- 
siques :  quatrième  paradoxe....  Ajoutez  à  ce 
fond  une  multitude  incroyable  de  choses  sur  le 
culte  public,'  les  mœws  et  le  gouvernement , 
sur  l'homme  ,  la  législation  et  l'éducation  ,  et 
TOUS  connoîtrez  toute  la  matière  de  cet  ou- 
vrage... •  Il  est  très*méthodique ,  et  c'est  na  . 
de  ses  défauts  principaux  ;  premièrement  parce 
que  la  méthode ,  quand  elle  est  d'appareil , 
refroidit ,  appesan(tit  et  ralentit  ;  secondement  ^ 
parce  qu'elle  ôte  â  tont  Fair  de  liberté  et  do 
génie  5  troisièmement ,  parce  qu'elle  a  l'aspect 
d'argumentation  ;  quatrièmement ,  et  cette 
taison  est  particulière  à  l'ouvrage,  c'est  qu'il 
n'y  a  rien  qui  veuille  être  prçuvé  avec  moins 
d'affectation,  plus  dérobé  ,  moins 'Annoncé 
qu'un  paradoxe.  Un  auteur  paradoxal  ne  doit 
jamais  dire  son  mot ,  mais  toujours  ses  preuves  ; 
il  doit  entrer  furtivement  dans  l'ame  de  son 
liecteur ,  et  non  de  vive  force.  C'est  le  grand 
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art  de  Montaigne ,  qui  ne  veut  jamais  prouver 
et  qui  Va  toujours  prouvant ,  et  me  baliotànt 

du  blanc  au  noir  et  du  noir  au  blanc.  D^ailleurs  y 
l'appareil  de  la  méthode  ressemble  à  Técha* 
faud  qu'on  laisseroit  toujours  subsister  après 
que  le  bâtiment  est  élevé,  C^est  une  chose  né- 
cessaire pour  travailler ,  mais  qu'on  ne  doit 
plus  appercevoir  quand  l'ouvrage  est  fini.  Elle 
marque  un  esprit  trop  tranquille ,  trop  maître 
de  lui-même.  L'esprit  d'invention  s'aj^te ,  se 
meut,  se  remue  d'une  manière  déréglée  3  il 
cherche.  L'esprit  de  méthode  arrange ,  or- 
donne ,  et  suppose  que  tout  est  trouvé.. Voilà 
le  défaut  principal  de  cet  ouvrage.  Si  tout  ce 
que  l'auteur  a  écrit  eût  été  entassé  comme 
pêle-mêle ,  qu^il  n'y  eût  eu  que  dans  l'esprit 
de  l'auteur  un  ordre  sourd  ^  son  livre  eût  été 
infiniment  plus  agréable ,  et ,  sans  le  paroître  , 
inEuiment  plus  dangereux....  Ajoutez  à  cela 
qu'il  est  rempli  d'historiettes  :  or ,  les  histo» 
riettes  vont  à  merveille  dans  la  bouche  et  dans 
l'écrit  d'un  homme  qui  semble  n'avoir  aucun 
but  i  et  marçher  en  dandinant  et  nigandant  : 
au  lieu  que  ces  historiettes  n'étant  que  des  faits 
particuliers ,  on  exige  de  l'auteur  méthodique 
des  rûsons  en  abondance  et  des  faits  avec  so- 
briété.^.  Parmi  les  faits  répandus  dans  le  livre 
de  r£.'prit ,  il  y  en  â  de  mauvais  goût  et  de 
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mauvais  choix.  J'en  dis  autant  des  notes.  Un 
ami  sévère  eut  rendu  en  cela-^un  bon  service 
à  l'auteur.  D'un  trait  âe  phitiie  il  en  eût  ôté 
tontceqni  déplaît....  Il  y  a  dans  cet  ouvrage 
des,veniés*qui  contristent  Phomme,  annon- 
cé^s  trop  crûment....  Il  y  -a  des  expressionsi* 
qui  se  prennent  dans  le  monde  comnran^menÉ 
enjmauvaise  parti  etauxquelles  l'auteur  donne, 
sans  en  avenir»  une  acception  di£Péreate.  U  an- 
roit      éviter  cet  inconvénient*...  Il  y  a  des 
chapitres  importans  qui  ne  sont  que  cro- 
qués.... Disais  plutôt I  cet  ouvrage  eût  été 
toat  neuf;  mais  aujourd'hui  l'esprit  pl^Ioso- 
phique  a  fait  tant  de  progrès  ,  qu'on  y  trouve 
peu.  de  choses  nouvelles.*...  C'est  proprement 
la  ptéfaee  de  l'Esprit  des  lois ,  quoique  Fau^' 
leur  ne  soit  pas  toujours  du  sentiment  de 
MÔntesquiéu...*  '  Il*  est*  inconcevable  qae'  ce 
•livre ,  fait  exprés  pour  ïa  nation  ,  car  par- 
tout* il  est  clair,  par-tout  amusant,  ayant 
ptir-tout  du  charme,  les  femmes  y  parois^ 
sant  par-toilt  comme  les  idoles  de  l'auteur , 
étant  proprement  le  plaidoyer  d.e5  subordon- 
nés contre  leurs  supérieurs  v  paroissâdt  dans 
un  temps,  où^ous  les'  ordres  foulés'  sdhl^  as- 
sez mécontens,  où  l'esprit  de  fronde  est  plus 
à  la  mode  que  jamais  ^  où  le  gouvernement 
JiTest  ni  excessivement  aimé  i  ni  prodigieu- 
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^ement  estimé  j  il  e»t  bien  étonopint  que  , 
Boalgré  cela ,  il  ail  révolté  presque  tous  les 
esprits.  C'est  .on  poraâosie  i  expliquer.. «•  Le 
fiyle  de  eel  ooyrage.  est  de  toutes  les  cou« 
leurs ,  comme  rarc^n-ciel  :  fol^tre^,  poéf ique  ^ 
névkr^  f  sublime  ,  léger  9  élevé ,  ingénieux  « 
grand  ,  éclatant  y  tout  ce  qu^ii  plaît  à  l'auteur 
pi  au  sujet.. ..  Résumons.  Le  livre  de  FJbsprit 
est  Tonvrage  d'un  bonuoe  de  mérite»  On^j 
trouve  beaucoup  de  principes  génératic  qui 
sont  faux  5  mais  en  revanche  il  y  aune  infi* 
nité  de  vérités  de  «détaii*.  L'autfur  a  monté  la 
»iéta]^hysique  et  la  tnojrale  sur  un  haut  ton; 
ei  tout  écrivain  qui  voudra  ^traiter  la  même 
inatière et  qui  se  Respectera  ^  y  regardera 
*  de  prés.  Les  omemeHs  y  sont  pédis  pour  le^ 
bâtiment.  Les  choses  d^imagination  sont  trop 
faites  :  il  n'y  e  rien  qui  aime  tant  le  .  négligé 
.et  l'ébouriffé  que  le  chose  Imaginée.  La  cla* 
ineur  générale  contre  cet  ouvrage  montre 
peut-être  craibien  il  y.  a  d'hypocrites  de  pvo- 
^bité.  Souvent  les  preuves  de  Fsfutenr  sont 
trop  faibles  j  eu  égard  à  la  force  des  asser- 
.lipi^s }  les  assertims  étant  sur- tout  énoncées 
settiement  et  daireliieat.  Tout  ébiisidéré^  c'est 
,un  furieux  coup  de  massue  porté  sur  les  pré- 
..jugés  en  tout  genre.  Ce't  Ouvrage  sera  donc 
-utile  àuxliomme.s.  II  donnera  par  la  iuite 
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la  considération  à  Fautenr;  et  quoiqa^l  n^ 
ait  pas  le  génie  qui  caractérise  l'Esprit  des 
loix  de  Montesquieu  ,  et  qui  règne  dans  THis- 
toire  naturelle  de  Buffi>n,  il  sera  ponrtaxtC^ 
compté  parmi  les  grands  livres  du  siècle.  " 
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